L’ORIGINE DES ESPECES 



« Nous pouvons au moins alter aussi loin par rapport au monde 
materiel, pour apercevoir que los fails ne se produisenl pas par 
une intervention isolee du pouvoir divin, se manifestant dans 
chaquo cas particulier, mais bien par I'action de lois g6n6rales. » 

Whewel, Bridgewater Treatise. 

« Le soul sens precis du mot « nature t » est la qualite d’etre elabli, 
fixd ou coordonnd; done tout ce qui est naturel exige et suppose quel- 
quo agence intelligente qui, l’ayant ctabli, l’exerce continuellement 
ou a des iotervalles determines, tandis que surnaturel. ou miraculeux 
est tout ce qui tend i» agir a la fois ou d’un seul coup. » 

Butler, Analogy of Revealed Religion. 

« Pour conclure, ne laissez pas croire ou soutenir, par une id6e trop 
prononede do la faiblesse humaine ou une moderation mal placee, 
que Phommepuisse allertrop loin, ou 6tro trop bien instruit dans l’6tude 
do la parole de Dieu, ou dans cede du livre des oeuvres de Dieu ; 
divinite ou philosophic; mais titchez plut6t de l’exciter sans menage- 
menl a un progres soutenu el inddfini. » 

Bacon, Advancement of Learning. 
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A Mr. le Colonel Moulinii. To Mr. the Colonel Moulinii. 



Cher Monsieur , 

P ermettez-moi de priciser 
les circonslances sous lesquelles 
je vous ai demand# la fuveur 
de traduire en franpais la cin- 
quibne edition de mon Origin 
of Species. 

LorsqueM u ‘ Cltmence Royer 
publiait la seconds idilion de 
sa traduction , fai revu les 
ipreuves el je lui ai donn 6 
loutes les corrections el addi- 
tions qu il Hail alors en mon 
pouvoir de lui fournir . Par 
celte raison je nai jamais 
douti que je ne serais inform 6 
si it n'imporle quelle ipoquc on 
demil procider it- une nouvclle 
idilion. Mais depuis quelque 
temps on a. publii une troisiime 
idition ( francaise ), el cello 
idilion est incomplite puis- 
qu'elle ne conlient qu’une petite 
parlie des additions par les- 
quelles la quatriime idilion 
anglaise ituil augmentie de 
la valeur de cinquante-quatre 
pages. Une cinquibne idition 
anglaise, entiirement revue , 
a it# publiie, an printemps 



My dear Sir, 

Permit me to slate the cir- 
cumstances under which 1 lutve 
requested you to do me the fa- 
vour to translate the fifth edi- 
tion of my Origin of Species 
into French. 

When Mademoiselle Cli- 
mence Royer published the se- 
cond French edition , I looked 
over the proof-sheets and gave 
her all the corrections and ad- 
ditions which it was then in my 
power to contribute. There- 
fore / never doubted she would 
have informed me if at any 
time a new French edition 
was required. Rut a third edi- 
tion appeared some time ago, 
and this is imperfect us il 
contains very few of the ad- 
ditions by which the fourth 
English edition was increased 
to the extent of fifty four 
pages. A fifth thoroughly re- 
vised English edition was 
published in the spring of 
1869, and now a sixth edi- 
tion has appeared, by which 
you will be able to correct 
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de i869, et actuellement me 
sixiime Edition ( anglaise ) a 
parii, aumoyende laquellevous 
pourrez corriger la seconde 
moitii de voire traduction. 

L’idition francaisc acluel- 
lement en vente Slant incom- 
plete par aucune faule de ma 
part , je me sens entiSrement 
dans mon droit d' autoriser 
voire prksente traduction, car 
je dois nalurellement disirer 
que mon ouvrage soil ripandu, 
en France, dans un Slat aussi 
parfait qu'il m'est possible de 
le produire. Pour empScher 
que mes motifs, pour I’autori- 
sation de voire nouvelle edi- 
tion, ne puissent Hire micon- 
nus, permellez-moi de declarer 
que j’ai decline recevoir la re- 
muneration que votre idileur 
a bien voulu m'offrir pour le 
droit de traduction. Je ne suis 
pas davanlage lid d’honneur 
envers V edileur de la traduc- 
tion de M“ c Royer par une re- 
muneration quelconque qui pill 
m’ empScher de vous priter 
tout I'appui en mon pouvoir. 

Veuillez croire , cher Mon- 
sieur, it la haute consideration 

de votre divoui 

Ciiam.es DARWIN. 

Down, Beckenham, Kent., 
le S3 Septembre 187S. 



the latter half of your transla- 
tion. 



As the current French edi- 
tion is imperfect, owing to no 
fault on my part , 1 feel fully 
justified in authorizing your 
present translation; and 1 na- 
turally desire that my work 
should circulate in France in 
as perfect a condition as I can 
make it. In order that my mo- 
tives in supporting your new 
edition may not be misunder- 
stood, permit me to add that / 
have declined to receive the 
remuneration which was kindly 
Offered to me by your publisher 
for the right of translation. 
Nor am I bound in honour, 
by having received any remu- 
neration from the publisher of 
M Uc Royer's translation, to 
refrain from giving you all 
the support in my power. 



Pray believe me, my dear 
Sir, with high consideration 

Your's very faithfully 
Cham.es DARWIN. 
Down. Beckenham, Kent, 

September 23 * 1872. 
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L’ORIGINE DES ESPfcCES 




Jusqu’4 ces derniers temps la grande majority des natura- 
listes croyait que les espfeces 6taient des produits immuables, 
crimes s4parement. De nombreux auteurs ont soutenu cette 
opinion avec habilet6. Quelques-uns, d’un autre c6t6, ont 
admis que les espfeces 6prouvent des modifications et que les 
formes actuelles et vivantes descendent de formes prfeexistan- 
tes par urie veritable g4n6ration. Passant sur les allusions 
qu’on rencontre dans les auteurs de I’ antiquity 1 , le premier 
qui, 4 l'^poque moderne, ait traits ce sujet dans un esprit 
scientifique fut Buflon. Mais, comme ses opinions ont beau- 
coup vari6 4 dilT6rentes 6poques, et qu’il n’aborde ni les 
causes, ni les moyens de la transformation de l’esp6ce, je n’ai 
pas 4 entrer ici dans plus de details sur son compte. 

Lamarck, ce savant justement cfelfebre, 4 tail le premier qui 
6veilla par ses conclusions une attention s6rieuse 4 ce sujet. 
Ses opinions furent publics pour la premiere fois en 1801; il 
les d6veloppa considerable merit, en 1809, dans sa Philosophie 
zoologique, et ult6rieurement, en 1815, dans l’introduction 4 
son liistoire nalurellc des Animaux sans vertdbres. 11 sou- 



tint dans ces ouvrages la 
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1’homme compris, descendent d’autres espfcces. II fut le pre- 
mier k attirer 1’attention sur la probability que tout change- 
ment dans le monde organique, k 1’egal du monde inorganique, 
estle r6sultatd’une loi, et non d’une intervention miraculeuse. 
La difficulty de distinguer entre les espfeces et les varietes, la 
gradation si parfaite des formes dans certains groupes, et 
l’analogie des produits domestiques, paraissent avoir conduit 
Lamarck a ses conclusions sur les changements graduels 
des esp^ces. II attribua quelque influence concernant les 
voies de modification k l’action directe des conditions physi- 
ques de la vie, quelque chose au croisement des formes d6j& 
existantes, et beaucoup a T usage et au defaut d’usage, 
c’est-a-dire aux effets de Thabitude. G’est k cette dernifere 
action qu’il paralt rattacher toutes ces admirables adapta- 
tions de la nature, — telles que l’aptitude de brouter les 
branches d’arbres que procure k la Girafe la longueur de son 
cou. II admet egalement une loi de developpement progressif; 
et comme toutes les formes vivantes tendent ainsi au perfec- 
tionnement, il explique Texistence persistante de productions 
simples, par leur generation spontan6e actuelle 
GeolTroy-Saint-Hilaire, ainsi que leracontesa Vie, 6crite par 
son fils, avait dejk, en 1795, soupQonne que ce que nous appe- 
lons espfeces etaient des deviations vari6es d’un meme type. 
Ge ne fut qu’en 1828 qu’il publia sa conviction que les mfimes 
formes ne se sont pas perpetu6es depuis l’origine de toutes 
choses; il paralt avoir cru que la principals cause des change- 
ments 6taient les conditions de la vie, ou le monde ambiant. 
Prudent k tirer des conclusions, il ne croyait pas que les especes 
existantes fussenten voie de modification; et comme 1’ajoute 
son fils : « G’est done un probleme k reserver entierement 5. 
l’avenir, suppose m6me que l’avenir doive avoir prise sur lui. » 
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Le docteur W. G. Wells lut A la Societe de Londres, 
en 181 3, une notice sur une « femme blanche, dont une portion 
de lapeau ressemblait A celle d’un nfegre », notice qui ne fut 
publiee qu’en 1818 avcc ses fameux « Two Essays upon Dew 
and Single Vision. » 11 reconnaitdistinctement dans ce travail 
le principe de la selection naturelle, et c’est la premiere fois 
qu’elle ait 6t6 indiquGe ; mais il ne l’applique qu’aux races 
bumaines, et a certains caractferes seulement. Apres avoir 
remarque que les negres et mulatres 6chappent & certaines 
maladies tropicales, il constate premiferement que tous les 
animaux tendent Avarier k quelque degre, et secondement que 
les agriculteurs ameiiorent leurs animaux domestiques par la 
selection. A cela il ajoute que ce qui dans ce dernier cas est 
eflectuA par « Tart » paratt I’fitre 6galement, mais plus lente- 
ment, par la nature, pour la production des varietAs bumaines 
adaptAes aux regions qu’elles habitent ; ainsi, parmiles varietAs 
accidentelles qui ont pu surgir chez les habitants d’abord peu 
nombreux et dissAminAsdans les parties centrales de l’Afrique, 
quelques-unes Ataient sans doute plus aptes que les autres k 
supporter les maladies de la contrAe. Cette race aura tendupar 
consequent A se multiplier, pendant que les autres diminuaient, 
non-seulementfaule depouvoir rAsisteraux maladies, mais aussi 
par leur impuissance k lutter contre leurs vigoureux voisins. 
11 considAre, d'aprAs ce qui a AtA dAjA dit, que la peau de cette 
race Anergique aura AtA de couleur foncAe. Mais la mAme ten- 
dance k former des variAtAs persistant toujours, il surgira avec 
le cours des temps des races de plus en plus foncAes, et 
celle qui prAseotera le caractAre le plus adapts au climat 
deviendra la prApondArante sinon la seule dans le lieu 
particulier oil elle a pris naissance. L’auteur 6 tend ensuite ces 
mAmes idAes aux habitants blancs des climats plus froids. Je 
dois A M. Rowley, des lhats-Unis, d’avoir, par M. Brace, attirA 
mon attention sur le passage des travaux du docteur Wells 
que je viens de citer. 

Le RAv. W. Herbert, doyen de Manchester, a dit dans le 
quatriAme volume des Horticultural Transactions, 1822, et 
dans son ouvrage sur les Amarylliducies (1837, 19, 339), que 
« les experiences d’horticulture ont Atabli, sans refutation 
possible, que les espfeces botaniques ne sont qu’une classe 
sup6rieure et plus permanente de vari6t6s ». 11 etend la menie 
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opinion aux animaux, et croit que des espdees uniques de 
chaque genre ont dtd crddes k un 6 tat primitivement trds- 
plastique, et que ces types ont produit ultdrieu remen t, prin- 
cipalement par entre-croisement et aussi par variation, toutes 
nos espdees existantes. 

Le professeur Grant, en terminant son travail bien connu sur 
laSpongille {Edinburgh Philos. Journal, 1826, t. XIV, p. 283), 
declare clairement qu’il croit k la descendance d’une espdce 
de l’autre, s’amdliorant dans le cours des modifications 
qu’elles subissent. ' 11 a reproduit cette mdme idde dans sa 
55® conference, publide, en 1834, dans le Lancet. 

M. Patrick Matthew a publid, en 1831, un traitd intituld 
Naval Timber and Arboriculture, dans lequel il dmet exact'e- 
ment la mdme opinion que celle que M. Wallace et moi avons 
exposde dans le IAnnean Journal, et que je ddveloppe dans le 
prdsent ouvrage. Malheureusement les iddes de M. Matthew 
avaient dtd dnoncdes trds-bridvement et par passages dissd- 
minds dans un appendice a un ouvrage traitant un sujet tout 
different, et restdrent ainsi inaperijues jusqu’d ce que M. Mat- 
thew lui-mdme attira l’attention sur elles dans le Gardener’s 
Chronicle (avril 7, 1860). Les differences entre nos tnanidres 
de voir n’ont pas grande importance. II parait regarder le 
monde comme ay ant dtd presque ddpeupld k des pdriodes suc- 
cessives, puis repourvu de nouveau ; et admet, 4 titre d’ alter- 
native, que de nouvelles formes peuvent dtre engendrdes 
« sans la prdsence d’aucun moule ou germe d’agrdgations 
prdeddentes ». Je crois nepas bien comprendre quelques pas- 
sages, mais il me semble qu’il accorde beaucoup d’influence k 
faction directe des conditions vitales. Il a toutefois saisi clai- 
rement toute la puissance du principe de la sdlection naturelle. 

Dans sa Description physique des ties Canaries (1836, p . 147), 
le cdldbre gdologue et naturaliste von Buch exprime nettement 
son idde que les varidtds se changent peu 4 peu en espdees 
permanentes, qui ne sont plus capables de s’entre-croiser. 

Dans la Nouvelle Flore de VAmtrique du Nord (1836, p. 6), 
Rafinesque a publid ee qui suit : — « Toutes les espdees ont pu 
dtre autrefois des varidtds, et beaucoup de varidtds deviennent 
graduellement des espdees en acqudrant des caractdres con- 
stants et particuliers »; il ajoute( p. 18), « les types primitifs 
oq anedtres du genre, exceptds. » 
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Dans le Boston Journal of nat. Hist. U. S. (1843-44, t. IV, 
p. 468), le professeur Haldeman a expos6 avec talent les argu- 
ments pouret contre l’hypothfesedudSveloppementetde la mo- 
dification de I’espfece et paralt pencher du cdtk du cbangement. 

Les Vestiges of Creation ont paru en 1844. Dans la 
dixi&me Edition, fort am6li orke (1853), 1’auteur anonyme dit 
(p. 155) : — « La proposition k laquelle aprfes de nombreuses 
considerations on peut s’arrfiter est celle-ci, que les diverses 
series d’etres animes, depuis les plus simples et les plus 
anciens jusqu’aux plus eleves et plus r6cents, sont les r6sul- 
tats, par la providence divine, premiirement , d’une impulsion 
communiqu6e aux formes vivantes, qui les fait avancer par 
generation, en temps definis, par des degres d’organisation 
culminant dans les Dicotyiedonbes et les Vertebres sup6rieurs. 
Ces degres sont peu nombreux et g6n6ralement marques par 
des intervalles dans leur caractere organique, ce qui rend 
1’ appreciation des aflinites si difficile; secondemcnt, d’une 
autre impulsion en rapport avec les forces vitales, tendant, 
dans la s6rie des generations, k approprier, en les modifiant, 
des conformations organiques aux circonstances ext6rieures, 
comme lanourriture, la localite et les influences meteoriques ; 
ce sontles adaptations du theologien naturel. » L’ auteur paralt 
entire que l’organisation progresse par sauts brusques, mais 
que les eftets produiis par les conditions de vie sont graduels. 
11 soutient par des raisons g6n6rales avec assez de force queles 
espfeces ne sont pas des productions immuables. Mais je ne 
vois pas comment les deux « impulsions » supposes peuvent 
expliquer scientifiquement les nombreuses et belles coadapta- 
tions que nous contemplons dans la nature, et comment 
nous pouvons ainsi nous rendre compte de la marche qu’a du 
suivre, par exemple, le l‘ic pour s’ adapter k ses habitudes 
particuli&res. Le style brilianl et Onergique de ce livre, 
quoique pr6sentant dans les premieres editions peu de con- 
naissances exactes et une grande absence de prudence scien- 
tifique, lui assura aussitdt un grand succfes ; et k mon avis il 
a rendu service en appelant 1’ attention sur le sujet, combattant 
les pr6jug6s, et preparantle terrain pour des Otudes analogues. 

Le veteran de la g6ologie, M. J. d'Omalius d’Haltoy, a publio, 
eh 1846 (Bull. Acad. Hoy. B rue tiles, XIII, p. 581), un travail 
excellent, bien que court, dans lequel ii epiet 1' opinion qu’il 
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est plus probable que les espAces nouvelles aient 6t6 le pro- 
duit de descendance avec modification que celui d’une creation 
sAparAe; l'auteur avait deja exprimA cette idAe en 1831. 

Dans son ouvrage « Nature of Limbs », p. 86, le profes- 
seur Owen Acrivait en 1849 : — « L’idAe archAtypale s’est 
manifestAe sur notre planAte dans la chair sous des modifica- 
tions diverses, longtemps avant 1’ existence des espAces ani- 
males qui en sont actuellement l’expression. Mais jusqu’A pre- 
sent nous ignorons entiArement A quelles lois naturelles ou 
causes secondaires la succession rAguliAre et la progression de 
ces phAnomAnes organiques ont pu Atre soumises. » Dans son 
discours A 1’ Association britannique, en 1858, il parle de 
« l’axiome de la puissance creatrice continuelle, ou du devenir 
prAordonnA des choses vivantes. » Plus loin (p. xc), k propos 
de la distribution gAographique, il ajoute : « Ces phAnomAnes 
Abr anient notre confiance dans la conclusion que 1’ Apteryx de 
la Nouvelle-ZAlande et le Grouse rouge de l’Angleterre aient 
AtA des creations distinctes faites dans et pour ces lies. Il faut 
d’ailleurs se rappeler que le zoologiste qualifie de creation un 
procAdA dont il ne connalt quoi que ce soit. » 11 amplifie cette 
idAe en ajoutant que lorsque de tels cas, celui du Grouse 
rouge, « sont cites comme preuves d’une creation distincte 
dans et pour ces lies, le zoologiste veut dire seulement qu’il ne 
sait pas comment le Grouse rouge est arrivA, et, de plus, arrive 
d’une maniAre exclusive dans les lies dela Grande-Bretagne, et 
que cette maniAre d’ exprimer son ignorance implique en mftme 
temps la croyance k une grande Cause CrAatrice primitive, A 
laquelle l’oiseau aussi bien que les lies doivent leur origine ». 
Si nous iuterprAtons les sentences prononcAes dans ce dis- 
cours, les unes par les autres, il semble que, en 1858, le cA- 
lAbre naturaliste n'Atait plus si convaincu du mode de premiere 
apparition de 1’ Apteryx et du Grouse rouge dans leurs con- 
trAes respectives, et ne savait plus ni Comment ni Pourquoi! 

Ce discours a Ate prononcA aprAs la lecture du travail de 
M. Wallace et de moi-mAme sur l’Origine des EspAces A la 
SociM Linntenne. Lors de la publication de la premiAre Edi- 
tion du prAsent ouvrage, je fu3, comme beaucoup d’autres 
avec moi, complAtement trompA par des expressions telles que 
« Taction continue de la puissance crAatrice », A tel point 
que je compris le professeur Owen avec d'autres palAonto- 
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logistes parmi lea partisans convaincus de 1’ immutability de 
l’espyce; raais il parait quec’6tait de ma partune grave erreur 
[Anatomy of Vertebrates , 111, p. 796). Dans les pr6c6dentes 
editions de mon ouvrage je conclus, et je maintiens encore 
ma conclusion, que, suivant un passage commengant (vol. I, 
p. 35) par les mots: « Sans doute la forme-type, etc. », le pro- 
fesseur Owen admettait la selection naturelle comme pouvant 
avoir .contribue en quelque chose k la formation de nouvelles 
espyces; mais ceci parait 6tre, d’aprfes un passage (1. c,, m, 
p. 798), inexact et non demontry. Je donnai aussi quelques 
extraits d’une correspondence entreleprofesseur et 1’yditeurde 
London Review qui paraissaient prouver k ce dernier, comme 
k moi-myme, que le professeur Owen prytendait avoir ymis 
avant moi la thyorie de la syiection naturelle. J’ai exprimy ma 
surprise et ma satisfaction de cette nouvelle ; mais autant 
qu’il est possible de comprendre certains passages rycemment 
publiys [Anal, of Vertebrates, III, p. 70S), je suis encore en 
tout ou en partie retombe dans 1’erreur. Mais je me rassure en 
voyant d’autres que moi trouver aussi difliciles & comprendre et 
k concilier entre eux les travaux de controverse du professeur 
Owen. Quant k ce qui concerne la simple ynonciation du prin- 
cipe de la syiection naturelle, il est tout k fait indiffyrent que 
le professeur Owen m’ait devancy ou non, car tous deux, 
comme le montre cette esquisse historique, avons depuis 
longtemps eule Dr. Wells et M. Matthew pour prydycesseurs. 

M. Isidore Geolfroy-Saint-Hilaire, dans ses conferences de 
1850 (rysumyes dans Revue et Mag. de Zoologie, janv. 1851), 
donne briyvement ses raisons pour croire que « les caractyres 
spycifiques sont fixes pour cbaque espyce, tant qu’elle se per- 
pytue au milieu des mymes circonstances ; ils se modifient si 
les circonstances ambiantes viennent a changer ». « En resume, 
1’ observation des animaux sauvages d6montre dyji la variabi- 
lity limilie des espyces. Les experiences sur les animaux 
sauvages devenus domestiques, et sur les animaux domes- 
tiques redevenus sauvages, le dymontrent plus clairement 
encore. Ces mymes experiences prouvent, de plus, que les 
differences produites peuvent ytre de valeur ginirique. » 
Dans son Hist. nat. generate (II, p. 430, 1859), il developpe 
des conclusions analogues. 

D'apres une publication rycente par voie de circulaire, il 
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paralt que, en 1851 {Dublin Medical Press , p. 322), le docteur 
Freke a 6mis la doctrine de la derivation d’une seule forme 
primordiale, detoustesetresorganises. Les basesetle traitement 
du sujet different totalement des miens, et comme le docteur 
Freke a public, en 1861, son essai sur 1’ Origine des E spices 
par 1‘affiniti organique, il serait superflu, de ma part, d’entre- 
prendre la tentative difficile de donner un aper^u quelconque 
de ses idees. 

M. Herbert Spencer, dans un Essai (public d’abord dans le 
Leader, mars 1852, et reproduit dans ses Essays en 1858), a 
fait, avec une puissance et une habilete remarquables, la com- 
paraison entre la theorie de la Creation et celle du d6veloppe- 
roent des etres organiques. II tire ses preuves de l’analogie des 
productions domestiques, des changements que subissent les 
embryons de beaucoup d’especes, de la difficult de distinguer 
les especes et les variet6s, etdu principe de gradation generate ; 
il conclutque les especes ont 6prouv6 des modifications qu'il 
attribue au changement des conditions. L'auteur (1855) a aussi 
traite de la Psychologic sur le principe n6cessaire de l’acqui- 
sition par degradation de toute aptitude et faculte mentale. 

M. Naudin, botaniste distingue, dans un travail remarqua- 
ble sur l’Origine des Especes {Revue liorticole, p. 102, 
republie en partie dans Nouv. Archives du Musium, I, 171), 
aaffirmeenl852sacroyance que les especes se formaient d’une 
mantere analogue & celle desvari6t6s cultivees, ce qu’il attribue 
h Faction de selection exerc6e par I’homme. Mais il n’explique 
pas comment agitla selection dans la nature. Il admet, comme 
le doyen Herbert, qu’5 leur apparition les especes etaient 
plus plastiques qu’aujourd’hui. Il appuie sur ce qu’il appelle 
le principe de finalite, « puissance mysterieuse, indeterminee, 
fatalite pour les uns, pour les autres volonte pro video tielle, 
dont Taction incessante sur les etres vivants determine, k 
toutes les epoques de Texistence du monde, la forme, le 
volume et la dur6e de chacun d’eux, en raison de sa destin6e 
dans l’ordre de chOses dont il fait partie. C’est cette puissance 
qui harmonise chaque membre k l’ensemble en Tappropriant 4 
la fonction qu’il doit remplir dans I’organisme general de la 
nature, fonction qui est pour lui sa raison d’etre 1 ». 

l.UpamtlnSsulter de cilatiena faitos duns Uuiei sitcliungen fiber die b'nluiiekelun/js-Cemlzc. 
de Broun, que Unger, botaniste et paldontologisto distingud, a publid on 1852 ses iddes sur le 
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Un gGologue c6l6bre, le comte Keyserling, a, en 1853 {Bull, 
de la Soc. giol.> 2® s6r., X, 357), suggArA que de m6me que 
de nouvelles maladies causAes par quelque miasme ont apparu 
et se sont r6pandues dans le monde, de mfime des germes 
d’espfeces existantes ont pu k certaines pAriodes avoir 6t6 chimi- 
quement afl'ectees par des molecules ambiantes de nature 
particuli^re, et avoir ainsi donn6 naissance k de nouvelles 
formes. 

La mgme annee, en 1853, le docteur Schaaffhausen publia 
un excellent article ( Verkandl . des naturhist. Vereins der 
Preuss. Rlieinlande , etc.) danslequel il explique le d6veloppe- 
ment progressif des formes organiques sur la terre. II croit 
que beaucoup d’espfeces ont persists fortlongtemps, quelques- 
unes seulement s’etant modifies, et explique leurs differences 
actuelles par la destruction des formes internfediaires. « Ainsi, 
plantes et animaux vivants ne sont pas s6par6s des espfeces 
6teintes par de nouvelles crAations, mais doivent 6tre regards 
comme leurs descendants par reproduction continue. » 

M. Lecoq, botaniste fran^ais fort connu, dans ses Etudes sur 
la Gtographie bolanique, I, p. 250, 6crit en 1854 : — « On 
voitque nos recherches sur la fixitA ou la variation de l’es- 
pfece nous conduisent directement aux id6es 6mises par deux 
hommes justementcAfebres, Geoffroy-Saint-Hilaire et Goethe. » 
Quelques autres passages Aparpilfes dansl’ouvrage deM. Lecoq 
rendent douteuse lfetendue qu’il accorde k ses opinions sur les 
modifications des espfeces. 

Dans ses Essays on the Unity of Worlds , 1855, le R6v. 
Baden Powell a traife magistralement la philosophie de la 
Creation. On nepeutpas mieux d6montrer, d’une manfere plus 
frappante, comment l’apparition d’une espfece nouvelle « est 
un plfenomfcne rdgulier et non casuel », ou, selon 1’expression 
de sir John Herschel, « un proc6d6 naturel par opposition k un 
procAdA miraculeux ». 
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Le troisifeme volume du Journal of the Linnean Society, 
juillet 1858, contient quelques travaux de M. Wallace et de 
moi, dans lesquels, comme nous le constatons dans l’intro- 
duction du present volume, M. Wallace ^notice avec beaucoup 
de clart6 et de puissance la tlfeorie de la selection naturelle. 

Von Baer, si respects de tous les zoologistes, exprima, 
enl859 (voir prof. Rud. Wagner, Zoologisch-anthropologische 
Unlersuchungen, p. 51, 1861), sa conviction fond6e surtout 
sur les lois de distribution g6ographique, que des formes 
actuellement distinctes au plus haut degr6 sont les descen- 
dants d’un type-parent unique. 

Le professeur Huxley, en juin 1859, dans une conference 
devant l’lnstitution royale sur « les Types persistants de la 
vie animale » , a fait les remarques suivantes sur ce sujet : 
« 11 est difficile de comprendrela signification desfaits de cette 
nature, si nous croyons que chaque espfece d’animaux, ou de 
plantes, ou chaque grand type d’ organisation, ait 6t6 form 6 et 
plac6surla terre, & de longs intervalles, par un acte distinct de 
puissance cr6atrice; et il faut bien se rappeler qu’une suppo- 
sition pareille est aussi peu appuy^e sur la tradition ou la 
relation, qu’elle est fortement oppos6e k l’analogie g6n£- 
rale de la nature. Si, d’ autre part, nous regardons les Types 
persistants au point de vue de l’hypothfcse que les espfcces k 
toute 6poque sont le rtsultat de la modification graduelle 
d’espfeces prGexistantes (hypothfese qui, bien <£ue non prouvGe, 
et tristement compromise par quelques-uns de ses adherents, 
est encore la seule k laquelle la physiologie prfite un appui 
favorable), l’existence de ces types persistants semblerait 
d6montrer que lfetendue de modification que les 6tres vivants 
out du subir pendant les temps g6ologiques n’a6fe que faible 
relativement 5. la s6rie totale des changements par lesquels ils 
ont pass6. » 

Le docteur Hooker a, en 1859, public son Introduction to 
the Australian Flora ; premfere partie deson immense ouvrage, 
dans lequel il admet la v6rlt6 de la descendance et des 
modifications des espfeces, et oCi il appuie cette doctrine par un 
grand nombre d’observations originales. 

La premtere edition anglaise du present ouvrage a 6fe 
publfee le 24 novembre 1859, et la seconde le 7 jan- 
vier 1860. 
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Me trouvant, en quality de naturalisle, A bord du vak- 
seau de Sa Majesle le Beagle, clivers fails ay ant trait a la 
distribution deset res organises vivant dans l’Am6rique du Slid, 
et aux relations giiologiques existantentre les habitants actuels 
et passes de ce continent, m’ont particuliArcment frappe. Ces 
fails, ainsi que nous le verrons dans les derniers chapitres de 
ce volume, m’ont paru jeter quelque luinierc snr l’origine de 
l’espice, — ce mystAre des my shires, comme le ddsigne tin de 
nos plus grands philosophes. llevenu cle mon voyage, en 1S37, 
il me parut qu’en accumulant avec patience et en medilant sur 
les faits de toute nature qui se rattacheut A la question, quel- 
ques'pas vers sa solution pourraient 6tre faits. A pres cinq an- 
uses de recherches, que je resumai en quelques courtcs notes, 
je les dAveloppai, en 18/i/i, sous la forme d’une esquisse des 
conclusions qui me parurent alors probables, et, depuis cette 
6poque jusqu’A ce jour, j’ai constammeut poursuivi le mfinie 
objet. J’espfere qu’on voudra bien excuser ces details person- 
nels, que je signale comme preuve que les determinations aux- 
quelles j’ai 6to conduit 11 ’ont pas el6 prises A la 16gfcre. Mon 
oeuvre est acluellement presque terming; mais quelques an- 
n6es mutant encore micessaires pour 1’achever, vu mon 6tat 
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procure de sant6, j’ai dt<5 sollicite d’en publier Je present r6- 
sum6, ce que je fais d’autant plus volontiers que M, Wallace, 
qui eludie dans ce moment l’histoire naturelle de l’archipel 
Malais, est arrive, au sujet de l’origine des espfcces, presque 
exactement aux mfimes conclusions que moi. Un mSmoire sur 
cette question, qu’il m’ ad less a en 1858, pour 6 tie remis, par 
sir Charles Lyell, h la Socidte Linndenne, a 6t6 public dans le 
troisifemo volume du journal de cette Soci6t6. Sir Ch. Lyell et 
le docteur Hooker, qui etaient l’un et 1’autre instruits de mes 
travaux, — ce dernier ayant lu mon esquisse de 18 /ji/i, — me 
firent riionneur de me conseiller de publier, en mGme temps 
que l’excellent m^moire de M. Wallace, quelqnes extraits de 
mes manuscrits. 

Le r6sum6, tel que je le donne ici, sera ndcessairement im- 
parfait. Ne pouvant y placer toutes les r6f6rences, mentionner 
toutes les autorit6s sur lesquelles s’appuient mes diverses 
assertions, j’ose esperer du lecteur quelque confiance dans mon 
exactitude. ISien que trfes-circonspect dans le choix de mes 
autorites, et ne mutant appuye que sur les plus digues de foi, 
il est possible cependant que quelques erreurs aient pu se glis- 
ser dans mon ouvrage. Je ne peux done ici joindre aux conclu- 
sions gdndrales auxquel les j’ai 6t6 conduit, que quelques faits a 
leur appui, qui, je l’espfere, suffiront dans la plupart des cas. 
Mieux quepersonne, je sens la n6cessit6 de publier par lasuite, 
et en detail, tous les faits sur lesquels sont bas6es mes conclu- 
sions, et j’espfcre pouvoir accomplir cette tache dans un ou- 
vrage futur. Je sais, en eflfet, qu’il n’est presque pas un seul 
des points discutes dans ce volume contre lequel on ne puisse 
inyoquer des faits entratnant, en apparence, k des conclusions 
precisement contraires k celles auxquelles j’ai 6t6 moi-mfime 
conduit, Ce n’est que par une exposition et une discussion com- 
pletes des fails et arguments touchant les diverses faces de 
chaque question, qu’on peut arriver i un r6sul tat juste; orun 
tel travail serait impossible ici. 

Je regrelte vivement aussi que les limites de cet ouvrage 
ne me permettent pas de reconnaltre 1’ assistance g6n6reuse 
que j’ai rencontr6e chez un trfes-grand nombre de naturalistes, 
dont plusieurs me sont mGme personnellement inconnus. Je ne 
puis toutefois kisser passer cette occasion de reconnaltre tout 
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ce que je dois A 1’inApuisable obligeance du docteur Hooker, 
qui, dans ces quinze demises annAes, m’a constamment aid6 
sous tous les rapports, par ses vastes connaissances et son 
excellent jugement. 

A considerer l’origine des espfeces, on concoit parfaitement 
qu’un naturaliste, r6(l6chissant sur les affinitAs mutuelles des 
6tres organises, sur leurs rapports embryologiques, sur leur 
distribution gSographique, leur succession geologique, et autres 
faits analogues, arrive A la conclusion que les espAces n’aient 
pas 6t6 cr66es iudApendantes, mais descendent, comme les va- 
riAt6s, d’autres espfeces. Une pareille conclusion, merne bien 
fondee, ne serait toutefois pas satisfaisante, tant qu’on n’aurait 
pas demon Ire comment les innombrables espAces qui peuplent 
la terre ont 6t6 modifies, de maniAre A acquArir celte perfec- 
tion de conformation et de coadaptation, qui provoque A juste 
titreriotre admiration. Les naturalistes invoquent constamment 
les conditionsextArieures, tellesque le climat.Ianourriture, etc., 
comme la seule cause possible de variation. Ainsi que nous le 
verrons plus loin, dans certaines limites, cela peut 6 Ire vrai; 
mais il serait deraisonnable d’attribuer aux seules conditions ex- 
tArieures la conformation du pic, par exemple, dont les pattes, 
la queue, le bee et la langue sont si admirablement conformAs 
pour lui permettre de capturer les insectes caches sous l’Acorce 
des arbres. Dans le cas du gui, qui emprunte sa nourriture A 
certains arbres, dont les graines doivent Atre tiansportees par 
certains oiseaux , dont les fleurs, A sexes sAparAs, exigent ab- 
solutnent le concours de certains insectes pour assurer leur 
fAcondation, en transportant le pollen d’une fleur A l’autre, il 
est Agalement absurde de vouloir expliquer, par les seuls elfets 
des conditions extArieures, de l’liabitude, ou par la volition de 
la plante elte-mAme, la conformation de ce parasite et ses re- 
lations avec divers autres At res organises distincts. 

11 est done de la plus haute importance d’arriver A un 
apercu net des moyens de modification et de coadaptation. DAs 
1’ origins de mes observations, il me parut probable que c’ 6 tail 
dans l’Atude attentive des animaux domestiques et des plantes 
cultivees que j’aurais les meilleures chances de rencontrer 
les AlAments de la solution de cet obscur problAme. Je ne 
m’Atais pas trompA, car dans celui-ci, comme clans tous les 
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autres cas embarrassants, j’ai toujours trouvA que, si impar- 
faites que soient nos connaissances en ce qui concerne la va- 
riation sous l’influence de la domestication, c’est encore elle 
qui fournit les AIA ments les plus certains. Aussi je ne saurais 
txop insister sur T importance et la valeur de ce genre d’Atudes, 
gAnAralement trop nAgligAes par les naturalistes. 

C’est pour ces raisons que je consacrerai A la variation 
sous rinfluonce de la domestication, le premier chapitre de ce 
rAsumA. Nous y apprendrons combien sont considArables les 
eflets de ThArAditA des modifications, et, ce qui n’est pas moins 
important, la puissance d’ action que l’liomme peut exercer en 
accumulant par selection une suite de lAgAres variations suc- 
cessives. Je passerai ensuite A la variability des espAces A l’Atat 
de nature, point sur lequel je serai malheureusement obligA 
d’etre trop href, ne pouvant donner, A 1’appui de mes conclu- 
sions sur ce sujet, le long catalogue des faits qui seraient nA- 
cessaires pour le trailer d’une maniAre complete. Nous serons 
toutefois mis A mAme de discuter quelles sont les circonstanees 
les plus fa vorables A la variation. Le chapitre suivant sera 
consacre A l’Atude de la luttg pour fexistence, A laquelle sont 
soumis tousles Atres organises dans l’univers, qui est la con- 
sAquence nAcessaire et.inAvitable de la forte raison gAomAtriqjie 
qui rAgit leur accroissement, et constitue 1’ application .aUx 
rAgnes animal et vAgetal de la doctrine de Malthus. Les indi- 
vidus qui naissent dans chaque espAce, Atant beaucoup plus 
nombreux queceux qui peuventsurvivre, il en rAsulte unelutte 
incessante pour l’existence entre tous les concurrents, luttc 
en suite de laquelle tout individu qui, sous faction complexe 
etsouvent variable des conditions extArieures, aura variA d’une 
maniAre si legAre que ce soit, mais avantageuse pour lui, aura 
plus de chances de survivre A ses concurrents et de se trouver 
ainsi natureUement conserve, ou sdlecld. Cette variAtA ainsi 
ApargnAe tendra, en vertudu principe Anergique de ThArAditA, 
A transniettre A ses descendants sa forme uiodifiAe et nouvelle. 

Ce point fondamenlal de la sAlection naturelle sera dAve- 
loppe dans le quatrieme chapitre. Nous y verrons comment la 
sAlection naturelle determine presque inAvilablement l’extinc- 
tion des formes moins perfectionnAes, et amAne ce que j’ai 
appelA la divergence des caractAres. Je discuterai dans le cha- 
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[litre suivant les lois complexes etpeu coimues de la variation. 
Les qualre chapitres qui viendront ensuite contiendront les 
diflicultds les plus sdrieusfes etles plus saillantes qui paraissent 
s’dlever contre la thdorie; premifcrement, celle des transitions, 
ou comment un 6tre ou un organe simples ont pu se Transformer 
et se perfectioiiner de faron a devenir des fitres d’un ddvelop- 
pement supdrieur, ou des organes d’une conformation ClevCe; 
secondement, celle de I’instinct, ou des faculty meniales des 
animaux; troisifemement, l’hybndit6, ou rinfdconditd des es- 
pfcces et la fertility des yaridtds lorsqu’on les entre-croise; et 
quatridmement, l’imperfection des documents gdologiques. 
J’envisagerai ensuite la succession gdologique des el res orga- 
nises dans le temps; leur distribution gdographique dans l’es- 
pace formera le sujet des onzihme et douzihme cliapitres; et 
leur classification ou leurs affinilds mutuelles, taut k l’dtat par- 
fait qu’embryonnaire, sera traitde dans le treizifeme. Enfin, le 
dernier chapitre comprendra une rapide recapitulation de 
I’ensemble de l’ouvrage, suivie do quelques remarques finales. 

Si l’on rdllOchit a la profonde ignorance dans laquelle nous 
nous trouvons, quant aux relations mutuelles des 6tres innom- 
brables qui nous entourent, on ne doit pas 6tre surpris de ce 
qu’il y ait encore taut de points inexpliques en ce qui concerne 
l’origine des espfcces. Qui peut dire pourquoi telle espece est 
trfes-nombreuse et rdpandue sur une grande surface, landis 
que telle autre espfece, qui en est tr&s-voisiiie, reste rare et 
limilde a un espace restreint? Ces rapports sont cependant 
d’une grande importance, car ils determiuent la prospdrite 
actuelle, et, & inon avis, la rdussite future et la modification de 
cliaque habitant du globe. 

Nous connaissons encore bien moius les relations mutuelles 
de ces innombrables habitants de la terre qui l’ont occupde 
pendant les pdriodes gOologiqucs passees. Malgrd l’obscuritd 
qui rfegne et rdgnera longtemps encore sur ces points, je ne 
mets point en doute, aprds une etude rdflechie et une apprd- 
ciation froide et impartiale, que 1'opinion adrnise par la plu-- 
part des naturalistes, et quej’ai moi-mdme autrefois partagee, 
— h savoir que chaque espece a dtd l’objet d’une creation in- 
ddpendante, — ne soit erronde. Je suis intimement convaincu 
que les espdces ne sont point immuables, et que celles qui 
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appartiennent k ce qu’on appelle un m6rae genre, sont les des- 
cendants en ligne continue de quelque autre espfece g6n6rale- 
ment Cteinte, de m6me que les vari6t6s reconnues d’une espfece 
donnSe, sont les descendants de cette espCce. Je suis, de plus, 
convaincu que la selection naturelle a 6t6 le moyen de modifi- 
cation le plus important, quoique non exclusivement le seul. 



CHAP1TRE PREMIER. 



VA.B1A.TI0N SOUS L* INFLUENCE DE LA DOMESTICATION. 




Causes de la variabilitc. 

Un ties premiers points qui nous frappent, lorscjue nous 
comparons entre eux les individus appartenant it une liferne 
variety ou sous-varfety de nos animaux ou plantes de domesti- 
cation ancienne, est qu’ils different g6n6ralement les uns ties 
autres plus que ne le font les individus d’une espfcce ou d’une 
varfety naturelles. Si uous songeons h 1* immense quantity de 
plantes et d’animaux qui ont efe successivement soumis a la 
culture eta la domestication, qui ont varfe de tous temps sous 
1’influence des climats et des traitements les plus differents , 
nous sommes conduits k en conclure que cette grande varia- 
bility tient k ce que nos productions domestiques ont 6t£ ele- 
v^es dans des conditions de vie nioins uniformes, et quelque 
peu differentes de celles auxquelles 1’espfece parente a du 6 Ire 
exposeedansl’etat denature, lly aaussi,Ace queje crois, quelque 
vraisemblance dans 1’ opinion avanc^e par Andr6 Knight, que 
cette variability peutfitre, enpartieJUiea un exeys de nourriture. 
II parait clair que les fitres organisys doivent etre soumis a de 
uouvelles conditions pendant plusieursgenyrationssuccessives, 
pour prysenter une ytendue appryciable de variation, et que, 
lorsque l’organisation a une fois commency k varier, elle con- 
tinue a lefaire pendant plusieurs gynyrations. On necite aucun 
cas d’organisme variable ayant cessy de varier sous l’action de 
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la culture. Nos plantes lesplus anciennes,telles que le froment, 
fournissent encore de nouvelles varietes ; nos animaux dontla 
domestication remonte aux epoqucs les plus recutees, sont en- 
core susceptibles de modification et d’ amelioration rapides. 

AuUmt que je puis en juger, apr6s m’etrelongtemps occup6 
de ce sujet, les conditions de la vie paraissenl agir de deux 
manieres : la premiere, en aflectantdirectement soitl’ensemble, 
soit certaines parties seulement de l’organisation ; la seconde 
indirectement, en afi’ectant le systfcme reproducteur. En ce qui 
concerne V action directe, nous devons noter que, dans chaque 
cas, — ainsi quel'a recemment montrd le professeur Weismann, 
et comine je l’ai signale dans mon ouvrage 1 sur la Variation 
sow V influence tic la domestication, — deux facteurs sont en 
presence, 6, savoir: la nature de I’organisme et lanaturedes 
conditions. Le premier de ces facteurs paratt etre le plus im- 
portant; car nous voyons quelquefois des variations presque 
semblables surgiv sous l’iniluence de conditions qui, autant 
que nous en pouvons juger, sont fort dill'drentes, et, inverse- 
ment, des conditions presque uniformes provoquer des varia- 
tions dissemblables. Les eflets sur la descendance peuVent etre 
definis ou inddfinis. On peut les considdrer comme definis, 
lorsque tous oii la plupart des produits d’individus, soumid 
pendant plusieurs generations k certaines conditions, sont 
modifies de la mdme manidre. 11 est fort difficile d’arriver A 
quelque conclusion quant k l’dtendue des cliangements ainsi 
op6r6sd’unemaniere definie. II y a cependant quelques modifi- 
cations 16gdres au sujet desquelles il ne peut presque pas y 
avoir de doutes: — ainsi l’inlluence de l’abondance de nourri- 
ture sur la taille ; de sa nature sur la couleur ; celle du climat 
sur repaisseur de la peau etle genre de pelage, etc. Chacune 
des innombrables variations que nous presontent le plumage 
de nos oiseaux tie basse-cour, a du etre le resultat de quel- 
que cause efficace ; et il est fort probable qu’une m6me cause, 
agissant uniformement et pendant une longue suite de genera- 
tions sur un grand nombre d’individus, les modifierait tous 
de lamfime manure. Des fails tels que ces excroissances extra- 

1 , De In Variation des Animaux H des Pinnies sons faction de la domestical/on, par 
(ill. Darwin, 18«8. 
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ordinaires et compliquees qui sont la consequence du depdt 
d’une goutte microscopique de poison fournie par un gallin- 
secte, nous montrent quellessinguliferes modifications peuvent, 
chez les plantes, r6sulter d’un changement chimique dans la 
nature de la seve. 

Un changement dans les conditions a pour resultat beau- 
coup plus frequent une variability indefinie, et c'est proba- 
blement cette d emigre qui a joue le r61e preponderant dans la 
formation de nos races clomestiques. Cette variabilite indefinie 
se maDifeste par ces innombrables particularit6s 16geres qui 
distinguent entre eux les individus d' une m6fne espbce, etdont 
l’heredite soit de l’un ou de 1’ autre parent, soit d’un ancfitre 
plus recule, ne peut rendre compte. On voit occasionnelle- 
ment apparaitre des differences trfes-marquges entre les pro- 
duits d’une mGme portee, ou dans les plantes lev6es de graines 
provenant d’urie mGme capsule. A de longs intervalles, on voit 
surgir sur des millions d’individus el eves dans le meme pays, 
et nourris de la m6me maniere, des deviations de structure 
assez prononrfees pour m6riter la qualification de monstruosites; 
mais on ne peut tracer aucune ligne dislincte de demarcation 
entre des monstruosites ou des variations plus legferes. On peut 
consid6rer toutes ces modifications de conformation, qu’elles 
soient insigfliliantes ou fortement accusees, qui apparaissent 
parmi un grand nombre d’individus vivant ensemble, comme 
les diets indefinis des conditions de la vie sur chaque orga- 
nisme particulier, A peu pres comme un frisson afiectera d’une 
maniere indelenninee differentes personnes, suivant leur etat 
corporel ou leur constitution, en provoquant des rhumes, des 
rhumatismes, ou un 6tat inflammatoire d’organes divers. 

En ce qui concerne ce que j’appelle l’action indirecte du 
changement de conditions, c’est-A-dire l’influeuce qu’elles 
exercent sur le systeme reproducteur, nous pouvons admeltre 
que la variabilite est ainsi determinee, en partie par la sensibi- 
lite toute particuliere de ce syst6me pour toute modification 
dansles conditions, eten partie par la similitude, constatee par 
Kcelreuter et d’autres, entre la variabilite qui resulledu croise- 
mententre especesdistinctes, et cellequi se remarque cliez tous 
les animaux et plantes qu’on elfeve dans des conditions nou- 
velleS ou artificielles. Un grand nombre de faits temoignent de 
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1’excessive susceptibility du systGme reproducteur pour tout 
changement, mGme insignifiant, dansles conditions ambiantes. 
Rien de plus aisG que d’apprivoiser un animal, rnais rien de 
plus difficile que de l’amener A reproduire en captivity, mGme 
dans les cas oii l’union des deux sexes s’opere lacilement. 
Combien d’animaux qui ne reproduisent pas, mGme' gardGs 
presque A l'etat de liberty dans leur pays natal ! On attribue 
gGnGralement, A tort, ce fait A une violation d’instincts. On 
grand nombre deplanl.es qui, cultivyes, dGpIoient la plus grande 
vigueur, ne grainent que rarement ou point. Dans quelques 
cas, on a pu dGcouvrir qu’un changement insignifiant, tel qu’un 
peu plus ou moins d’eau A quelque pGriode particuliGre de sa 
croissance, peut determiner ou non la production de la graine 
cbez une plante. Je ne puis donner ici les d 6 tails que j’ai re- 
cueillis et publics ailleurs sur cet intyressantsujet; niais pour 
montrer combien sont singuliGres les lois qui rfeglent la repro- 
duction des animaux en captivity, je signalei'ai le fait que les 
animaux carnivores, mGme des tropiques, reproduisent assez 
facilement dans nos pays, — les plantigrades, qui ne font que 
rarement des petits, exceptGs ; — tandis que les oiseaux car- 
nassiers, sauf les plus rates exceptions, ne pondent jamais 
d’oeufs fcrtiles. On grand nombre de plantes exotiques ne 
donnent qu’un pollen sans valeur, comme celui des hybrides 
les plus stGriles. Lorsque nous voyons done, d’une part, que les 
animaux domestiques etles plantes cultivyes, bien que souvent 
faibles et maladifs, se reproduisent avec la plus grande facility; 
et, d’autre part, que des individus GlevGs tout jeunes, bien 
apprivoisGs, parfaitement vigoureux (comme on en connait de 
nombreux exemples), ont le systGme reproducteur assez forte- 
ment affectG par des causes imperceptibles, pour Gtre hors 
d’Gtat de fonctionner, nous ne devons pas nous Gtonner que ce 
systGme, lorsqu’il fonctionne en captivity, le fasse d’une ma- 
nure irrGguliGre, et donne des produits un peu diffGrents des 
parents. J’ajouterai que, de mGme que quelques organismes 
reproduisent librement dans les conditions les moins naturelles 
(ainsi qu’on peut le remarquer pour leslapins et les furets en- 
fermGs dans les clapiers), ce qui prouve que leur systGme 
reproducteur n’en estpas affectG; de mGme quelques animaux 
et plantes rGsistent-A la domestication et A la culture, et ne 
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varient que legerement, peut-6tre k peine plus qu’k l’etat de 
nature. 

Quelques naturalistes ont avanc6 que toutes les variations 
sont li6es k l’acte de la reproduction sexuelle ; mais cette idee 
est certainement erronAe. J’ai, dans un autre ouvrage, dressA 
une liste de « plantes folles, » comme les appellent les jardi- 
niere, c’est-a-dire des plantes chez lesquelles on voit surgir 
tout A coup un bouton presen tant quelque caractAre nouveau, et 
parfois tout different des autres bourgeons de la mAme plante. 
Ces variations de bourgeons peuvent se propager par greffes, 
rejetons, etc., et inC*me quelquefois par graine. Elies se prA- 
sentent rarement k l’Atat de nature, mais sont frAquentes chez 
les plantes soumises a la culture. Comme un seul bourgeon, 
sur les milliers produits chaque ann6e sur un mfime arbre sou- 
mis a des conditions uniformes, a pu ainsi acqufirir un carac- 
tfere nouveau ; que, d’ autre part, des bourgeons appartenant A 
des arbres distincts, croissant dans des conditions diverses, 
ont quelquefois produit k peu prfcs la mAme varietA ; — par 
exemple, des bourgeons de pftcher ayant produit des pAches 
lisses (nectarines), et des bourgeons de rosier conimun ayant 
donn6 des roses mousseuses, — nous voyons clairement que 
la nature des conditions est subordonnAe k celle de 1’ orga- 
nisms, ' quant k la determination de la forme particuliere de 
variation. l£lle n’a pas plus d’importance que n’en a, pour 
determiner le genre de flamme que peut produire une matiere 
combustible quelconque, la nature de l’Atincelle qui a servi a 
l'allumer. 



Effels de I'habilude; Vurielii correlative; Heriditi. 

Les habitudes sont hereditaires et ont une influence mar- 
quee sur l’6poque, par exemple, de la floraison des plantes 
transportees d’un climat dans un autre. Leurs effets sont en- 
core plus accuses chez les animaux. Ainsi je trouve que, chez 
le canard domestique, compares au poids total du squelette, 
les os de 1’aile sont plus legers, et ceux de la jambe plus pe- 
sants que les parties correspondantes du canard sauvage; chan- 
gement qu'on peut incontestablement attribuer au fait, que le 
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canard domestiqne vole beaucoup moins et marche davantage 
que ses parents sauvages. Un autre exemple des effets de 
1’ usage eslfourni par le developpement consid6rable et h6r6- 
ditaire des fRainelles des vaches et des chPvres, dans les pays 
oil on a l’habitude de les traire, compare a l'atat de ces mGmes 
organes dans d’aiitres pays. On ne saurait nommer up seul 
animal domestique qui ne pr6sente, dans quelque pays, les 
orellles pendantes; et 1’ opinion qui attribue cette chute du 
pavilion a l'atrophie des muscles de l’oreille, l’animal hors de 
l’etal sauvage Plant & 1‘abri du danger, est la plus probable. 

La variation parait Plrej'Pgie par de nombreuses lois, dopt . 
plusieurspeu vent 6tre vaguemen t eutrev ues, et que nous aurons 
plus loin a discuter brifeveipent- le me bornerai k merttionper 
ici ce qu’on designe sous le . nom de variation correlative. 
Des changements importapls dans l’embryon ou la larve 
doivent probablement en en trainer dans l’animal adulte. Dans 
les cas de monslruositPs, : les correlations entre les parties 
distincles sont fort curieuses; Isidore-GeoflVoy Saint-Illlaire 
en pile des cas nombreux dans son grand ouvrage sur ce sujet. 
Les Pleveurs admettent que les membres allongPs vont presque 
ioujours avec une tdte longue. Certains cas de correlation sont 
presque capricieux, ainsi les chats blancs a yeux bleus sont 
gPnPralement sourds. On connait plusieurs exemples de Corre- 
lation entre certaines particularites conslitutionnelles et la 
couleur, tapt chez les plantes .quechez les animaux. Heusinger 
sjgnale des cas de moulons et do pores blancs sur lesquels 
certaines plantes exeipaient une action nuisible, qui Plait nulle 
sur les individus de coloration foncee. Le professeur Wyman 
ra’a r6cemment communique un bon exemple de ce fait. Des 
fermiers de 'la Floride, auxquels on demandait pourquoi ils 
n’avaient que des pores noiis, ont expliqup que ces animaux 
mangeant la ratine du \Lachnanlhes, qui colore leurs os en rose, 
et determine la chute des sabots sur toutes les variPtPs qui ne 
sont pas noircs ; ils n’Plevaient dans chaque portee que les in- 
dividus de cette couleur, com me ay ant seuls la chance de vivre. 
Les cbiens nus ont des dents imparfaites; les animaux a poils 
longs Ou grossiers ont ordinairement des cornes longues ou 
nombreuses; les pigeons k pattes emplumPes ont les doigts 
externes r6unis par une membrane; les pigeons a bee court 
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ont de petites patte3;. celles-ci sont grandes chez les pigeons 
k gros bee. 11 en rCsulte que 1’ ho mine, en continuant toujours 
h choisir et A augmenter ainsi utie particularity, niodifiera en 
mCme temps et sans le vouloir, d’autres parties ds la confor- 
mation li6es A celle qu’il recherche, paries lois mysterieuscs 
de la correlation. 

Les resultats des lois diverses, inconnues ou imparfaite- 
ment comprises, quirCgissentla variation, sont infiniment com- 
plexes et diversifies. II vaut la peine d’Ctudier les diffC- 
rents traitCs relatifs 4 quelques-unes de nos plantes ancienne- 
ment cultivCes, telles que la jacinthe, la pomme de terre, le 
dahlia, etc. ; on est Tenement CtonnC de constater les innom- 
brables points de structure et de constitution par lesquels les 
varietCs et sous-varietCs different ldgferement les unes des 
autres. L’organisation entiCre semble 6tre devenue plastique, 
et tend toujours A s’ year ter k quelque degtfe de celle du type 
parent. 

Toute variation non hCtfeditaire est sans interet pour nous; 
mais le nombre et la diversity des deviations hereditaires de 
structure, tant insignifiantes que pifesentant une importance 
physiologique considyrable, sont infinis. L'ouvrage eh deux 
gros volumes, public par M. Prosper Lucas, est le meilleur et 
le plus complet qui existe sur ce sujet. Aucun Cleveur ne met 
en doute 1’energie de la puissance hyifeditaire ; sa croyance 
fondamentale est que le semblable produit son seinblable, et 
seuls quelques thyoriciens ont pu mettre ce principe en doute. 
Lorsqu’une deviation de conformation apparait souvent, et 
qu'elle se reinarque chez le pCre et I’enfant, nous ne pouvons pas 
a (firmer qu’elle ne soit pas le lfesultat d’une meme cause ayant 
agi sur les deux; mais quand nous voyons, parmi des individus 
tifes-nombreux, exposes en apparence aux meine3 conditions, 
en suite d’une combinaison extraordinaire de circonstances, 
apparaUre une deviation rare chez*le parent, et qu’on la re- 
trouve chez 1’ enfant, la probability nous con train t presque k 
altribuer sa reapparilion k 1’heredity. Ghacun connait les cas 
d’albinisme, de peau Cpineuse, de peau velue, etc., ayant 
apparu chez plusieurs mernbres d'une meme farnille. Si des 
deviations bizarres et peu fifequentes sont reellement beredi- 
taires, il doit en Ctre de meme de celles qui sont moins sin- 
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gulifcres et plus communes. Nous croyons que 1’ opinion la plus 
correcte qu’on puisse exprimer 4 ce sujet.'est que I’h6r6dit6 de 
lout caractfcre quelconque doit 6tre consid6rde comtne la rfegle, 
etle d6faut d’li6r6dit6 comme l’exception. 

Les lois qui regissent I’ji6r6dit6 sont inconnues pour la plu- 
part. Personae ne peut dire pourquoi une m6me particularity 
existant sur divers .individus d’une m£ine espece, ou sur difT6— 
rentes espfcces, est quelquefois h6r6ditaire et quelquefois pas; 
pourquoi l’enfant fait souvent, par certains carac tyres, retour 4 
l’un de ses grands parents, ou mSme 4 quelque ancfitre plus 
recul6; pourquoi une particularity se transmet parfois d’un 
sexe it tous les deux, ou 4 l’un d’eux settlement, le plus sou- 
vent, quoique pas exclusivement, au sexe semblable. Un fait 
important pour nous est celui de la transmission fryquenle, soit 
exclusivement ou tout au moins 4 un degry plus inarquy, aux 
individus du mSme sexe, de certaines particular! tys caractyris- 
liques deS males dans nos races domestiques. Une regie plus 
importante est celle que, a quelque ypoque de la vie qu’appa- 
raisse une particularity, elle tend 4 se manifester chez les des- 
cendants k l’4ge correspondant, ou quelquefois un peu plus t6t. 
Dans beaucoup de cas, il ne peut en 6tre autrement; car, en 
elfet, les particularitys hyryditaires que prysentent, par exemple, 
les cornes du gros by tail, ne peu vent se manifester cliez leurs 
descendants qua l’age adulte. Les particularitys que prysentent 
les vers a soie n’apparaissent aussi qu’a la phase correspon- 
dante de l’yvolution du ver. Mais, les maladies hyryditaires et 
quelques autres faits me portent k croire que la rfegle est sus- 
ceptible d’une plus grande extension, et que, lorsqu’il n’y a 
aucune raison apparente pour qu’une particularity se deve- 
loppe a un age dyterminy, elle tend cependant 4 se manifester 
chez le descendant, 4 la m&ine pyriode o£i elle a d’abord paru 
chez le parent. Cette rbgle me parait avoir une haute impor- 
tance pour expliquer les lSis de 1’embryologie. Ces remarques 
ne s’appliquent qu’4 la premibre apparition de la particula- 
rity, et non 4 sa cause primaire, qui peut avoir agi sur l’ovule 
ou sur l’yiyment male, de la myme manure que, dans la 
descendance d’une vache courtes-corneset d’un taureau longues- 
cornes, l’allongement de la corne, bien que ne se manifestant 
que tard, est yvidemment dh 4 l’influence de l’yiyment mflle. 
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Puisque nous avons parlfe du retour, je dois signaler ici 
une assertion souvent rfepfetfee par les naluralistes, — a'savoir 
que nos varifetfes domestiques rendues a la liberty font graduelle- 
inent.maisinvariablement, retour auxcaractferesde leurs souches 
primitives; assertion sur laquelle on s’est basfe pour prfetendre 
qu'on ne pouvait conclure de Pexamen des races domestiques, 
aux espfeces naturelles. J’ai vainementcherchfe k trouverles fails 
precis sur lesquels on a pu appuyer cctte assertion si frfequem- 
raent mise en avant, et dont il serait fort difficile d’fetablir la 
vferitfe. En elfet, la plupart des varifetfes domestiques les plus 
fortement prononcfees ne sauraient vivre l’fetat sauvage ; dans 
le plus grandnombre descasd’ailleurs, ignorant complfetement 
ce qu’etait la soucbe primitive, nous ne pourrions nullement 
affirmerquele retour vers son type ait 616 plusou moinscomplet. 
Pour 6 viter les eflets de l’entrecroisement, il faudrait encore ne 
rendre k l’fetat sauvage daus son nouvcl habitat qu’une seule 
variety. Cependant, comme il est certain que nos varifetfes peu- 
vent, occasionnellement, faire retour au type de leurs ancfetres 
parquelques caraclferes, j’estimequ’il n’est pas improbable que, 
si nous cultivions dans un sol pauvre, et pendant plusieurs 
generations, nos difTerentes races de choux, par exemple, elles 
ne linissent par revenir, plus ou moins completemcnt, au type 
sauvage primitif. 11 faudrait toutefois remarquer qu’une partie 
de reflet produit serait k attribuer k l’action d6finie de la pau- 
vrete du sol mfeme. Les resultats d’une pareille experience, 
fussent-ils favorables au retour completvers le type, n’auraient 
d’ailleurs que peu d’importance au point de vue de notre 
argumentation, puisque lesconditionsd’existenceauraient, par 
l’exp6rience m6me,etetotalementchang6es. Si onpouvaitfetablir 
que nos vari6t6s domestiques pr6sentcnt une tendance pro- 
noncee vers le retour, — c’est-a-dire a perdre leurs caracteres 
acquis, pendant qu’fetant soumises aux m6ines conditions et 
61ev6es en grand nombre, de manifere k ce que le libre entre- 
croisenient put ellacer enles mfelangeant les petiles deviations 
de conformation, — je reconnais qu’alors nous ne pourrions 
pas conclure des variates domestiques aux espfeces. Mais cette 
manifere de voir ne trouve pas une preuve en sa faveur ; car, 
aflirmer que nous ne pouvons pas continuer k produire nos 
chevaux de trait et de course, notre bfetail k longues et courtes 
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cornes, nos volailles tie diverges races, nos legumes, pendant 
une sArie illlmlt6e de generations, serait contraire A ce que 
nous enseigne l’expArience de tous les jours. 

Caracl'cres des VariMs domestiques ; di/ficulle de dislinguer les Va~ 
riblks dcs E spaces ; provenance des Varieles domcsliques d’une ou 
plusieurs Espcces. 

Si nous examinons les varietes hArAditaires ou races de 
nos animaux et plantes domestiques, et que nous les compa- 
rions A des espAces trAs-voisines, nous voyons, ainsi que nous v 
en avons dejA fait la remarque, moins d’uniformite de carac- 
tAres dans la race domestique que dans 1’espAce. Les races 
domestiques prAsentent souvent un caractAre quelque peu 
monstrueux; j’entends par lAque, quoique diflerant les unes 
des autres et des espAces voisines du mAme genre par quel- 
ques caractAres lAgers, elles different souvent A un fiaut degrA 
sur quelque point special, soit qu’on les compare entre elles, 
soit surlout A 1’espAce A l’etat de nature dont elles se rappro- 
chent le plus. A cela prAs (et sauf la fAconditA parfaite des 
variAtAs croisAes entre elles, point que nous aurous A discuter 
plus tard), les races domestiques, provenant d’une mAme 
espAce, different entre elles, au degrA prAs, de la mAme ma- 
niAre que le font les espAces voisines d'un mAme genre natu- 
rel. Cela est si vrai, que nous voyons des juges trAs-compA- 
tents considerer les races domestiques de plusieurs animaux 
et plantes comme descendant d’espAces primitives distinctes, 
tandis que d’autres, non moins compAtents, les regardent 
comme de simples variAtes. De pareilles incertitudes ne se 
prAsenteraient pas s’il existait la moindre distinction marquAe 
entre une race domestique et une espAce. On a aussi souvent 
adirmA que les races domestiques ne d'dFArent pas entre elles 
par des caractAres de valeur gAnArique. On peut montrer que 
cette assertion n’est pas exacte; mais 1'apprAciation de la 
valeur des caractAres genAriques Atant purement empirique, il 
rAgne sur ce point la plus grande divergence entre les natu- 
ralistes. Nous verrons, en expliquant l’origine du genre dans la 
nature, que nous ne devons nullement nous Attendee A trouver 
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soavent dans nos races domestiques des differences d’ordre 
gAnArique. 

Le fait que nous ignorons si les diverses races d’une mfime 
espAce desccndent d’une ou de plusieurs espAces parentes, est 
encore une cause d’incertitude, lorsque nous cherchons A ap pri- 
cier l’Atcndue des differences qui existent entre nos races do- 
mestiques provenant d'une mime espece. Ge serait pourtant 
un point interessant ii Alucidetv Si par exemple, on pouvait 
etablirque lelevrier, le limier, le terrier, l’6pagneul, leboule- 
dogue, qui tousreproduisent exactementleur type, fussent tous 
Jes descendants d’une unique espece, nous trouverions dans des 
'fails de cctte nature, un argument d’un grand poids contre 
I’immutabilite des nombreuses espAces naturelles voisines qui 
habitant les differentes parties du globe, — comine les renards, 
par exemple. Je ne pense pas que toutes les differences que 
nous constatons entre les differentes races de cliiens aient die 
le rAsultat de la domestication, et j’estime qu’une petite partie 
doit dire attribute A cequ’elles desccndent d’ espAces distinctes. 
Pour les cas de races fortement accusAes appartenant a quel- 
ques autres espdces domestiques, il ya de fortes prdsomp lions, 
et mdme des preuves, qu’ellesproviennent toutes d’une souclie 
sauvage unique. 

Ou a souvent prdtendu que l’homme avait choisi, pour les 
soumettre a la domestication, les animaux et les plantes prd- 
sentant une tendance inhdrente exceptionnelle A la variation, 
et la faculld jle supporter les climats les plus differents. Je ne 
conteste pas que ces aptitudes n’aient ajoutd beaucoup a la 
valeur de la plupart de nos produits domestiques; mais com- 
ment un sauvage apprivoisant un animal aurait-il pu savoir 
d’avance qu’il varierait dans les gdndrations A venir et qu’il 
supporterait d’autres climats ! Est-ce que lafaible variability de 
Pane et de l’oie, la susceptibilite du renne pour la clialeur, ou 
du cbameau pour le froid, ont empdchd leur domestication? Je 
ne mets point en doute que, si on enlevait A l’dtat de nature 
un nombre d’autres plantes et d’animaux, dgal A celui de nos 
produits domestiques, pris dans les diverses classes et clans 
divers pays, et qu’on les fit reproduce A l’Atat domestique pen- 
dant un nombre suffisant de generations, ils ne finissent par 
varier aussi fortement qu'ont pu le faire les espAces dont nos 
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productions domestiques actuelles sont descendues en variant. 

En ce qui regarde la plupart de nos plantes et animaux les 
plus anciennement domestiques, il est A peu prAs impossible 
d’arriver A aucune conclusion precise quant au fait de leur 
descendance d’une ou de plusieurs espAces sauvages. L’argu- 
ment principal de ceux qui admettent l’origine multiple de nos 
animaux domestiques, repose sur ce fait que, dAs les temps les 
plus anciens, nous trouvons dAjd, d’aprAs les monuments Agyp- 
tiens, les habitations lacustres de la Suisse, une tres-grande 
diversity dans les races, dontquelques-unes ressemblent beau- 
coup, ou sont mAme identiques A nos races actuelles. Mais ceci 
nc fait que reculer 1’histoire de la civilisation, et protive seule- 
ment que les animaux ont AtA domestiques A une pAriode beau- 
coup plus ancienne qu’on ne l’a cru jusqu’A present. Les habi- 
tants lacustres de la Suisse cultivaient plusieurs sortes de 
froments et d’orges, le pois, le pavot pour l’huile, et lelin; ils 
poss6daient plusieurs animaux domestiques et etaient en rela- 
tions commerciales avec d’autres nations. Tout cela, ainsi que 
Heer le fait remarquer, prouve que dAjA, A cetle Apoque, les 
populations avaient atteint un degrA avance de civilisation, qui 
implique une pAriode antArie'ure et trAs-prolOngAe d’une cul- 
• ture moins avancAe, pendant laquelle les animaux domes- 
tiques AlevAs dans diverses regions, par diverses tribus, ont pu 
varier e‘ donner naissance A des races distinctes. La decou- 
verte d’instruments de silex dans les formations superficielles 
d’un grand nombre de parties du globe, oblige les gAologues 
A admettre que l’homme barbare remonte A une Apoque prodi- 
gieusement reculAe; et nous savons qu’actuellement il n’y a 
pas de population humaine, si barbare qu’elle soit, qui n’ait 
au moins domestiquA le chien. 

L’origine de la plupart de nos animaux domestiques res- 
tera probablement toujours incertaine. Mais je dois dire que, 
aprAs avoir laborieusement recueilli tous les fails connus relati- 
vement aux chiens domestiques du monde enlier, j’ai AtA con- 
duit A conclure que plusieurs espAces de Canides ont du Atre 
apprivoisAes, et que leur sang, entremAlA dans quelques cas, 
doit couler dans les veines de nos races domestiques. Je n’ai 
pu arriver A aucune conclusion prAcise en ce qui regarde les 
moutons et les chAvres. D’aprAs les donnAes que m’a trans- 
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mises M. Blyth, sur les habitudes, la voix, la constitution, et 
la conformation du bgtail indien A bosse, il est k peu prfes cer- 
tain qu’il doit descendre d’une souclie primitive diflerente de 
celle qui a produit notre b6tail eut*op6en. Quelques auteurs 
compAtcnts admettent nfeme que ce dernier provient de deux 
ou trois souches sauvages, qu’elles nferitent ou non d’etre con- 
sid6r6es comme espAces ou comme races. Cette conclusion, 
ainsi que la distinction spScilique entre le betail k bosse et le 
b6tail ordinaire, peut 6tre consid£r6e comme justiffee par les 
admirables et rAcentes recherches du professeur IUUimeyer. 
Contrairement k l’opinion de plusieurs auteurs, et pour des rai- 
sons que je nepourrais d6tailler ici, j’lfesite & croire que toutes 
les races de chevaux proviennent d’une seule espfcce. Quant 
aux races gallines, que j’ai presque toutes observes, 6lev6es et 
croisAes, et dont j’ai <5tudi6 les squelettes, elles me paraissent 
presque certainement fttre les descendantes de l’espfece sau- 
vage de l’Inde, le Gulins bankim. M. Blyth et d’autres auteurs 
qui ont Atudfe cet oiseau dans l'lnde, aont 6galeinent arrives 
k la mSme conclusion. Les lapins et les canards, dont quelques 
races different beaucoup entre elles, sortent tous tr6s-6videm- 
ment des espfeces sauvages corrcspondantes. 

Quelques auteurs ont poussA a l’extrdme absurde la doc- 
trine de la descendance de nos races domestiques de plusieurs 
souches primitives. Ils admettent que toute race qui se repro- 
duit exactement, quelque insignifiants que puissent 6tre ses 
caracferes distinctifs, a eu son prototype sauvage. A ce compte, 
il aurait du exister en Europe au moins une vingtaine d’es- 
pAces de b6tail sauvage, autant de moutons et plusieurs clfe- 
vres, dont plusieurs dans la Grande-Bretagne seule. Un auteur 
estime qu’il existait autrefois, dans ce dernier pays, onze 
espfeces de moutons qui lui Ataient propres. Si nous considfr- 
rons que l’Angleterre a actuellement k peine un seul mammi- 
fere special, que la France n’en a que fort peu de distincts de 
ceux de 1’Allemagne, et I’inverse , qu’il en est de nfeme pour 
la Ilongrie, l’Espagne, etc.; tandis que, dans chacun de ces 
pays, on remarque plusieurs races de b6tail, de moutons, etc., 
il faut bien admettre qu’un grand nombre de races domes- 
tiques ont pris naissance en Europe ; car d’ou pourraient- elles 
provenir, ces dilferents pays n’ayant pas possM6 un nombre 
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d’esp feces particuliferes assez considferable pour fournir autant 
de souches distinctes? II en est de mfeme dans 1’Inde. Mfenie 
pour le cas des chiens domestiques du monde entier, pour les- 
quels j’admeis plusieurs souches sauvages, il n’est pas douleux 
que la variation liferfedilaire n’ait joufe un grand rfele dans la 
formation de leurs races si nombreuses ; car qui pourrait croire 
que des types ressemblant au levrier italien, au limier, au 
boule-dogue, au biclion ou a l’fepagneul Blenheim, etc., — si 
difierents des Canides sauvages, — aient jamais pu exister 
librement A l’fetat de nature? On a souvent nfegligemment 
alfirmfe que toutes nos races de chiens fetaient le rfesultat du 
croisement d’un petit nombre d’espfeces primitives; mais le 
croisement ne donne que des formes intermfediaires aux pa- 
rents a divers degrfes; et, pour expliquer ainsi nos diverses 
races domestiques, nous devrions admettre i’exislence antfe- 
riopre, k l’fetat sauvage, des formes les plus extrfemes* telles 
que le lfevrier italien, le limier, le boule-dogue, etc. ])u reste, 
la possibility de former des races distinctes par croisement. a 
fetfe considferablement exagferfee. On a -de nombreux exemples 
qu’on peut, par des croisements occasionnels, modifier une 
race donnfee, en y joignant l’cmploi d’une sfelection attentive 
des individus prfesentant le caractfere recherchfe, mais il est 
extrfemement difficile d’oblenir une race A peu prfes intermfe- 
diaire entre deux races ou espfeces bien diCTferentes. Sir J. Seb- 
right, qui avait entrepris des experiences suivies dans ce but, 
n’a pu y parvenir. La descendance du premier croisement 
entre deux races pures est passablement et quelquefois trfes- 
uniforme, ct tout paratt marcher convenablement, ainsi que 
je l’ai constatfe chez le pigeon. Mais, lorsqu'on croise entre eux, 
pendant plusieurs gfenferations, ces metis, on n’obtient pas 
deux produits seinblables, et Ton se rend compte de la diffi- 
culte de l’opferation. 11 est certain qu’on ne parviendrait A 
obtenir une race intermfediaire entre deux races bien distinctes, 
qu’A la suite de soins constants et d’une sfelection longtemps 
continufee; et je n’ai pas encore pu trouver un exemple d’une 
race pcrmanente ayant fetfe fonnfee par ce procfedfe. 
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Races da Pigeon domesliqnc ; leurs diU'erences el leur originc , 

Convaincu qu’il est toujours prdfdrable d’dtudier k fond un 
groupe special, je me suis, aprds inflexion, attachd au pigeon 
domestique. J’ai dlevd toutes les races que j’ai pu me procurer; 
j’ai re<ju des peaux de ces oiseaux de routes les parties du 
globe, particulidrement des honorables W. Elliot, de l’lnde, 
et C. Murray, de Perse. On a publid dans plusieurs langues un 
grand nombre d’ouvrages sur les pigeons, dont plusieurs ont 
une haute importance k cause de leur anciennetd. Je me suis 
associd avec quelques dleveurs cdldbres et me suis fait intro- 
duire dans deux Clubs de pigeons de Londres. La diversitd 
des races est rdellement surprenante. Que l’on compare le 
Messager anglais avec le Gulbutant courte-face, on est frappd 
de [’immense difference de leurs bees, entralnant des diffe- 
rences correspondantes dans leur crane. Le Messager, surtout 
le male, est remarquable par Ie ddveloppement excessif de la 
peau caronculeuse de sa tdte, accompagnd de paupidres trds- 
allongdes, de narines largement fendues et d’une enorme ou- 
verture de la bouche. Le Gulbutant courte-face a un bee res- 
semblant k celui du pinson; et le Culbutant ordinaire a la 
singuliere habitude hdrdditaire de s’envoler en bandes serrdes 
d une grande hauteur, Oh il fait ensuile en Pair une culhute 
complete. Le Runt est un gros oiseau dont le bee est long et 
massif, les pattes grandes ; quelques sous-races ont le cou long; 
d’autres les ailes trds-allongdes, ainsi que la queue, d’autres 
ont cette dernidre remarquablement courle. Le Barbe est voisin 
du Messager, mais son bee, au lieu d’dtre long, ust court et 
trds-large. Le Grosse-Gorge a le corps, les ailes et les pattes 
allongds; son dnorine jabot, qu’il gonde fidrement, lui donne 
un aspect bizarre et comique. Le Turbit a le bee court et co- 
nique, une rangde de plumes renversdes sur la poiirine et l’ha- 
bitude de dilater ldgdrement la partie supdrieure de son ceso- 
phage. Le Jacobin, dont les plumes de la partie postdrieure du 
cou sont renversdes en forme de capuchon, a les pennes alaires 
et caudales trds-allongdes relativement a sa taille. Le Tambour 
et le Rieur, ainsi que le font pressentir leurs noms, ont un rou- 
coulement fort diffdrent des autres races. Le Pigeon-Paon a dc 
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trente a quarante pennescaudales, au lieu de douze ou quatorze, 
— chiffre normal cbez tous les membres de la grande famille 
des Pigeons, — ces pennes restent dlaldes et sont redressdes 
au point que, dans les bons oiseaux, la tdle et la queue se tou- 
chent. La glande huileuse est complement avortde. Nous pour- 
rions encore indiquer quelques autres races moi ns distinctes. 

Dans le squelette des diverses races, le ddveloppement des 
os de la face diflTdre dnormdment par la longueur, la largeur 
et la courbure. La forme, ainsi que les dimensions de la ma- 
choire infdrieure, varient d’une manidre fort remarquable. Les 
vertebres sacrdes et caudales varient de nombre ; il en est de 
mfime pour les cotes , leur largeur relative et la presence d’ apo- 
physes. La forme et la grandeur des ouvertures du sternum, 
le degrd de divergence et les dimensions des branches de la 
fourchette, sont dgalemcnt fort variables. La largeur propor- 
tionnelle de l'ouv.erture de la bouche, la longueur proportion- 
nelle des paupidres, de 1’orifice des narines, de la langue (qui 
n’est pas toujours en proportion avec les dimensions du bee), 
la grosseur du jabot et de la partie supdrieure de l’msophage, 
le ddveloppementou 1’atrophie de la glande huileuse, le nombre 
des rdmiges et des pennes caudales, les lougueurs relatives des 
ailes et de la queue, compardes soit entre elles, soit au corps; 
les proportions relatives des jambes et des pieds, le nombre 
des scutelles sur les doigts, le ddveloppement do la membrane 
interdigitale , sont tous des points de structure variables. 
L’dpoque a laquelle les jeunes acquidrent leur plumage parfait, 
ainsi que la nature du duvet dontles pigeonneaux sont revd- 
tus A leur dclosion, varient; il en est de mdme de la forme et 
de la grosseur des ooufs. Le genre de vol et, dans certaines 
races, la voix et les dispositions diffdrent d’une manidre frap- 
pante. Enfiu, dans quelques races, les m tiles et les femelles 
ont fini par dilTdrer A quelque degrd les uns des autres. 

En somme, on pourrait aisdment choisir une vingtaine de 
pigeons qui, prdscntds A un ornilhologiste comme dtant des 
oiseaux sauvages, seraient certainement regardds par lui comme 
aulant d’espdees bien ddfinies. De plus, je ne crois pas qu’au- 
cun ornithologiste placet le Messager anglais, le Culbutant 
coui te-face, le Runt, le Barbe, le Grosse-Gorge et le Paon, 
dans le mOine genre ; d’autant moins que, dans chacune de ces 
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races, on, pourrait lui montrer plusieurs sous-races fixes, qu’il 
considdrerait comine cles espdces. Quelque grandes que soient 
les differences qui se remarquent enfre les diverses races de 
pigeons, je suis bien convaincu, avec la plupart des natura- 
listes, que toutes proviennent du Biset ( Columbu livid ), en 
comprenant sous ce terme plusicurs races gdograpliiques ou 
sous-espdces, qui ne different entre elles que par des points 
insignifiants. Plusieurs des raisons qui nr out conduit k cede 
conclusion etant ii quelque degrd applicables a d’autres cas, je 
les signale bridvement ici. Si les diverses races ne sont pas des 
varidtds et qu’elles ne proviennent pas du Biset, il faut qu’elles 
descendent de sept ou huit soucbes au moins, car on ne pour- 
rait produire les races domestiques actuelles par lecroisement 
d’un nombre moindre. Comment, par exemple, produire un 
Grosse-Gorge en croisant deux races, h moins que l’une des 
races ascendantes nepossddat son dnorme jabot caractdristique? 
Les so.uclies primitives supposes doivent toutes avoir dtd des 
habitants des rochers, comme le Biset, n’ayant pas l’habitude 
de percher ou de nicher sur les arbres. Mais k cdtd du Biset, 
C. liviu , et ses varidtes gdograpliiques, on ne connalt que deux 
ou trois autres especes de pigeons de rocher qui ne prdsentent 
aucun des caractferes des races domestiques. Les soucbes pri- 
mitives doivent done, ou bien exister encore dans les pays ou 
elles out did domestiqudes d’abord, el etre restdes inconnues 
aux naturalistes, ce qui parail bien improbable, vu leur taillc, 
leurs habitudes et lours caractdres remarquables ; — ou bien, 
elles se sont eteintes & l’dtat sauvage. Mais des oiseaux nichant 
au bord des precipices, bons voiliers, sont difTiciles k extermi- 
ner; et le Biset commun, qui a les memes habitudes que les 
races domestiques, n’a pas dtd extermind meme dans les pe- 
tiles lies de la Grande-Bretagne, ni sur les rives de la Mddi- 
terrande. Admettre done 1’ extermination d’un aussi grand 
nombre d’ espdces ayant les mdmes habitudes que le Biset, 
serait faire une supposition bardie. Les races domestiqudes 
que nous avons signafees plus haut, ayant d’ailleurs die trans- 
poses dans tous les pays du globe, quelques-unes ont du 
dtre ramenees dans leur pays d’origine, mais aucune d’ elles 
n’est redevemle sauvage, bien que le pigeon de colombier, qui 
n’est autre que le Biset sous une forme trds-peu modiffee, soil 
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redevenu sauvage dans plusieurs endroits. Encore, l’exp6rience 
nous montre combien il est difficile d’arriver 4 faire repro- 
duire librement 4 l’6tat domestique un animal sauvage; et 
cependant, dans l’bypothfcse de l’origine multiple du pigeon, 
il faudrait admettre que 1’homme k demi civilis<i, avait ancien- 
nement assez completement domesliquS sept ou hint espfeces, 
pour qu'elles fussent devenuestout k fait fecondes en captivity. 
Il est un argument qui, applicable 4 plusieurs autres cas, 
est d’un grand poids; c’est celui que les races mention n6es 
plus liaut, bien que ressemblant en g6n6ral au Biset sauvage 
par la constitution, les habitudes, la voix, la coloration et la 
plupart des points de lour conformation, sont d’ailleurs, par 
quelques autres d’entre eux, au plus liaut degr6 anormales. 
C’est en vain que nous chercherions dans toute la grande fa- 
mine des Colombides un bee comme celui du Messager anglais, 
Culbutant courte-face, ou Barbe ; des plumes renversees comme 
celles du Jacobin; un jabot comme celui du Grosse- Gorge; ou 
des pennes caudales comme celles du Pigeon-Paon. 11 faudrait 
done alors admettre que, non-seulement l’liomme k demi civi- 
lise a r6ussi 4 domestiquer completement plusieurs espfcces, 
mais que, avec intention ou par hasard, il est lombg sur des 
esp6ces paniculiferement anormales et qui toutes seraient res- 
t4es inconnues ou se seraient 6teintes. La coincidence d’autant 
d’6ventualit6s Stranges est au plus haut degrfs improbable. 

Il est quelques fails, relatifs 4 la coloration des pigeons, qui 
meritent d’etre pris en consideration. Le Biset est d’un bleu 
ardoise, avec les reins blancs; — la sous-esp&ce indienne, la 
C. intermedia , de Strickland, a celte partie bleuatre; — la 
queue porte une barre foncee terminale ; ses plumes externes 
sont bordees cle blanc 4 leur base ; les ailes presentant deux 
barres noires. Quelques races 4 demi domesliques, ainsi que 
d’autres qui sont tout 4 fait sauvages, ont, outre les deux barres 
noires, les ados diapreesde cette couleur. Ces divei ses marques 
ne se rencontrent jamais r6unies sur aucune autre espfcce de 
la famille. Or, dans toutes les races domesliques, sur les indi- 
vidus bien rtussis, on rencontre parfois r6unies et bien d£ve- 
lopp6es, toutes les marques qui viennent d'filre indiqutes, 
jusqu’au rebord blanc des pennes caudales externes. De plus, 
lorsqu'on croise des oiseaux appartenant 4 des races distinctes, 
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n’olTrant ni la couleur bleue, ni aucune des marques dont nous 
venons de parler, les produits de ces croisements presentent 
souvent ces caraclferes sp6ciaux. Par mi plusieurs cas que j’ai 
observes, je citerai le suivant : j’ai croise quelques Pigeons- 
Paons blancs avec quelques Barbes noirs, — les vari6t6s bleues 
du Barbe sont si rares que je n’en connais pas un seul cas en 
Angleterre, — et les produits de ce mAtissage furent noirs, 
bruns et tachetAs. J’ai crois6 un Barbe avec un pigeon HeurtA, 
qui est blanc avec la queue rouge et une tache de mAme cou- 
leur sur le front, et se reproduit exactement; les metis de ce 
croisement furent obscurs et tachelAs. Je croisai alors un des 
metis Barbe- Paon avec un metis Barbe- He urtA, et obtins parmi 
les produits de ce croisement, un oiseau d’une couleur d’un bleu 
magnifique, avec les reins blancs, la double barre noire sur 
les ailes et les plumes caudales barrecs et bordAes de blanc, en 
un mot un Biset complet. D’aprAs les principes bien connus du 
retour aux caractAres des ancAtres, ces fajts sont tr&s— intelli- 
gibles, si toutes les races domestiques descendent du Biset. Si 
nous contestons ce fait, nous sommes obliges de faire une des 
deux suppositions qui suivent, toutes deux improbables au 
plus haut degre. PremiArement, ou toutes les diverses souches 
primitives supposes ont eu la couleur et les marques du Biset. 
— bien que cela ne sort le cas d'aucune autre espAce de pi- 
geon, — de sorte que, dans chaque race dislincte, il y aurait 
une tendance A faire retour precisAment aux mfimes marques 
et couleurs. Secondement, ou cbaque race, mAme la plus pure, 
aurait, dans l’intervalle de douze a vingt generations, subi un 
croisement avec le Biset : je dis une vingtaine de generations 
au plus, parce qu’on neconnalt aucun cas de descendants d’un 
croisement ayant fait relour k 1’ancetre de sang Stranger, 
oloigne d'eux par un nombre de generations plus considerable. 
Chez une race qui n’a ete croisee qu’une fois, la tendance a 
faire retour k un caraclAre du a ce croisement, tendra naturel- 
lement k diminuer, chaque generation successive conlenant 
toujours une proportion moindre du sang etranger; mais, lors- 
qu’il n’y a eu aucun croisement, elqu’il y a chez une race une 
tendance k faire relour a un caraclAre perdu dans quelque 
generation precedente, cette tendance paralt au contraire 
pouvoir se transmettre ct se conserver int6gralement, an tra- 
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vers d’un nombre indAfini de generations. Ces deux cas de 
re tour, qui sont fort distincts, out Ate souvent confondus par 
ceux qui ont ecrit sur I’li6r6dit6. 

Enfln, les metis produits par le croisement de toutes les 
races domestiques du pigeon sont enti6reinent feconds, ainsi 
que j’ai pu le constater d’aprAs des observations que j’ai tout 
exprfes entreprises sur les races les plus distincles. II est diffi- 
cile, sinon impossible, de citer un cas de recondite complete 
de descendants liybrides de deux animaux netlement distincts. 
Quelques auteurs admettent qu’une domestication longtemps 
continue, elimine cette forte tendance A la st6rilite, ct, bien 
qu’aucune experience directe ne vienne appuyer cette hypo- 
tli6se, on doit reconnaltre que, appliquee surtout aux espAces 
voisines entre elles, l’histoire du cliien et de quelques autres 
animaux domestiques la rendent tres-probable. Mais il me 
semble qu’il serait extremement temeraire d’6tendre l’hypo- 
thfese jusqu’A supposer que des espfeces; primitivement aussi 
distjnctes que le sont actuellement nos pigeons Messagers, 
Culbutants, Grosses -Gorges et l’aons, aient pu fournir une 
progAmlure parfaitement fertile inter se. 

En resume, il est tout A fait improbable que l’liomme soit 
autrefois arrive k faire reproduce librement k l’Atat domes- 
tique, sept ou huit espAces supposes de pigeons, qui seraient 
totalement inconnues A l’Atat sauvage, et qui ne redeviennent 
nulle part marronnes; — ces espAces, bien que trAs-semblables 
au Biset sous presque tousles rapports, prAsentant, sous d’au- 
tres, des caractAres trAs-anormaux lorsqu’on les compare aux 
autres Colombides; — la rAapparition occasionnelle de la cou- 
leur bleue et des diverses marques dans toutes les races, au- 
tant quand elles restent pures que quand on les croise; — la 
fAconditA complAte de tous les metis; — toutes ces raisons 
prises ensemble nous perme.tten.tde conclure, avec beaucoup 
de certitude, k la descendance de tciutes nos races domestiques 
de pigeons de la Columba livia et de ses sous-espAces gAogra- 
phiques. 

J'ajouterai, A Pappui.de cette opinion, preincrement,’ que 
le Biset (C, livia) s’ est montrA, tant en Europe que dans l’lnde, 
d’une domestication facile; et que, par ses habitudes et un 
grand nombre de points de sa conformation, il ressemble en- 
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tiferement aux races domestiques. Secondement, que, bien 
qu’un Messager anglais ou un Culbutant courte-face different 
immensdment du Biset par certains caractferes, on peut, en 
comparantles diverses sous-races de ces vari6t6s, surtout cedes 
provenant de pays 61oign6s, 6lablir dans ces deux cas et dans 
quelques autres, quoique pas dans tous, une s6rie presque 
complete reliant les deux extremes de conformation. Troisife- 
mement, les caractferes qui distinguent essentiellement chaque 
race, ainsi les caroncules et la longueur du bee dans le Mes- 
sager, la brifevetd de celui du Culbutant, le nombre des pennes 
caudales du Paon, sont extrfimement variables dans cbacune, 
fait dont nous trouverons Implication lorsque nous en vien- 
drons k trailer de la selection. Quatridmement, les pigeons 
ayant did dlevds, avec les soins les plus minutieux, par plu- 
sieurs peuples, ont dtd ainsi domes tiquds depuis des milliers 
d’anndes dans plusieurs parties du globe. Le document le plus 
ancien k leur sujet appartient k la cinquiftme dynastie dgyp- 
tienne, et remonte k 3000 ans avant noire dre, ainsi que me l’a 
indiqud le professeur Lepsius; et M. Birch m’apprend qu’on 
trouve le pigeon mentionnd dans un menu de repas datant de 
la dynastie p recede nte. Pline nous dit que les Romains don- 
naient un prix dnorrne du pigeon, et en dtaient venus i\ tenir 
compte de leur gdnealogie et de leur race. Dans l’Inde, Akber 
Khan, en 1000, faisait grand cas des pigeons, et la Cour n’en 
emportait avec elie jamais moins de 20,000. Les monarques 
d’lran et de Touran lui envoyaient des oiseaux fort rares, et 
rhistorien courtisan ajoute que, « en croisant les races, ce qui 
n’avait jamais dte fait auparavant, Sa Majestd les avaient aine- 
liordes d’une manidre dtonnante. » Vers la mdrne dpoque, les 
Ilollandais se monlrdrent aussi ardents pour les pigeons que 
1’ avaient dtd les anciens Romains. L’importance capitale de ces 
considerations, au point de vue de l’explication des dnormes et 
profondes variations qu’ a dprouvdes le pigeon, sera evidente 
lorsque nous traiterons de la selection. Nous verrons aussi alors 
pourquoi plusieurs races ont si souvent olfert des caractdres en 
quelque sorte monstrueux. Une circonstance des plus favorables 
pour la production de races distinctes, se trouve dans le fait 
que le male et la femelle s’appariant pour la vie, on peut ainsi 
dlever plusieurs races diffdrentes dans la mdrne volidre. 
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J’ai discute avec quelques details, bien qu’ encore insufli- 
sants, 1’origine de nos pigeons domestiques, parce que, lorsque 
je commensal A les Clever et A en observer les dilTdrentes 
sortes, sachant combien elles se reproduisaient exactement, 
j’etais loutaussi peu dispose A admettre qu’elles fussent toutes 
descendantes d’un parent commun que le serait tout natura- 
liste a accepter la meme conclusion pour les nombreuses es- 
pfeces de pinsons ou lout autre groupe naturel. Une circon- 
stance m’a surtout frapp6 : la plupart des eleveurs d’animaux 
domestiques, ainsi que les cultivateurs avec lesquels je mu 
suis entretenu, ou dont j’ai lu les ouvrages, sont tous ferine- 
men t convaincus que les diverses races dont ils se sont occu- 
pes, descendaient d’autant d’espAces primitivement distinctes. 
Demandez, ainsi que je l’ai fait, A un cAlfebre eleveur de betail 
d’Hereford, si ses animaux ne pourraient pas Atre les descen- 
dants des Longaes-Cornes, ou tous deux d’une souclie parente 
commune, il se moquera de vous. Je n’ai jamais rencontre un 
Aleveur de pigeons, de volaille, de canards ou de lapins, qui 
ne fut intimement persuade que chaque race principale devait 
se raltacher d une espAce distincte. Van Mons, dans son traitA 
sur les poires et pommes, montre combien il croit peu que les 
diffArentes sortes aient jamais pu provenir de la graine d’un 
mAme arbre. Je pourruis en donner une infinite d’autres 
exemples. L’explication en est simple ; fortement impression- 
n6s par leur etude prolongAe des differences qui existent entre 
les diverses races, et qui les frappent particuliArement, et 
bien que sachant que chaque race peut varier lAgArement, 
puisque c'est par la selection de ces differences faibles qu’ils 
gagnent leurs prix aux concours, les eleveurs ignorent les 
arguments g6n6raux, et ne veulent pas faire mentalemeut la 
somme totale des lAgAres differences qui se sont accumuldes 
pendant un grand nombre de generations successives. Aussi, 
les naturalisles, — qui, bien moins familiers que l’61eveur avec 
les lois de l’heredite, et pas mieux que lui , ne peuvent cou- 
naitre les echelons in termed iaires qui out constitu6 les longues 
lignes de descendance, admettent cependant l’origine com- 
mune d’uue mAme souclie d’un grand nombre de nos races 
domestiques, — ne doivent-ils pas trouver la une le?on de 
prudence, lorsqu’ils tournent en derision 1’idAe que les espCces 
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naturelles aient pu 6tre aussi les descendants en ligne continue 
d’autres especes ? 



Pratique ancienne dcs pvincipes dc la selection el dc lettrs effets. 

fc'nvisageons raaintenant rapidement la marcbe de la for- 
mation des races dotnestiques, qu’elles proviennent d’une es- 
p6ce unique ou de plusieurs especes voisines. On doit attribuer 
une partie des effets produits k Taction directe et definie des 
conditions extdrieures de la vie, et un peu k Thabitude; mais 
il serait t6m6raire de vouloir expliquer par ces seules influences, 
les differences qu’on remarque entre le cheval de gros trait et 
le cheval de course, un liinier et un 16vrier, ou entre un pigeon 
Messager et un Culbutant. Un des trails les plus remarquables 
de nos animaux doinestiques est leur adaptation, non a leur 
avantage propre, mais a T utility que peut en tirer Tliomme, 
ou mSme a sa fantaisie. Certaines variations utiles a Tliomme 
ont probablement pu surgir subitement ou par degrAs; plu- 
sieurs botanistes admettent, par e.vemple, que le chardon k 
foulon, pourvu de crochets avec lesquels aucunc disposition 
m6canique ne peut rivaliser, n’est qu’une variety du Pipsacus 
sauvage; or un changement de cctte nature peut parfaitement 
s’6tre manifestd tout k coup dans un semis. 11 en a 6le proba- 
blement de m6me pour le basset & jambes torses, car on sail 
que le mouton Ancon a aussi surgi d’une manicre subite. Mais 
lorsque nous comparons le cheval de gros trait et le cheval de 
course, le dromadaire et le chameau, les diverses races de 
moutons appropri6es tan tot aux terres cultivees, tan tot aux 
pfUurages alpestres, les unes portant une laine bonne pour un 
usage, les autres pour un usage different; lorsque nous envi- 
sageonsles races nombreuses de chiens, toutes utiles a Tliomme 
sous des points de vue di(T6rents ; lorsque nous voyons le coq 
de combat, si opinialre dans la batailie, A cdL6 d’autres races 
si peu belliqueuses ; les poules qui pondent constamment des 
ceufs, sans jamais vouloir les couver, avec les pelites et 616- 
gantes Bantams; lorsque enQn nous comparons cette legion de 
races, de plantes agricoles, culinaires et liorticoles, qui, dans 
diff6rentes saisons et sous tant de rapports divers, sont pour 
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l’hommedes objets d’utility etd’agr6ment, jecrois qu’il faut voir 
dans tous ces faits quelque chose de plus qu’une simple varia- 
bility. Nous ne pouvons supposer que toutes ces races se soient 
tout k coup presentees avec leur utility et leur perfection ac- 
tuelles ; et en fait, pour un grand nombre 'enlre elles, nous 
savons positivement qu’il n’en a point 6te ainsi. La clef de 
leur appropriation se trouve dans l’accumulation de la selec- 
tion par l’homme. La nature fournit les variations successives, 
1’homme les additionne peu & peu dans lcs directions qui lui 
conviennent et qui peuvent lui Stre utiles, et c’est dans ce sens 
qu’on peut dire que l’homme a fait pour lui les races utiles. 

La puissance de la selection n’est nullement liypo the tique. 
11 est manifeste que plusieurs de nos yleveurs c6lfebres ont, 
dans l’espace d’une vie, largement modifiy les races de gros 
bytail et de moutons. Pour bien juger des rysultats auxquels 
ils sont parvenus, il faut lire les nombreux ouvrages qui traitent 
du sujet et examiner les animaux. Les yleveurs parlent de 
l’organisation de l’animal comme de quelque chose de plas- 
tique, qu’ils peuvent modeler prcsque 4 leur fantaisie. Je 
pourrais, si la place me le permettait, citer sur ce point de 
nombreux passages tirds des auteurs les plus compy tents. 
Youatt, qui yiait excellent appryciateur des animaux et en 
mfime temps un des hommes connaissant le mieux les ouvrages 
d’ agriculture, parle de la sylection « comme mettant l’agricul- 
teur en ytat, non-seulement de modifier son troupeau, mais 
myme de le changer entiferement. G’est la baguette du magi- 
cien au moyen de laquelle il peut yvoquer et appeler 4 la vie 
quelque forme et quelque moule qu’il dysire. » Lord Somer- 
ville dit, k propos de ce que les yleveurs ont fait du mouton : 
« Il semble qu’ils aient esquissy d’avance une forme parfaite en 
soi, et qu’ensuite ils lui aient donny l’exisience. » En Saxe, 
l’importance de la sylection dans l’yievage du myrinos a yty si 
bien reconnue, qu’on en a fait l’objet d’une profession. Les 
moutons plac6s sur une table sont examinys et ytudiys, comme 
un connaisseur ytudie un tableau, 4 trois reprises dilfy rentes 
syparyes par quelques mois d’intervalle ; k chacune de ces 
inspections, le mouton est marquy et classy, et l’on ne choisit 
dyfinitivement pour la reproduction que les plus excellents. 

Les prix considyrables qu’on donne actuellement pour les 
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animaux appartenant 6, une bonne sGrie g6n6alogique, sont la 
preuve de ce que les Aleveurs anglais sont parvenus A obtenir; 
et on en a exports dans toutes les parties du globe. Les ame- 
liorations ne sont, d’une manifere g6n6rale, nullement dues au 
croisement de races diff6rentes, car les meilleurs deveurs 
s’AlAvent fortement contre ce mode de procAder, qu’ils n’em- 
ploient quelquefois qu’entre sous-races trAs-voisines. Encore, 
dAs qu’un croisement de ce genre a AtA opArA, une selection 
des plus rigourcuses devient encore plus indispensable que 
dans les cas ordinaires. Si la selection consistait uniqucment A 
sAparer et detacher queique variAtA bien distincte et a la faire 
reproduire, son application serait assez simple et Avidente par 
elle-m^me, mais sa grande importance consiste surtout dans 
la puissance des elfets qui rAsultent de l’accumulation dans 
une direction unique, pendant une suite de generations, de 
differences assez faibles pour Achapper completement A un ceil 
inexperimente, — differences que, en ce qui me concerne, j’ai 
vainement chercbe a appr6cier. Pas un homme sur mille n’a 
la justesse de coup d’ceil et la siiretA de jugement necessaires 
pour faire un Labile eleveur. Que, dou6 de ces qualites et aprAs 
avoir 6tudi6 son sujet pendant des annees, il y voue toute son 
existence avec une perseverance indomptable, il r6ussira A 
produire d’immenses ameliorations, mais le defaut d’une seule 
de ces qualites peut determiner l’insuccfes. 11 est diflicile de 
s’imaginer quelle aptitude naturelle et que d’ annees de pra- 
tique sont necessaires pour faire seulement un bon eleveur de 
pigeons. 

Les horticulteurs se guident d’ aprAs les mAmes principes, 
mais ici les variations sont fr6quemment plus brusques. Per- 
sonne n’admettra que nos productions les plus precieuses 
soient le rAsultat d’une unique variation de la souche origi- 
nelle. Certains cas sur lesquels nous poss6dons des documents 
exacts, nous montrent qu’il n’en est point ainsi : on peut citer 
comme un exemple de peu d’importance l’augmentation tou- 
jours croissante de la grosseur de la groseille commune. Si 
nous comparons certaines lleurs produites par les fleuristes de 
nos jours avec les dessins remontant seulement A vingt ou 
trente ans en arriAre, on est frappA des ameliorations qui y ont 
AtA apportdes depuis lors. Lorsqu’une race vAgAtale est suffi- 
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samment bien fixee, les horticulteurs ne se donnent plus la 
peine de trier toujours les meilleurs plantes, mais visiteijt 
leurs plates-bandes pour en enlever les plantons qui d6vient 
du type exact. C’est aussi le inode de selection qu'on suit pour 
les animaux, carpersonne n’est assez negligent pour permettre 
a ses plus mauvais individus de reproduire. 

On peut, chez les plantes, observer encore autrement les 
efl’ets accumttl6s de la selection ; — c’est en comparant dans 
un parterre la diversity des fleurs dans les difl'6rentes vari6t6s 
d’une mSme esp6ce; la diversity des feuilles, des gousses, des 
lubercules, ou en general de la partie recbercbee dans les 
plantes potagferes, cotnpar6e aux fleurs des rneines vari6t6s; 
et dans le verger, la diversity des fruits d’a.rbres de la mfime 
esp6ce, compar6e aux feuilles et aux fruits de ces m6mes va- 
rietes. llemarquez conibien different les feuilles du cbou, tandis 
quo les fleurs sont parfaitement semblables ; combien les fleurs 
de la pens6e sont dissemblables et les feuilles analogues; 
comme les fruits du groseiller varient par la grosseur, la cou- 
leur, la forme, le degr6 de leur .villositd, pendant que les fleurs 
ne different que tr6s-16g6rement enfre elles. Ge n’est pas quo 
les varietds qui different forlement sur un point ne different 
pas du tout sur tous les autres, car, je puis l’affirmer d’aprds 
de longues et attenlives observations, cela L’ arrive presque 
jamais, ou mfinie jamais. La loi de la variation correlative, 
dont il ne faut pas m6conna1tre 1’importance, enlralne toujours 
quelques differences; mais, en rfegle g6n6rale, il n’y a pas a 
douter qu’une selection soulenue de petites variations portant 
sur les feuilles, les fleurs et les fruits, ne produise des races 
differant e litre elles, principalement par les caract&res sur les- 
quels la selection a surtout port6. 

A l’objection que la pratique nfethodique de la sdlection 
est rAcente et ne remonte gudre A plus de trois quarts de 
sifecle, on doit opposer le fait qu’elle a, dans ces deruiferes 
ann6es r pris un ddveloppement considerable et a 616 l’objet 
d’un grand nombre d’ouvrages; aussi ses rAsullats ont-ils 6t6 
proportion nels, et sont deveuus prompts et iinportants. Malgr6 
cela, le principe de la s61ection n’est point une d6couverte 
moderne, et l’ou pourrait ais6ment montrer que son impor- 
tance a 6t6 constatee et reconnue d6s une haute antiquit6. A 
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des Apoques reculAes et barbares de l’histoire d’Anglelerre, 
des animaux de choixont 6t6 imports, et des loissovisres edic- 
ts con Ire leur exportation; d'autres lois, ordonnant la des- 
truction de chevaux au-dessous d’une taille determinee, ont 
aussi Ate promulgates ; et ce fait peut se comparer au travail 
de triage que font les liorticulteurs, lorsqu’ds eliminent, parmi 
les produits de lours seinis, toutes les plantes qui tendent a 
dtvier de leur type. Je trduve les principes de la selection net- 
tement formulas dans une ancienne Encyclopedic cliinoise; 
quelques auteurs romains classiques en ont aussi indiqug quel- 
ques rtgles prAcises. Certains passages de la Genese montrent 
clairement que, a cette Apoque reculAe, on se prAoccupait de 
la couleur des animaux doraestiques. Encore actuellement, les 
sauvages croisent quelquefois leurs cbiens avec des espAccs 
canines sauvages, pour amAliorer la race ; et des passages de 
Pline attestent qu’ils faisaient de meine autrefois. Les sauvages 
del’Afrique mAridionale appareillent leurs attelages de bAtail 
d’aprAs la couleur; les Esquimaux en agissent de meine pour 
leurs attelages de cbiens. Livingstone retnarque que, mAme 
les nAgres de 1’intArieur de I’Afrique, qui n’ont pas Ate en rap- 
port avec les EuropAens, apprAcient hauteinentles bonnes races 
domesliqucs. 13icn que quelques-uns de ces fails ne temoignent 
pas d’une selection directe, ils inontrent cependant que dejA, 
dans les ancieus temps, on donnait des soins a la reproduction 
des animaux domestiques, et que les sauvages inferieurs en 
font actuellement aulant. 11 serait Atrange, d’ailleurs, que 
l’Avidence de 1’hAreditA des bonnes et des mauvaises qualitAs 
n’eut pas de bonne lieure attire l’attention de l’liommc. 



Selection inconscienle. 

Actuellement, les bons Aleveurs, ayant un but determine en 
vue, cherclient, par une selection methodique, a former une 
nouvelle lignAe ou sous-race supArieure a celles qui existent 
autour d’eux. Mais il est une autre sorte de selection trAs-im- 
portante au point de vue qui nous occupe, qu’on peut appeler 
la selection inconsciente, et qui est 1c rAsultat des efforts de 
chacun pour possAder ct laire reproduire les meilleurs indi- 
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vidus. Ainsi, celai qui veut avoir des chiens d’arrfit cherche fc 
se procurer autant que possible de bons individus, et ensuite 
fait reproduire les mcilleurs, sans d6sirer ni songer k modifier 
la race d’une manure permanente. Cette inarche, toutefois, 
continu6e pendant des siedes, finit par modifier et am61iorer 
toute race, de la mfime manifere que Bakcwell, Collins, etc., 
ont, par ce proc6d6, applique plus methodiquement, conside- 
rablement modifie, mfime de leur vivant, les formes et les qua- 
lity de leur beta'll. Des changements lents et insensibles de 
ce genre ne pourraient etre appr6cies que par la comparaison 
de mesures precises et de bons dessins faits autrefois. On peut 
cependant parfois trouver des elements d’ appreciation des 
progres realises, en comparant les derniers produits avec les 
individus peu ou point modifies, qu’on peut rencontrer dans 
des regions moins avancees, et oil la m6me race a 6t6 moins 
amelior6e. II y a quelque raison de croire que l’epagneul 
King-Charles a ete assez fortement modifie, d’une maniere in- 
consciente, depuis l’6poque oil regnait le roi dont il porte le 
nom. Quclques autorites comp6tentes sont convaincues que le 
Setter actuel derive de l'lSpagneul et s’en est lentement et 
graduellement distingue par modification. On salt que le Poin- 
ter anglais a 6t6 considerablement change depuis le siede 
dernier, resultat dfi principalement aux croisements op6r6s 
avec le Fox-Hound, et ce qui est interessant dans le cas par- 
ticular est que cette modification s’est faite d’une manifere in- 
consciente et trbs-graduelle, mais si complete, que, bien quo 
l’ancien Pointer anglais ffit d’origine espagnole, la race d’au- 
jourd’hui ne ressemble plus du tout, k ce que in’apprend 
M. Borrow, i aucun des chiens qu’on trouve actuellcment en 
Espagne. 

Le mfime procede de selection, joint k des soins particuliers 
d’entrainement, a transforme le cheval de course et l’a amene 
k depasser en vitesse et en faille la souche parente arabe ; 
aussi, dans le rfeglement des courses Goodwood, ces derniers 
sont-ils toujours favoris6s par un allegement de poids. Lord 
Spencer et d’autres ont montr6 que, compares a l’ancien be- 
ta'll anglais, les races actuelles ont considerablement augmente 
en poids et acquis une pr6cocit6 infiniment plus grande. On 
peut encore retracer les phases par Iesquelles les differentes 
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races de pigeons ont successivement passA et en sont venues 
A dilTArer si prodigieusement de la souche primitive, le Biset, 
en Angleterre, dans l’lnde et la Perse, en comparant les formes 
actuelles avec les descriptions qu’en donnent les anciens ou- 
vrages sur les Messagers et les Culbutants. 

Youatt nous fournit un excellent exemple des elfets d’une 
selection suivie, qu’on peut considerer comme l’ayant AtA d’une 
manure inconsciente, en ce sens que les Aleve urs n’ont jamais 
soupconnA ni mAme dAsirA les rAsultats qui en ont AtA la con- 
sAquence, — k savoir, la crAation de deux branches distinctes 
d’une mAme race. Les deux troupeaux de moutons Leicester, 
appartenant l’un A M. Buckley, l’autrc a M. Burgess, et prove- 
nant tous deux de la mAme souche crAAe par Bakevvell, ont AtA 
conserves inlAgralement purs depuis plus de cinquante ans. 
On n’a pas le moindre doute sur le fait qu’aucun de ces deux 
Aleveurs so soit jamais AcartA du sang pur du troupeau de 
Bakevvell, et cependant, les dill'Arences entre les moutons des 
deux propriAtaircs sont actuellement telles, qu’ils paraissent 
appartehir A des variAlAs distinctes. 

MAme chez les peuples assez barbares, pour ne pas songer 
A s’occuper de 1’liArAditA des caractAres chez les descendants 
de leurs animaux domestiques, il peut arriver qu’un animal 
qui leur est particuliArement utile soit plus prAcieusement 
conservA pendant une disette, ou autre accident auquel les 
sauvages sont exposAs, et par consequent laisse plus de des- 
cendance que les individus d’ordre inferieur, II y aura, dans 
un pared cas, une sorte de sAlection inconsciente en jeu. Nous 
pouvons juger de la valeur qu’ont les chienspour les sauvages 
de la Terre-de-Feu, par le fait que, en temps de famine, ils 
sacrifient leurs vieilles femmes pour les nianger, comme ayam 
moins de valeur que leurs chiens. 

Les mAmes procAdAs d’amAlioration ont un rAsultat ana- 
logue chez les plantes, par la conservation occasionnelle 
des meilleurs individus, qu’ils soient ou non assez diversifiAs 
pour Atre regardAs d’emblAe comme des variAtAs distinctes, et 
qu’ils soient ou non le produit mixte d’un croisement entre 
deux ou plusieurs espAces ou races. C’est ce qu’on recommit 
clairemepten comparant ou A leurs souches parentes, ou mAme 
seulement A leurs variAtAs plus anciennes, la taille et la beautA 



croissantes des nouvelles vari6t6s actuelles des pen$6es, roses, 
pelargoniums, dahlias et autres plantes. Personne ne s’atten- 
dra a obtenir une pensde ou un dahlia de premier ordre de 
la graine d’une plante sauvage, ni une belle poire fondante et 
de premier choix d’un sauvageon, bien que cela puisse arriver 
si cette plante, bien que croissant en liberty, provenait d’une 
graine Gchappee du verger. D’apr&s la description qu’en donne 
Pline, la poire, bien que cultiv6e k l’6poque classique, paralt 
n’avoir <H6 qu’un fruit d’une quality trfes-infftrieure. Bien des 
ouvrages d’horticulture s’6tonnent de l’habilet6 que les jardi— 
niers out du d6ployer pour, tirer de si pauvres mat6riaux des 
produits aussi nierveilleux ; mais le proc6d6 est bien simple, 
et, en ce qui concerne le r6sultat final, a 6t6 appliqu6 d’une 
manifere A peu pr6s inconsciente. II a consists A cultiver tou- 
jours la meilleure vari6t6 connue, A en seiner les graines, A 
choisir les vari6t6s encore raeilleures qui pouvaient se presen- 
ter, puis A 61ever et faire reproduce celles-ci, et ainsi de suite. 
Mais it est certain que les jardiniers de l’Apoque classique, en 
cullivant les meilleurs poiriers qu’ils pouvaient alors se procu- 
rer, n’ont jamais song6 atix fruits splendides que nous man- 
geons aujourd’hui, et que nous devons cepcndant, dans une 
certaine mesure, an fait qu’ils ont naturellement choisi et 
conserve les meilleures vari6t6s qui se sont trouvGes a leur 
disposition. C’est A ces enormes changements, ainsi accumules 
lentement et d’une manure inconsciente chez nos plantes cul- 
tiv6es, quese trouve la raison du fait bien connu que, dans un 
grand nombre de cas, nous ne pouvons reconnaltre et, par 
consequent, ignorons encore qu'elles ont pu 6tre les souches 
primitives des v6g6taux qui sont le plus anciennement cultivfe 
dans nos parterres et nos potagers. S’il a fallu des centaines 
et des milliers d’annees pour am6liorer nos plantes, et les 
amener ft leur point de perfection actuel, on conrprend que ni 
rAustraiie, ni le Cap de Bonne-Esp6rance, ni la plupart des 
regions habitues seulement par des homines non civilis6s, ne 
nous aieut fourni presque aucune plante digne de culture. Ce 
n’est pas- que ces pays, si riches d’ailleurs en especes, ne ren- 
ferment point des plantes de nature A devenir les souches pri- 
mitives de plantes utiles; mais les plantes indigenes,, n’ayant 
pas 6l6 am6lior6es par une selection soutenue, et amends k un 
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6tat de perfection comparable a celui qu’ont atteint les vigi- 
laux dans les pays civilises, leur restent inferieures. Quant aux 
animaux domestiques cliez les sauvages, il ne faut pas oublier 
qu’ils ont presque toujours, au moins pendant quelques saisons, 
k chercher eux-memes leur nourriture. Dans deux pays p ri- 
sen tan t des conditions dilTirentes, les individus d’une mime 
espice, douis de ligires differences de constitution ou de con- 
formation, riussiront souvent mieux dans une con trie que dans 
une autre et pourronl ainsi, sous 1’influence d’une « silection 
naturelle, » devenir le point de dipart de deux sous-races, 
ainsi que nous l’expliquerons plus loin. G’est peut-itre lit une 
des raisons du fait vrai, remarqui par quelques auteurs, que 
les variitis qu’on observe cliez les animaux domestiquis par 
les sauvages, ont plus le caractire d’espices que ceiles des 
pays civilisis. Le idle pripondirant de la silection exercie par 
I’liomme, expliquc avec la plus grande ividencepourquoitoutes 
nos races domestiques sont, dans leur conformation et leurs 
habitudes, si complement adapties aux besoins ou aux fan- 
taisies de l’liomme. Nous devons, je crois, y trouver en outre 
la raison du cachet souvent anonnal qu’elles prisentent, ainsi 
que des differences frequemment tris-grandes que Ton re- 
marque dans leurs caractires exlernes, tandis qu’elles sont 
relativcment faibles dans les organes internes. L’homme ne 
pent guire, ou du moins fort difficilement, appliquer la silec- 
tion k d’autres diviations de conformation qu’a ceiles qui sont 
extirieures, et en fait il ne s'inquifete que iris-rarement de cc 
qui est interne. 11 ne peut jamais l’exercer que sur des varia- 
tions que lul donne la nature k un plus ou moins faible degri. 
Personne ne songera k faire un Pigeon-Paon avant d’avoir vu 
un pigeon prisentant un diveloppement un peu extraordinaire 
de la queue; ni un Grosse-Gorge avant d’avoir remarqui une 
dilation exceptionnelle du jabot chez un de ces oiseaux; et son 
attention sera d’autant inieux excitie que le caractire particu- 
lier qui surg’d sera plus anormal ou plus bizarre. Mais j’estime 
que, dans la plupart des cas, 1’expression d’essayer de faire un 
Pigeon-Paon est incorrecle. L’ileveur qui a le premier fait 
reproduce un pigeon ayant la queue un peu diveloppie n’a 
jamais supposi que ses descendants deviendraient, a la suite 
d’une silection moitii mithodique, moitie inconsciente, mais 
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longuement prolongs , ce qu’ils sont maintenant. L’oiseau 
souche <le tous les Pigeons-Paons n’avait peut-Gtre que qua- 
torze pennes caudales, comme le Pigeon-Paon actuel de Java, 
ou comme quelques individus d’autres races, chez lesquels on 
en compte jusqu’4 dix-sept. Le premier Grosse-Gorge ne gon- 
flait peut-Gtre pas plus son jabot que ne le fait actuellement le 
Turbit quand il dilate la partie supGrieure de son cesophage, — 
habitude & laquelle les Gleveurs ne font point attention, parce 
que ce n’est pas un des points recherchGs dans cette race. 

11 n’est pas nGcessaire, pour attirer l’attention de l’amateur, 
qu’une dGviation de conformation soit bien prononcGe; il saisit 
les differences les plus minimes, car il est dans la nature hu- 
maine de priser toute nouveautd en sa possession, si insigni- 
fiante qu’elle soit. 11 ne faut pas non plus juger de la valeur 
des differences qui ont pu Gtre recherchGes autrefois, d’aprGs 
celles qu’on leur attribue actuellement que les diverses races 
sont bien Gtablies mais chez lesquelles, lorsque aujourd’hui 
des differences analogues se prGsentent, elles sont aussitfit 
rejetGes comme des tares et des deviations au type de per- 
fection admis. L’oie commune n’a pas fourni de variGtGs 
bien accusGes; on a cependant exposG, dans nos derniers con- 
cours de volailles comme distinctes, la race de Toulouse et la 
race commune, qui ne different que par la couleur, de tous les 
caractGres le plus fugace. 

Ces diflferents faits expliquent pourquoi, ainsi qu’on l’a 
quelquefois remarquG, nous ne savons rien de l’origine, ou de 
l’histoire de nos races domestiques. En fait, on peut 4 peine 
dire qu’une race, comme le dialecte d’une langue, ait une ori- 
gine distincte. Un Gleveur conserve et fait reproduire un indi- 
vidu prGsentant quelque lGgGre dGviation de conformation ou 
apparie avec plus de soin ses meilleurs animaux; il amGliore 
ainsi ses produits, qui ensuite serGpanderitpeu a peu dans son 
voisinage immGdiat. J usque-14, peu connus et apprGciGs, ne 
portant pas encore de nom spGcial, on ne fera aucune attention 
4 leur hisloire. Continuant 4 s’amGUorer graduellement, sous 
1’ action lente du mGme procGdG, ils se rGpandront davantage, 
commenceront4Gtre reconnus et estimGs comme quelque chose 
de distinct et finiront par Glre baptisGs d’un nom de localitG. 

Dans les pays 4demicivilisGs, oil lalibre communication est 
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restreinte, l’extcnsion d’une nouvelle sous-race ne peut fit. re 
que fort lente. Les points importants de la nouvelle branche 
6tant appifecies, et leur valeur reconnue, le principe de la 
selection inconsciente aura pour elTet d’accuser davantage les 
traits caractdsristiques de la race, quels qu’ils puissent 6tre, — 
peut-fitre plus a une 6poque qu’A une autre, suivant que la 
nouvelle sous-race sera ou non a la mode; et plus dans un 
pays que dans l’autre, selon lfetat de civilisation de ses habi- 
tants. Mais il n’y aurait pas la moindre chance qu’aucun docu- 
ment retra<jant la marche de variations aussi lentes et aussi 
insensibles fut conserve. 



C ir consumes favorablcs a la selection par I’hommc. 

Je dois maintenant dire quelques mots des circonstances 
qui peuvent favoriser ou contrarier l’exercice de la selection 
mise en jeu par rhomme. Une grande variability est 6videin- 
ment une circonstance favorable, comme fournissant des ma- 
teriaux abondants A la selection ; de simples differences indi— 
viduelles suflisent mSme pour permeltre, lorsqu’on leur donne 
les soins necessaires , une accumulation de modifications 
suflisantes dans toute direction voulue. Mais les variations no- 
toirement utiles ou agtfeables a l’liomme, n’apparaissant qu’occa- 
sionnellement, la chance d’en voir surgir sera d’autant plus 
grande, que le nombre des individus produits sera plus conside- 
rable; et la circonstance d’un elevage sur une grande echelle 
deviendra une condition importante de ifeussite. G’est ce qui a 
fait dire <\ Marshall, au sujet des moutons de certaines parties 
du Yorkshire, « qu’appartenant pour la plupart a des gens 
pauvres, etetant, par consequent, toujours en petits troupeaux, 
ils ne pourraient jamais fitre ameliores. » D’ autre part, les 
p6pini6ristes sont g6neralement beaucoup plus heureux que 
les amateurs, dans la production de varfefes nouvelles et pife- 
cieuses, parce qu’ils felfcvent a la fois les mfimes plantes en 
grandes quantiles. Pour pouvoir entretenir dans un pays un 
grand nombre d’individus d’une espfece donn£e, il faut que 1’es- 
pfecesetrouve dans des conditions d’existencefavorables, qui lui 
permettent de se reproduire librement. Si les individus d’une 
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csp&ce sont vare3, tous seront g6n6ralement appel6s k repro- 
duce, quelles que soient leurs quality, ce qui en fait emp6- 
chera la selection. Mais le point le plus important de tous est 
quel’ animal ou la plante soient assez utiles il'liomme, ou assez 
hautement pris6s par lui, pour qu’il apporte l’attention la plus 
rigoureuse k la moindre deviation dans les quality ou la con- 
formation de chaque individu. Rien de fait sans ces precau- 
tions. J’ai entendu faire serieusement la remarque qu’il 6tait 
fortlieureux que la fraise ait pr6cis6ment commence & varier 
a l’epoque oft les jardiniers ont porte leur attention sur cette 
plante. 11 n’est pas douteux que la fraise n’ait toujours varie 
depuisqu’on la cultive, seulement ses variations leg6res etaient 
n6glig6es. Mais aussitdt que les jardiniers se mirent k choisir 
les plautcs portant un fruit un peu plus gros, meilleur etplus 
pr6coce, & en semer les graines, k trier ensuite encore les 
meilleurs plants, et ainsi de suite, les consequences de ce 
procede, aide de quelques croisements avec d’autres especes, 
furent l'apparition des nombreuses et admirables variet6s de 
ce fruit qui ont 6te produites depuis trente ou quarante ans. 

Toute circonstance de nature a mettre obstacle au croise- 
ment entre animaux a sexes s6par6s constituera un important 
element de succes pour la formation de nouvelles races, — au 
moins dans un pays qui renferme d6ja d’autres races. Les 
clfitures jouent un rdle sous ce rapport. Les sauvages nomades 
ou les habitants de plaines ouvertes possedent rarement plus 
d’une race de la mfime esp&ce. Le pigeon s’appariant pour la 
vie, cet otseau peut etre facilement ameliore et se reproduit 
fideiement, bien que plusieurs races puissent etre melees 
dans une meme voliere ; cette circonstance, 6minemment com- 
mode pour l’eleveur de pigeons, a considerablement favoris6 
la formation de nouvelles races cliez cet oiseau. Les pigeons 
d’ailleurs se propageant rapidement et en grand nombre, on a 
plus de choix et on sacrifie d’aulant plus volontiers les indi- 
vidus inffirieurs, qu’ils servent de nourriture. D’un autre c6t6, 
le chat, qu’en raison de ses moeurs nocturnes et vagabondes, 
on ne peut pas apparier facilement, quoique tr&s- recherche 
par les femmes et les enfants, ne nous presente presque 
jamais de races distinctes; celles que nous voyons quelquefois 
Slant presque toujours importSes de quelque autre pays. Bien 
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qu’on doive croire que quelques animaux domestiques varient 
moios que d’autres, il faut attribuer, en grande partie, la 
rarcte ou 1’ absence de races dislinctes chez le chat, l’ane, le 
paon, l’oie, etc., k ce que la sGlection ne leur a pas 6t6 appli- 
quGe; aux chats, & cause de la difliculte de les apparier; aux 
anes, parce qu’ils ne se trouvent qu’entre les mains de gens 
pauvres, qui n’apportent aucun soiu k leur reproduction, — cet 
animal a Gte rGcemment, dans quelques parties de l’Espagne et 
des Etats- Unis, Gtonnamment modifiG et amGliorG par une 
selection attentive ; — au paon, parce qu’on ne 1’GlGve pas en 
grandes quantitGs, et que sa reproduction n’est pas facile: 
k l’oie, parce que cet oiseau n’est utile que coniine nourri- 
ture et a cause de ses plumes, et plus particuliferement parce 
qu’on n’a trouve aucun attrait a en multiplier les races; 1’ or- 
ganisation de l’oie paralt d’ailleurs Gtre singuliGrement. 
inflexible. 

Quelques auteurs ont aflirmG que la limite de la variation 
dont sont susceptibles nos animaux domestiques est promp- 
tement atteinte et ne peut plus Gtre dGpassGe. 11 serait tGinG- 
raire d’aflirmer que cette limite ait jamais 6l6 atteinte dans 
aucun cas; car presque tous nos animaux et plantes ontGtG tits- 
diversement et trGs-fortement amGliorGs, et cela tout rGcem- 
ment, ce qui implique variation. 11 serait non moins temeraire 
d’affirmer que des caracteres actucllement dGveloppes a leur 
limite extreme ne puissent pas, aprfes Glre restGs fixes pendant 
quelques siecles, varier encore sous Taction de nouvelles con- 
ditions d’exislence. 11 est vrai, qu’ainsi que M. Wallace le fait 
remarquer avee raison, une limite sera fmalement atteinte; 
car il y a, par exemple, une limite k la vitesse d’un animal 
te?restre, qui est dGterminGe par le frottement & vaincre, le 
pOids du corps k porter, la puissance de contraction des fibres 
musculaires. Mais ce qui nous importe le plus, e'est que les 
variGtGs domestiques different les unes des autres par presque 
tous les caractfires sur lesquels Thomme a portG son attention 
et a appliquG la selection, plus que ne le font entre elles les 
espfeces distinctes d’un niGme genre. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire l’a monlrG pour la taille, et il en est probablement de 
rnfime pour la couleur et la longueur du poil. Quant k la 
vitesse, qui dGpcnd de conformations physiques diverses, 
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Hclipsc ytait beaucoup plus rapide, et le cheval de camion est 
incomparablement plus fort qu’aucune espfece Equine. De m6me 
dans les plantes, les graines des diverses vari6tes de ffeves ou 
de mais different bien plus entre elles par la grosseur que 
ne le font les graines des espfeces les plus distinctes des genres 
appartenant a ces deux families. La m6me remarque est appli- 
cable aux fruits des diverses vari6t6s de pruniers, aux melons 
et h une infinite d’autres cas analogues. 

Pour r6sumer ce qui est relatif h l’origine des races domes- 
tiques, tant animates que vegdtales, les cliangements dans les 
conditions extyrieures ont une grande importance comme 
causes de variability soit directement, en agissant sur l'orga- 
nisation mGme de l’individu, soit indirectement, en affectant le 
systfeme reproducteur. 11 n’est pas probable qu’en toute cir- 
constance, la variability soit absolument inhbrente, ni la conse- 
quence n£cessaire de ces changements. La puissance plus ou 
moins forte del’h6r£dit6 et celledela tendance au retour peuvent 
influencer la dur£e de la nature des variations. D’autres lois 
inconnues r6gissent aussi la variability : la correlation, entre 
autres , excitant une action importante. Nous ne pouvons 
savoir la part & attribuer a Paction definie des conditions ext6- 
rieures, bien qu’elle existe incontestablement ; les eCfets de 
l’usage et du defaut d’usage doivent aussi entrer en ligne de 
compte; toutes ces influences compliquent done considerable- ¥ 
ment le r6sultat final. 11 est encore probable que, dans plu- 
sieurs cas, l’entrecroisement avec des espfeces primitives 
distinctes a du jouer un role important dans l’origine et la 
formation de nos races dotnesliques. La coexistence, dans 
une locality de plusieurs races, doit avoir certainement large- 
ment conlribuy, par leur croisement occasionnel aidy paoa 
sylection, a la naissance de nouvelles sous-races; cependant 
on a beaucoup exagyry, tant pour les animaux que pour les 
plantes qui se propagent par graines, Pimportance du croise- 
ment. 

Pour les plantes qui peuvent lemporairement 6tre propa- 
gyes par boutures, grefles, etc., Pimportance du croisement 
est immense; car elle permet & Phorticulleur de nygliger 
PextrSme variability des hybrides et des mytis, et la frequente 
styrility des premiers ; du reste, les plantes ainsi propagyes, 
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autreraent que par graine, n’ont que peu d’inl6ret pour nous, 
leur dur£e n’etant que temporaire. Mais, au-dessus de toutes 
ces causes de changement, la puissance pr6dominante et de 
beaucoup la plus eflicace, est l’action accumulative de la selec- 
tion, qu’elle soit exerc6e m£thodiquement et promptement, ou 
lentement et d’une manure inconsciente. 
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De la VariabilUc. 

Avant d'appliquer aux fetres organises vivant A l’etat de 
nature les principes posAs par le premier cliapitre, nous devons 
brifevement examiner si ces Atres sont sujels A la variation. 
Pour trailer convenablement ce point, il faudrait pouvoir donner 
un long et aride catalogue de fails que, ne pouvant placer ici, 
je reserve pour un autre ouvrage. Je m’abstiendrai aussi de 
discuter les diverses definitions qui ont At6 donnAes du terme 
espece, etdont aucune n’est encore parvenue Asatisfaire tous 
les naturalistes, bien que chacun sache vaguement ce qu’il 
entend par cette expression. GAnAralement le terme espece 
comprend TAlAment inconnu d’un acte distinct de creation. 
L’ expression de variAlA n'est pas d’une definition moins difficile, 
mais elle implique presque universellement 1’idAe d’une com- 
munauted’origine, qui ne peut etre d’ailleurs que fort rarement 
demontree. II y a encore les monstruosites, qui ne sont que des 
degresdela varietA. On dAsigne par monstruosites les deviations 
considerables de structure, qui sont g6neralement inutiles et 
mfime nuisibles A l’espAce. Quelques auteurs emploient le terme 
« variation » dans un sens technique et comme impliquant une 
modification due direclement aux conditions physiques de la 
vie, et, dans ce sens, les variations ne sont pas supposAes etre 
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h6reditaires : mais, qui peut dire qae le rapetissement des 
inollusques des eaux saumatres de la Baltique, on celui des 
plantes des sommets des Alpes, ou l’epaisseur de la fourrure 
d’un animal arctique, ne soieat pas litreditaires pendant quel- 
ques generations au inoins? Je crois que, dans ce cas cependant, 
on qualifierait encore ces formes du nom de « vari6t6s. » 

On peut mettre en doute que les deviations de structure, 
aussi subites et aussi prononctes que celles que nousobservons 
dans nos productions domestiques, ies plantes surtout, puissent 
se propager d’une manifere permanente a l’ttat de nature. Toutes 
les parties de cltaque etre organist sont si admirablement en rap- 
port avec les conditions complexes de sa vie, qu'il parait aussi 
improbable qu’elles aient pu tire subitement produites dans toute 
leur perfection, qu’une machine compliqute ait pu etre d’em- 
blte inventte par i’boinme dans son ttat le plus parfait. On 
voit souvent surgir, cbez les animaux domestiques, des mon- 
struosites qui ressemblent A des conformations normales cbez 
des animaux extrtmement dill'6rents. Ainsi, on connalt des cas 
de pores n6s avec une esptcc de trompe analogue a celle du 
tapir ou de I’ elephant. Or, si une esptce sauvage quelconque 
du jeune pore posstdait naturellement une trompe, on pourrait 
admettre de metne la possibility de son apparition subitecomme 
une monstruositt; mais jusqu’A present je nesuis pas parvenu 
A rencontrer des cas de monstruositts ressemblant a des confor- 
mations normales, cxislant dans des formes voisines, cas qui 
seuls pourraient avoir quelque portte sur la question. Mais, si 
des formes monstrueuses de ce genre apparaissentparfoisdans 
la nature, et sont susceptible^ de se propager (ce qui n’est 
pas toujours le cas), comme ellcs ne peuvent tire que rares et 
isoltes , leur conservation ne saurait dtpendre que d’un 
conconrs de circonstances favorables trAs-exceptionnel. Elies 
seraient d’ailleurs presque intvitablementabsorbtes et perdues 
des la premitre ou la seconde generation, par leur croisement 
avec la forme normale. J’aurai, dans un cliapilre suivant, A 
revenir sur ce point de la conservation et de la perpetuation 
des variations occasionelles. 
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Differences individuclles. 

Les nombreuses et lfegferes differences qui surgissent fre- 
quemment cliez les descendants de mfemes parents, ou aux- 
quelles on peutsupposer une telle origine, s’ observant frfequem- 
ment chez les individus de mfeme espfece habitant une localile 
dfeterminfee, peuvent fetre qualifies de differences individuelles. 
Pcrsonne n’admet que les individus d’unememe espfece soient 
tous fondus dans le meme raoule, et ces differences indivi- 
duelles ont pour nous une haute importance; car, ainsi que 
cliacun le sait, elles sont toutes h6reditaires, et fournissent des 
matferiaux sur lesquels la selection naturelle peut exercer son 
influence en les accumulant, exactement comme l’homme accu- 
mule chez ses productions domestistes, dans quelque direction 
donnee que ce soit, les differences individuellesqu’il peut avoir 
int6ret c\ d6velopper. Ces differences portent en general sur des 
points de 1’ organisation que les naturalistes considferent coinme 
de peu d’importance; mais je pourrais montrer, par un long 
catalogue de faits, que bien des points qui, tant au point de 
vue physiologique qu’fe celui de la classification, meritent d’etre 
regardes comme importants, varient quelquefois chez les 
individus de meme espfece. Je suis convaincu que le naturaliste 
le plus experimente serait fetonnfe du nombre de cas de varia- 
bilite, portant m6me sur des points essentiels de conformation 
que j’ai pu recueillir depuis un certain temps. 11 faut se rappe- 
ler que les naturalistes systematiques aiment peu k constater la 
variabilite dans les caractferes importants, et qu’il y en a peu 
qui se donnent la t&che d’ examiner laborieusement les organes 
interieurs et essentiels, et de les comparer dans un grand 
nombre d’exemplaires de la mfeme espfece. On ne se serait ja- 
mais attendu & ce que l’embranchement du nerf principal, pres 
du grand ganglion central d’un insecte, put varier dans la 
mfeme espfece, et on aurait pu croire que des changements de 
cet ordre ne pussent s’effectuer que par degrfes et lentement ; 
or Sir J. Lubbock a constatfe chez le Coccus une variability de 
ces nerfsprincipaux, comparable au mode d’embranchement si 
irrfegulier d’un tronc d’arbre. Ce naturaliste philosophe vient 
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encore de montrer r6cemment que cliez les larves de certains 
insectes les muscles sont loin d’etre uniformes. Beaucoup d’au- 
teurs tournent dans un cercle vicieux, lorsqu’ils affirment que 
les organes importants ne varient jamais ; car, en effet (ainsi 
que quelques naturalistesl’ontloyalement reconnu),ils placent 
pratiquement au rang d’organes importants ceux qui ne varient 
pas, et, par consequent, a ce point de vue, on ne pourra jamais 
trouver un cas de variation d’un organe important, tandis 
qu’i tout autre point de vue, on peut en donner de nombreux 
exemples. 

Un point fort embarassant, qui se rattacbe aux differences 
individuelles, est relatif a ces genres qu’on a appeles « proteens » 
ou « polymorphes », dont les especes pr6sentent un degre d6- 
mesurfi de variation, et au sujetdesquelles ix peine trouve-t-on 
deux naturalistes d’ accord, quant a leur valeur comme espCces 
ou varietes. Nous pouvons citer, parmi les plantes, les genres 
Iiubus, Bonn et tlieracium ; parmi les animaux, plusieurs genres 
d’insectes ; plusieurs genres de mollusques Brachiopodes ; et le 
Gombattant {Machetes pugnax ) parmi les oiseaux. Dans la 
plupart des genres polymorphes, quelques-unes des especes 
ont des caracteres fixes et definis. Les genres qui sont poly- 
morphes dans un pays, paraissent l'6tre, a peu d’exceptions 
prfcs, dans d’autres regions; et aussi, h en juger par les Bra- 
chiopodes, l’avoir 6t6 pendant les p6riodes anciennes. Ces fails 
sont trfcs-embarrassants, en ce qu’ils lendent a montrer que ce 
genre de variability est ind6pendant des conditions extyrieures. 
Je serais port6 & croire que, dans quelques-uns au moins de 
ces genres polymorphes, il y a des variations qui, n’etant ni 
utiles ni nuisibles & l’espfcce et n’ayant par consequent pas 
donn6 prise ii la selection naturelle, n’ont pas 6te Iix6es et 
rendues definitives par elle, comme nous l’expliquerons plus 
tard. 

On remarquesouvent, chez des individus demfime esp^ce, de 
notables differences de conformation, comme dans les deux 
sexes de nombreux animaux , dans les deux ou trois castes de 
lemelles styriles ou ouvriferes, parmi les insectes, et dans les 
6 tats imparfaits ou larvaires d’un grand nombre d’ animaux in- 
f6rieurs. II y a cependant d’autres cas, comme ceux de dimor- 
phisme et de trimorphisme , qui pourraient 6tre facilement, 
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et l’ont 6t6 d’ailleurs, confoudus avec la variability , niais qui 
en sont fort distiacts. Je fais allusion a deux ou t rots formes 
diff6rentes, sous lesquelles se prysentent habituelleinent cer- 
tains animaux do l’un ou de Fautre sexe, et quelques plantes 
hermaphrodites. Ainsi, M. Wallace vient d’attirer recemment 
Fattention sur ce sujet, en signalant que les femelles de cer- 
taines esphces de papillons de Farchipel Malai apparaissen t 
sous deux ou inline Irois formes tout fait distincles, que ne 
relie entre dies aucune vari6te mlertnAdiaire. L’6tat ail6 et 
fryquemment apthre d’un grand nombre d’H6miptferc3 doit 
probablcment rentrer dans les cas de dimorphismc, et non de 
simple variability. Fritz Muller a aussi recemment decrit quel- 
ques cas analogues, mais encore plus exlraordinaires, relatifs 
aux males de certains crustacds du BrAsil: ainsi, lc in Ale d’une 
esphce de Tanais se presente rygulihrement sous deux formes 
fort dilferentes, que ne relie aucun chainon inlerm6diaire. L’une 
d’ elles est pourvue de pinces beaucoup plus fortes et d’une 
tout autre conformation, destin6es : a saisir la femelle ; la seconde, 
coinine compensation, a des antennes beaucoup plus richement 
pourvues de poils, destinies A Fotloration, qui lui assurcnt plus 
de chances de rencontrer la femelle. Les males d’un autre 
crustacA du genre Orc/tcslia se rencontrent encore sous deux 
formes distincles, cliez lesquelles les pinces different par leur 
conformation, beaucoup plus que ne le font ces mfimes organes 
entre la plupart des esphces du myme genre. J’ai eu occasion 
r6cemment de montrer que, dans des plantes d’ordres tvAs-dUTy- 
rents, les especes olfrent deux ou mdme trois formes qui se 
distinguent brusquement les unes des autres par plusieurs 
points essentiels, tels que la grosseur et la couleur des grains 
do leur pollen. Quoique toutes hermaphrodites, ces formes 
difffcrent par leur 6nergie reproductrice, de sorte que, pour que 
leur fertility soit compete, et m6me dans quelques cas pour 
qu’elles soientseulement fei tiles, elles doivent ryciproquement 
se fyconder entre elles. Quoique les formes du petit nombre 
d’animaux et de plantes dimorphes ettrimorphes ytudiyesjus- 
qu’A present ne soient pas reliyes par des chalnons interme- 
diaires, il est probable qu’il est des cas oh il en existe; car 
M. Wallace a observy un papillon qui, dans la m6me lie, pre- 
sentait uue nombreuse syriede variytys, reliant entre elles deux 
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formes extremes, lesquelles oflraient une grande ressemblance 
avec les deux formes d’une espfece voisme dimorphe, habitant 
un autre point de l’archipel malais. Ainsi encore, chez les four- 
mis, les diflferentes castes d’ouvrifcres sont g6n6ralement tout 
k fait dislinctes; mais, ainsi que nous le verrons plus tard, il y 
a des cas ou les castes se trouvent reliAes entre elles pat- des 
vari<H6s gradu6es. II semble, au premier abord, trfes-remar- 
quable qu’une mAme femelle de papillon puisse produire en 
m&me temps trois formes femelles triss-distinctes et une male ; 
qu’un crustacA male puisse engendrer deux formes males et 
une femelle, toutes trfes-dififerentes les unes des autres; et 
qu’une plante hermaphrodite puisse donner naissance, d’une 
m<5me capsule degraine, k trois formes hermaphrodites distinc- 
tes , portant trois sortes differentes de femelles et trois, ou 
m£me six sortes de males. Cependant, ces cas ne sont que 
I’exagSration du fait universel que toute femelle produil des 
males et des femelles qui, dans un certain nombre de cas, dif- 
ferent prodigieusement les uns des autres. 



Especcs douieuses. 

Les formes qui, tout en prAsentant k un degrG prononcA le 
caract&re d’espSces, sont assez semblablcs ou assez Atroite- 
inent reli6es par des in termed iaires a d’autres formes, pour 
que les naturalistes rApugnent A les considth'er comme des 
esp6ces distinctes, sont, sous plusieurs rapports, les plus im- 
portantes pour nous. Nous avons toute raison de croire qu’un 
grand nomhre de ces formes douteuses et voisines les unes 
des autres, ont, d’une manifere permanent^, conserve leurs 
caractferes daus leur pays aussi longtemps, a ce que nous le 
sachions, que les bonnes et vraies espfeces. En pratique, lors- 
qu’un naturaliste peut rattacher, par d’autres olfrant des carac- 
tfcres intennediaires, deux formes entre elles, il considere l’une 
comme varielA de l’autre, prenant la plus abondante ou quel- 
quefois la premiere connue et d^crite, comme i’espece, et la 
seconde, comme la variAlA. Mais il se pr&ente souvent des 
cas fort difTiciles que je n’dnumererai pas ici, lorsqu’il s’agit 
de decider laquelle de deux formes, mfeme lorsqu’elles sont 
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relives par des formes internrfediaires, doiUHre regardde comme 
la vari6t6 de l’autre; encore la nature, ordinairement suppose 
hybride des formes internfediaires, ne sulTit-elle pas pour tran- 
cber la dilficulte. Dans un grand nombre de cas, quoi qu’il 
en soit, on regarde une forme comme une variate de 1’ autre, 
non qu’on connaisse lfeellement tous les chalnons internfe- 
diaires, mais parce que l’analogie conduit l’observateur k sup- 
poser ou qu’ils existent quelque part, ou qu’ils ont autrefois 
exists, ce qui ouvre encore ii deux battants la porte au doute 
et aux conjectures. 

Le meilleur guide k suivre, dans la determination de la 
forme k classer comme espfece ou varfefe, est done l’opinion 
d’une majority de naturalistes ayant de 1’ experience et du 
jugement; car il est peu de varfefes bien prononc<5es et bien 
connues qui n’aient pas 6fe regardAes comme des espfcces au 
moins par quelques juges compAtents. 

On ne saurait con tester que des varfefes douteuses de cette 
nature sont loin d’etre rares. Gomparons les flores de la 
Grande-Bretagne, de la France, des 11 tats- Unis, relevAes par 
divers botanistes ; quel nombre prodigieux de formes s’y trou- 
vent ddcrites par un botaniste comme bonnes espAces, et 
comme de simples variefes par un autre. M. H. G. Watson, 
auquel j’ai dii dans toutes circonstances une aide dont je lui 
suis profomfement reconnaissant, m’a signal^ 182 plantes 
anglaises qui sont g6n6ralement consid6r6es comme des va- 
rfefes, et que quelques botanistes ont toutes regarddes comme 
des espfeces; encore dans cette lisle a-t-il laiss6 de cofe quel- 
ques varfefes insignifiantes, — que plusieurs botanistes ont 
nAanmoins qualifies d’espfcces, — ainsi que divers genres 
polymorphes. Sous des genres comprenant les formes les plus 
polymorphes, M. Babington donne 251 espfcces et M. Bentham 
112 seulement, — soit une difference de 139 formes douteuses. 
l'armi les animaux qui s’unissent pour chaque porfee, et qui 
sont errants, on trouve rarement dans un nfeme pays des 
formes douteuses comp fees comme espfeces par un zoologiste, 
et comme var'fefes par un autre ; mais cela est frequent pour 
des regions s6par6es. Gombien d’oiseaux et d’insectes du nord 
de l’Anferique et de l’Europe, ne differant que fort peu les uns 
des autres, ont 6fe compfes par un naturaliste Eminent comme 
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ties espfeces inconteslables, et par un autre corarae varifetfes, 
ou, ainsi qu’on les a appelfees, ties races geographiques. 

Dans plusieurs travaux estimables sur les divers animaux, 
et spfecialement les lfepidoptferes habitant les iles de l’arcbipel 
malais, M. Wallace niontre qu’on peut les grouper sous quatre 
chefs, qu’il dfesigne ainsi : les formes variables, les formes 
locales, les races geographiques ou sous-espfeces, et les vraies 
espfeces representatives. Les premieres, ou formes variables, 
varient beaucoup dans les limites tl’une mfeme lie. Les formes 
locales sont assez constantes et distinctes dans chaque He sfe- 
parfee; mais si l’on rfeunit celles des diverses lies pour les com- 
parer entre elles, leurs differences sont si faibles et si graduees 
qu’il est impossible de les clfefmir par une description, bien que 
les formes extremes soient suffisamment distinctes, Les races 
geographiques ou sous-espfeces sont des formes locales com- 
plfetemenl fixes et isolees; mais, corame elles ne different pas 
les unes ties autres par des caractferes importants et fortement 
accuses, 1’ opinion individuelle peut seule apprecier lesquelles 
tloivent 6tre regardees comme espfeces ou varifetfes. Enfin les 
cspeces caracteristiques ou representatives occupent, dans 
l’6conomie naturelle de chaque ile, la incline place que les 
formes locales et les sous-espfeces ; mais elles se distinguent 
les unes des autres par une somrne de differences plus grandes 
que celles qu’on remarque dans les formes des groupes prfe- 
cfedents, et sont presque universellemeut regardees par les 
naturalistes comme des espfeces. Toutefois, il n’est pas possible 
de fournir un critferium sur, qui permette de reconnaitre les 
formes des quatre categories prfecitfees. Lorsque, il y a bien 
des anuses, je comparais les oiseaux des iles trfes-voisines 
entre elles qui composent l’archipel des Galapagos avec ceux 
du continent amfericain, je fus frappfe du vague et de l’arbi- 
traire qui existe dans la distinction entre les espfeces et les 
varifetfes. Dans les petiles iles du groupe de Madfere, on trouve 
beaucoup d’insectes que, dans son bel ouvrage, M. Wollaston 
donne comme des varifetfes, mais que beaucoup d’entomologistes 
regarderaientcertaineinent comme fetant ties espfeces distinctes. 
L’lrlande possfetle quelques animaux considers gfenferalement 
comme des varifetfes et clont quelques zoologistes ont fait ties 
espfeces. Plusieurs ornithologistes compfetents estiment que notre 
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Grouse rouge anglais ( Lugopus scoticm ) n’est qu’une varifete 
forlement prononcfee d’une espfece nonvfegienne, mais la plu- 
parten font une espfece incontestable particulifere Al’Angleterre. 

Un grand uloignement des habitats de deux formes dou- 
teuses conduit les naturalistes A les considferev com me des 
espfeces distinctes; mais quelle est la distance, pcut-on de- 
mander, qui pour cela sera ndcessaive? Si cello qui scparc 
I’Europe de VAmferique est grande; celle qui existe entre 1’ Eu- 
rope et les Acores, Madfere ou les Canaries, ou entre les 
diverses ties de ces archipels, sera-t-elle sulbsante? 

Tin entomologiste distingufe des Etats-Unis, M. B.-D. Walsh, 
a rdcemment dfecrit ce qu’il appelle des varifetfes et des espfeces 
phytopbagiques. La plupart des insectes qui se nourrissent 
de vfegfetaux vivent sur une espfece ou sur un groupe de plantes ; 
il en est qui mangcnt indiffferemment de plusieurs sortes, mais 
ne varient pas pour cela. Dans plusieurs cas cependant, 
M. Walsh a observfe cliez certains insectes vivant sur des 
plantes distinctes quelques differences lfegferes, mais constantes, 
soit dans la couleur et la taille, soit dans la nature de leurs 
sfecrfetions, soit dans l’fetat larvaire ou parfait, soit dans lous 
deux. Dans quelques cas, les m Ales seuls, dans d’autres, les 
individus des deux sexes, se sont montrfes ainsi affectfes A un 
faible tlegrfe. Que ces dilfferences soient un pen plus pronon- 
cfees, et que les deux sexes et les clivers ages les prfesentent, 
ces formes sont aussitdt considferees coniine des espfeces, sans 
qu’aucun observateur puisse determiner pour les autres quand 
il peut le faire pour lui-mfeme, lesquelles de ces formes phyto- 
phages doivent fetre regardfees comme esp feces , lesquelles 
comme varifetfes. M. Walsh considfere comme varifetfes les formes 
qu’on peut supposer devoir librement s’entrecroiser, et comme 
espfeces, celles qui paraissent avoir perdu cette aptitude. Ces 
differences felant la consequence de ce que les insectes ont fete 
longtemps nourris sur des plantes distinctes, on ne peut nulle- 
ment s’attendre A retrouver les chatnons in termed iaires qui 
velient les diverses formes actuelles; et le naturaliste est ainsi 
priv6 du seul guide qui lui permette de savoir s’il doit compter 
comme espfeces ou varifetfes ces formes douleuses. Le mfeme cas 
se prfesente nfecessairement pour les organismes voisins, qui 
habitent des lies ou des continents sfeparfes. Lorsque, d' autre 
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part, un animal ou une pktnle s’etendent sur un mGme conti- 
nent, ou se trouvent dans plusieurs ties d’un m^nie archipel, en 
pr6sentant di (16 rentes formes dans les divers points cju’ils 
occupent, il y a probability de decouvrir ties formes interm6- 
diaires cjui, reliant entre eux les 6 tats extremes, font descendre 
ceux-ci au rang de simples varietes. 

Un petit nombre de naturalistcs soutiennent que les ani- 
maux ne presenters jamais de varietes, et par consequent 
altribuent aux moinclres differences une valeur specifique ; 
lorsqu’il se rencontre dans deux pays 6loign6s ou dans deux 
formations g6ologiques, une meme forme identique, ilsadmct- 
tent que deux esp6ces distinctes sont cachees sous la meme 
cnveloppe. Le terme espece n’est plus, ainsi, qu’une abstrac- 
tion inutile, impliquant et affirmant unacte s6pare de la crea- 
tion. Un grand nombre de formes, que cles juges competent 
regardent commc des varietes, ressemblent, il est vrai , par 
leurs carac teres, tellement a des especes, que d’autres, non 
moins competent?, les on t comp tees comme tellcs. Mais discuter 
le nom qu’il convient de leur donner, avant d’etre arrive a une 
definition qui soit g6neralement acceptee de l’espece et de la 
variety, c’cst vainement et inutilement s’agiter dans le vide. 

Un grand nombre de cas de varietes bien accusees, ou 
d’espfeces douteuses, meritent 1’aUention : car divers arguments 
emprunl6s it la distribution geographique, aux variations ana- 
logiques, a l’liybridite, etc., ont cite invoques pour arriver a de- 
terminer leur valeur, mais que, faule de place, je ne pourrais 
discutef - ici. En general, des recherches atten lives permet- 
tront presque toujours de mettre d’accord les naturalistes 
sur la valeur des formes douteuses. 11 faut rcmarquer que 
les formes dont 1’ appreciation est incertaine, se trouvent en 
plus grand nombre dans les pays les mieux connus. J’ai et6 
JVapp6 du fail, que c’est surlout cliez les plantes et animaux 
qui, a l’elat de nature, sout utiles a l’liomme, ou, pour un motif 
quelconque, atlirent particulieremcnt son attention, qu’on 
constate le plus de varietes, varietes que beaucoup d’auteurs 
considferent comme des esptces. Dans le ch6necommun, qui a 
ote beaucoup 6tudie, un auteur allemand a 6rig6 en especes 
plusd’une douzaine de formes presque universellemenlconside- 
iees comme des varietes, et on pourrait trouver parmi les 
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bautes autoritAs botaniques les opinions opposAes, que les 
clones sessiles et pAdonculAs sont bien des espAces distinctes, 
et de simples variAtAs. Je dois mentionner ici un travail fort 
remarquable, public par A. de Candolle, sur les chfines du 
monde entier. Pourvu des plus arnples matAriaux nAcessairos 
A la distinction des espAces, personne ne pouvait les utiliser 
avec plus de fruit et de sagacity. L’ auteur, aprAs avoir donnA 
le dAtail des nombreux points de conformation qui varient dans 
les especes, apprecie ensuite en chifl'res la frequence relative 
des variations. 11 signale une douzaine de caractAres qui peu- 
vent varier jusque sur la meme brancbe, soit suivant l’agc etle 
dAveloppement, soit quelquefois sans cause appreciable. De 
tels carac tires, qui nepeuvent done avoir une valeur spAcifique, 
sont cependant, ainsi que le remarque Asa Gray dans ses 
commentaires sur ce travail , ceux qui entrent gAnAralement 
dans les definitions spAcifiques. De Candolle AlAve au rang 
d’ especes les formes diflArant par des caractAres qui ne varient 
jamais sur le meme arbre, et qu’on ne trouve jamais reliAes 
par des 6 tats intertnAdiaires. AprAs cette discussion des rAsul- 
tats de tant de laborieuses recherches, il fait expressAment la 
remarque que ceux qui prAtendent que la plupart de ces es- 
pAces sor\t nettement distinctes, et que les formes douteuses ne 
constituent qu’une faible minority, sont dans l’erreur. Ceci 
pouvait sembler vrai, aussi longtemps que les genres Ataient 
imparfaitement connus et que leurs espAces, basAes sur un 
petit nombre d’Acliantillons, n’Ataient que provisoires. Mais A 
mesure que nous les connaissons mieux, des formes in term A- 
diaires affluent, et les doutes sur les limites spAcifiques aug- 
ineutent avec elles. II ajoute que e’est 1’espAce la mieux connue 
qui prAsente le plus grand nombre de variAtAs spontanAes et 
de sous-variAtAs. Ainsi le Qucrcus robur a yingt-huit variAtAs, 
toutes, A l’exception de six, se groupant autour de trois 
sous-espAces, qui sont les Q. pedunculata , scssili flora etpu- 
bcxcem. Les formes qui relient ces trois sous-espAces sont com- 
parativemeiit rares, et ainsi que le remarque Asa Gray, si ces 
formes interraAdiaires, dAj A peu communes, venaient A s’ Ateindre 
complAteinent, les trois sous-espAces se trouveraient entre 
elles dans le mAme rapport que le sont les quatre ou cinq 
espAces provisoirement admises qui se rattachent de prAs au 
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Q. robur typique. Finalement, de Candolle admet que sur les 
300 espfcces, qui, dans son Prodrome, seront enum6r6esxom me 
appartenant a la famille des chines, les deux tiers au moms 
sont provisoires, en ce qu’elles ne satisfont pas d’une manifere 
rigoureuse h la definition veritable de l’espfece, telle qu’elle a 
6t6 donnfee plus liaut. II faut ajouter que de Candolle ne croit 
plus que les espfcces soient des creations immuables, mais 
recommit que la thSorie de derivation et de succession des 
formes est la plus naturelle, et celle qui s’accorde Ie mieux 
avcc les faits connus de la pal6ontologie, la botanique g6ogra- 
phique, la zoologie, l’anatomie et la classification; mais, 
ajoute-t-il, la preuve directe manque encore. 

Lorsqu’un jeune naturaliste aborde 1’ etude d’un groupe 
d’organistnes nouveaux pour lui, il est d’abord trbs-embar- 
rasse pour determiner la nature des differences qu’il observe, 
et savoir celles qu’il doit regarder comme sp6cifiques, ou sim- 
plement comme impliquant une vari6l6; caril ne sait rien de 
la nature et de l’etendue de la variation dont le groupe qu’il 
etudie est susceptible, fait qui montre au moins combien la 
variation est g6n6rale. Toutefois, s’il se restraint b une classe 
dans un seul pays, il saura bientfit apprecier la plupart des 
formes douteuses ; et forlement impressionnd , comme l’6le- 
veur de pigeons et de volailles dont nous avons deja parl6, 
des differences dans les formes qu’il a constamment sous les 
yeux, il aura une tendance a multiplier les esp&ces , n’ayant 
pas, pour corriger ses premieres impressions, une connais- 
sance suflisante et assez generale des variations analogues qui 
se manifestent dans d’autres groupes et dans d’autres pays. 
Les dilTicult6s croitront k mesure qu’etendant le cercle de ses 
observations, il rencontrera un plus grand nombre de formes 
voisines, bien qu’a la longue il finisse par appr6cier assez bien 
ce qu’il convient d’appeler espece ou variete. Ceci ne sera 
toutefois possible qu’aulant qu’il admettra passablement de 
variations, qui lui seront contesties par d’autres naturalistes. 
Mais les difficultes surgiront en foule et seront des plus com- 
plexes, lorsque, etudiant des formes voisines provenant de 
regions acluellement s6par6es, il ne pourra s’appuyer que 
sur l’analogie , en l’absence complete de tous chalnons inter- 
mediaires reliant ses formes douteuses. 



Aucune ligne de dAmarcalion n’a encore pu Atre tracAe 
entre les espAces et les sous-espAces, — soil les formes qui, 
selon certains naturalistes, approchent de prAs, sans atteindre 
tout.A fait au rang d’ espAces ; — ni entre les sous-espAces et les 
variAtAs bien accusAes; ni mAme entre les variAtAs lAgAres et 
les differences individuelles. Toutes ces differences se fondent 
insensiblement les unes dans les autres, et la notion de sArie 
apporte avec elle 1’idAed’un passage rAel. 

Aussi, bien qu’elles n’aient que peu d’intArAt pour le natu- 
raliste systAmatiste, j’attache une haute importance aux diffe- 
rences individuelles, comme 6tant le premier rudiment, et 
une 6bauche de ces variAtAs lAgAres que les ouvragcs sur l’his- 
toire naturelle dAdaignent d’enregistrer. Je considere les 
variAtAs d’un degr6 plus prononcA et permanentes comme un 
acheminement vers les variAtAs encore plus prononcAes et per- 
manentes, qui elles-mAmes conduisent k la sous-espAce et A 
1’espAce. Les passages d’un de ces Atats de difference A un 
autre peuvent, dans certains cas, Atre le simple rAsultat de 
l’action prolongAe de diverses actions physiques; maisle plus 
souveut, comme nous Texpliquerons plus tard, c’est A Taction 
graduelle et accumulatrico de la sAlection naturelle sur la 
vari bilitA flottante, qu’ils doivent etre attribuAs. On peut done 
considArer une variAtA bien prononcAe comme une espAce 
naissante. Le lecteur jugera, d’aprAs la portAe de l’ensemble 
des faits et des considArations que cet ouvrage a pour but 
d’exposer, si cette maniAre de voir peut se justifier. 

II n’est pas nAcessaire de supposer que toutes les variAtAs 
ou espAces naissantes, arrivent nAcessairement au rang d’es- 
pAces. Elies peuvent ou s’Ateindre, ou, pendant de longues 
-pAriodos, subsister comme variAtAs, ainsi que l’a montrA 
M. Wollaston A propos de variAtAs de certains mollusques ter- 
restres fossiles dans 1’tle de MadAre, et M. Gaston de Saporta 
chez les plantes. Si une variAtA se propage et prospAre de 
maniAre A excAder de beaucoup en nombre 1’espAce parente , 
c’est A elle qu’on appliquera la qualification d’espAce, et inver- 
sement celle de variAtA A TespAce. Elle peut encore supplanter 
et exterminer TespAce parente; ou toutes deux peuvent co- 
exister A cdtA Tune de T autre, et Atre regardAes comme deux 
espAces indApendantes. Je reviendrai sur ce sujet. 
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On voit d’aprAs ces remarques que je considAre le terme 
espAce comme appliquA arbitrairement, par pure commodity, 
A un ensemble d’individus se ressemblant de prAs; et qu’il ne 
dilTAre pas essentielleinent du terme varied, qui est donnA A 
des formes moins distinctes et sujettes A une plus grande fluc- 
tuation. Compare A de simples differences individuelles, le 
terme de variAtA est aussi applique pour des raisons de pure 
convenance, et tout aussi arbitrairement. 



Variations plus considerables des csp'cces les plus communes 
cl les plus ripandues. 

Guide par des considerations thAoriques, j’ai pensA qu’en 
dressant des tableaux de toutes les variAtAs signalAes dans de 
bonnes flores, j’y pourrais trouver quelques rAsultats intAres- 
sants sur la nature et les relations des espAces qui sont le plus 
variables. La tache paraissait simple d’abord; mais M. H.-C. 
Watson, dont l’aide et les conseils m’ont AlA d’un grand 
secours, me montra que la tentative 6ta.it liArissAe, de diffi- 
cultAs, ce que me confirma aussi par la suite le docteur Hooker. 
Je reserve pour un autre ouvrage la discussion de ces diffi- 
cult^, ainsi que les tableaux mAmes des nombres proportion- 
nels des espAces variables. Le D 1 ' Hooker, aprAs avoir attentive- 
ment lu mes observations A ce sujet, et examinA les tableaux, 
estime cependant que les fails qui vont suivre sont clairement 
Atablis. Toulefois, obligA de traiter ici ce sujet fort briAvement, 
il paraltra un peu embarrassant, d’autant plus que je serai 
oblige de faire souvent allusion A quelques questions, comme 
la lutte pour l’existence, la divergence des caractAres, etc., 
qui seront traitAes et discutAes plus tard. 

Alphonse de Candolle et d’autres auteurs ont montre que 
les plantes qui jouissent d’une distribution trAs-Atendue , 
oflrent gAnAralement des varielAs; fait auquel on pouvaits’at- 
tendre, parce qu’elles se trouvent ainsi exposAes A des condi- 
tions extArieures diverses, et en memo temps A rencontrer, et 
A se trouver en lutte avec un plus grand nombre d’Atres orga- 
nisAs difTArents, circonstance qui, comme nous le verrons, a 
une haute importance. Mes tableaux prouvent en outre que, 
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dans un pays limits, les espfeces les plus communes, — c’est- 
i-dire dont les individus sont les plus abondants, — et celles 
qui oflrent la distribution la plus g6n6rale dans une mfime 
contrGe (circonstance qui n’est pas identique k une distribu- 
tion g6ographique considerable), sont aussi les espfeces qui ont 
fourni le plus de vari£t6s suflisamment prononc6es pour 
qu’on les ait signalees dans les ouvrages botaniques. Ce sont 
done les espfcces les plus florissantes, ou comme je les appel- 
lerai, les esp&ces dominantes, — soit celles qui sont le plus 
r6pandues dans leur contr6e, et les plus nombreuses comme 
individus, qui produisent le plus souvent les vari6t6s les plus 
distinctes, ou les espfeces naissantes. Ge r£sultat 6tait k pr6- 
voir : car pour devenir permanentes k quelque degi'6 , les 
varietes ont a soutenir, contre la concurrence des autres habi- 
tants du pays, une lutte Gnergique. Or, ce sont prGcisGment 
les espfeces dejii dominantes qui auront leplus de chance de 
transmettre k leurs descendants* m£me un peu modifies, les 
qualitGs avantageuses qui jusque-lit leur ont assure la predo- 
minance sur les autres formes, appartenant au meme genre ou 
au mfime groupe, ayant des habitudes & peu prfes semblables 
auxleurs, et avec lesquelles elles se trouvent plus particuli&re- 
ment en concurrence. En ce qui concerne l’abondance, soit le 
nombre des individus d’une espfece donnGe, la comparaison 
ne doit porter que sur les membres du mfime groupe. Une - 
plante sera dite dominante, si elle est plus nombreuse comme 
individus et plus rGpandue que les autres plantes du mfime 
pays qui ne vivent pas dans des conditions trop dilfGrentes ; 
par consequent elle n’en sera pas moins dominante, bien que 
quelques Conferves habitant les eaux ou quelques Crypto- 
games parasites puissent 6tre encore bien plus abondants et 
bien plus universellement repandus qu’elle; de mGme que 
telle : Confer ve ou champignon parasite sera la forme domi- 
nante, si elle exefede sous les deux rapports pr6cit6s les autres 
formes de sa classe. 



VARIATION DANS LES GRANDS GENRES. 



Variation plus f riquente dcs especes appurtenant aux grands gen >e\ 
que dc celles appurtenant aux pedis. 

Si on partage en deux portions 6gales les plantes d’une 
llore locale, et qu’on place d’un c6t6 les grands genres (c’est- 
a-dire ceux qui comprennent les espfcces nombreuses), et 
les petits genres de l’autre, on remarquera que les esp£ces 
les plus communes et les plus rSpandues, soit les cspfeces 
dominantes, se trouvent en plus forte proportion du col6 des 
grands genres. Ceci 6tait encore A pr6voir; car le seul fait 
qu’un grand nombre d’espfeces d’un meme genre habitent une 
contr£e quelconque , indique qu’il y a dans les conditions 
organiques ou inorganiques de cette con tree quelque chose de 
favorable au genre; par consequent, on doit s’attendre A ren- 
contrer, dans les genres a espAces nombreuses, un plus grand 
nombre d’espfeces dominantes. Mnis tant de causes tendent a 
amoindrir ce rfesultat et k le rendre obscur, que j’ai fete sur- 
pris de trouver mfime une faible majority du c6l6 des grands 
genres. Pour citer deux causes d’obscurite, les plantes aqua- 
tiques d’eau douce et salfee ont g6n6ralement une distribution 
trfes-vaste, mais qui depend surtout de la nature des stations 
qu’elles liabitent, et n’est aucunement en rapport avec la 
grandeur du genre auquel les especes appartiennent. Les 
plantes trfes-infericures oilrent aussi g6n6raJement une dissfe- 
mination beaucoup plus considerable que celles plus 6lev6es 
dans l’Achelle, sans qu’il y ait encore ici aucune relation avec 
l’Atendue du genre. Nous discuterons, dans le chapitre sur la 
distribution geographique, la cause de la grande dissfemina- 
tion des plantes d’ organisation infdrieure. 

Mes id(5es sur les especes, considerfees comme n ’6 tant que 
des varietAs bien accuses el deiinies, me conduisirent A pres- 
sentir que, dans tous pays, les espfeces des grands genres de- 
vaient presenter plus frdquemment des varietAs que celles 
des genres plus petits ; car, il 6 tail h supposer que 1A oil un 
nombre considerable d’espfeces voisines (de mfeme genre) ont 
pu surgir, d’autres varietAs ou espfeces naissantes dcvaient 
probablement fetre en voie de formation. La ou existent de 
nombreux grands arbres, nous pouvons nous attendee a 



00 YAH I AT I ON DANS LES GRANDS GENRES. 

trouver de jeunes plants. Li 0 C 1 la variation a pu former de 
nombreuses espices d’un m6me genre, c’est que les circon- 
stances ont 6t6 favorables son action ; il est done A pro- 
sumer qu’elles continuent encore A l’Otre. Au contraire, si 
nous considOrons cliaquc espOce comme le rOsullat d’un acte 
de creation spdeiale, il n’y a pas de raison apparente pour 
qu’il y ait plus de variOtOs dans les groupos riches en es- 
peces, que dans ceux qui n’en prOsentent qu’un petit n ombre. 

Pour verifier le bien fondO de ma provision, j’ai disposO en 
deux groupes A peu prfes egaux les plantes de douze pays, et 
les insectes colOoplOres de deux rOgions; en rOunissant dans 
1’un les especes des grands genres, celles des petits genres 
dans l’autre. Le rOsultat de cette comparison} m’a montrO 
que la plus forte proportion d’espAces prOsentant des variOtOs 
se trouvait touj.ours du c6t0 des grands genres. Ue^plus, lors- 
qu’elles varient, ce sont aussi les espAces des grands genres 
qui presentent une moyenne de variAtAs beaucoup plus forte 
que les espAces des petits genres. Un autre groupement des 
mfimes documents donne des rOsultals semblables: ainsi, lors- 
qu’on sort des tableaux tous les genres peu considerables qui 
ne contiennent que une A quatre espAces. La signification de 
ces faits montre clairement que les espAces ne sont que des 
variOtOs prononcAes et permauenles ; car la oil un grand 
nombre d’espAces d’un mAme genre se sont formAes, et oil, si 
j’ose m’exprimer ainsi, la fabrication des espAces a etA abon- 
dante, il est nalurel que nous trouvions cette.’, fabrication 
encore en aclivitA, d’autantplus que nous avons tout lieu de 
croire que la for matiou de nouvelles espAces doit Atre excessi- 
vement lente. Gela est certainemcnt le cas, si nous envisa- 
geons les variAtAs comme des espAces naissantes : car mes 
tableaux font ressortir avec evidence , connne rAgle gAnA- 
rale, que par Lout oil de nombreuses espAces d’un mAnie genre 
ont apparu, c’est parmi les espAces de ce genre quese trouve 
la plus forte moyenne de variAtAs, soit d’especes naissantes. 
Gela ne veut pas dire que tous les grands genres soient seuls 
en voie de variation et d’augmentation du nombre de leurs 
espAces, ni qu’aucun des petits genres ne varie ni ne s’ac- 
croisse plus actuellement, ce qui serait fatal A ma lhAorie. La 
gAologie nous apprend en elfet que, dans le cours des temps, 
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les pelits genres se sont souvent consid^rablement accrus, 
tanclis que des grands genres, aprfcs avoir atteint un maxi- 
mum, onl d6clin£, et fmi par disparaltre ; mais nous voulons 
settlement montrer, et c’est certainement ce qui a lieu, que 
c’est encore la ou de nombreuscs espbces d’un genre ont pads 
naissance, qu’il lend is’en former encore la plus forte moyenne. 



Analogic qu'offrenl les espcces des grands genres aecc les vari/trs, en 
ce qu cites sont inegalcme.nl, mais fort voisines entre dies, el 
limit ees dans lour distribution. 

11 existe, entre les espbees des grands genres et leurs varfefes 
enregisttfees, d’autres relations qui ni6ritent d’etre remarquGes. 
iNous avons vu qu’il n’y a aucun criUrium infaillible qui permetlc 
de distinguer entre l’espfece et la vari<H6 fortement accus6e ; el 
que, dans le cas oft on ne rencontre pas de chainons intermf;- 
diaires entre deux formes douteuses, les naturalistes sont 
obliges d’en decider d’aptfes l’fetendue des differences qui les 
s6parent, et de juger par analogic, si leur importance sullit 
pour dlever l’une d’elles ou toutes deux au rang d’espfeces. Cette 
6tendue dans les differences est done un des critferes les plus 
essentiels pour les determinations de cette nature. Or Fries a 
remarqud cliez les plantes, et Westwood chez les insectes, que 
la somme des differences qui se remarquent entre les espfcces 
appartenantaux grands genres est souvent extrfimement faible. 
J’ai chercM a apprecier ce fait numfiriquement par des moyen- 
nes, et autant que le comporte l’imperfection de mes re- 
cherches, leurs ifesultats Font confirm^; plusieurs observateurs 
sagaces et experiments que j’ai consults sur le mfiine point, 
ont, apifes inflexion, reconnu qu’il etait exact. 11 suit de li que, 
sous ce rapport, les cspfcces des grands genres ressemblent 
plus & des varieties que les esptces des genres plus petits ; ou, 
en d’autres lennes, on peut dire que dans les grands genres, 
cliez lesquels un nombre plus considerable de varieties ou 
d’espfcces naissantes est en voie de formation, plusieurs des 
especes doji faites ressemblent encore, jusqu’ii un certain 
point, ii des vari6t6s, en ce qu’elles presentent entre elles une 
somme de differences moindre qu’elle ne l’est ordinairement. 
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En outre les esptees des grands genres o (Trent entre elles 
les monies rapports que ceux qu’on constate entre les variAtAs 
d’une mAme espAce. Aucun naturaliste ne prAtendra que toutes 
les espAces d’un genre soient Agalement distinctes les unes 
des autres ; aussi sont-elles gAnAralement susceptibles d’etre 
partagAes en sous-genres, sections et subdivisions inferieuves. 
Fries a reinarquA avec raison qu’ elles sont gAnAralement grou- 
pees comme autant de satellites autour de certaines autres 
espAces. Et les variAtAs sont-elles autre chose que des formes, 
inegalement voisines entre elles, qui se groupent autour d’ au- 
tres formes, — c’est-A-dire autour de leurs espAces parentes? 
11 y a indubitablement entre les espAces et les variAtAs un 
point trAs-important de dissemblance, en ce que la somme des 
differences qui existent entre les variAtAs, comparAes entre elles 
ou A leur espAce parente, est moindre que celle qu’on constate 
entre les espAces d’un mAme genre. Nous verrons plus tard, 
a I’occasion de la discussion sur la divergence des caractAres, 
comment on peut expliquer le fait, et comment les differences 
moins importantes qui distiriguent les variAtAs, tendent A 
s’accroitreet A attcindregraduellement le niveau des dijferences 
plus grandes qui car act Arisen t les espAces. 

Encore un point digne d’attention. Les variAtAs ont en gAnA- 
ral une distribution fort restreinte; c’ est presque une banalitA 
que cette assertion, car si une variAte se trouvait At re plus 
rApandue que son espAce parente supposAe, on renverserait 
les qualifications. Mais il y a des raisons pour croire que les 
espAces qui sont trAs-voisines entre elles, et A ce titre res- 
semblent aux variAfes, o (Trent aussi souvent une distribution 
limilAe. M. II. G. Watson m’a dAsignA, dans le Catalogue de 
plantes de Londres (4 C Adition), soixante-trois plantes qui y 
sont indiquAes comme espAces, mais qu’il regarde comme 
douteuses, A cause de leur analogie Atroite avec d’ autres espAces. 
Ces soixante-trois espAces supposAes ne se rencontrent en 
moyenneque sur les 6.9 des provinces dans lesquelles M. Wat- 
son a partagA la Grande-Bretagne. Dans ce mAme Catalogue, cin- 
quante-trois variAtAs reconnues sont donnAes comme s’Atendant 
sur 7.7 provinces; pendant que les espAces auxquelles se ratta- 
chent ces variAtAs s’ Atendent sur 1A.3. Les variAtAs acceptAes ont 
done en moyenne A peu prAs la mAme extension restreinte que 
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les espices regardees par M. Watson corame douteuses, mais 
que les botanistes anglais cousiderent presque universelle- 
ment comme de vraies espfcces. 



Ili’Mime, 

Les varfefes ne pcuvent done, en definitive, itre distinguies 
des ospices que, preincrement, par la dicouverte des formes 
intermidiaires qui les relient entre elles; et secondement, par 
une certaine somnie, peu difinie , de differences qui existent 
entre les unes et les autres. En elfet, si deux formes different 
peu, on les considere giniralement comme des varfefes, bien 
qu’on ne puisse pas directementles raltacher entre elles; mais 
on ne saurait d6finir nettement quelle est la somme de dif- 
ferences qu’on estime nicessaire pour altribuer k deux formes 
donnies le rang d’espices. Dans les genres p risen tan t, dans 
un pays quelconque, un nombre d’espices supirieur k la 
moyenne, les espices p risen lent aussi une moyenne de va- 
rfefes plus consiiferable. Dans les grands genres les espices 
sont souvent, quoiqu’a un degri inigal, tris-voisines les unes 
des autres, et ferment volontiers de petits groupes autour de 
certaines autres especes. Les espices tris-voisines out ordi- 
nairement une distribution restreinte. Sous tous ces differents 
rapports, les espices faisant partie de grands genres offrent 
une grande analogie avec les varfefes, analogies qui sont tris- 
faciles k comprendre, si les espfeces ont autrefois existe a 
l’itat de varfefes et leur doivent leur origine, mais qui 
restent inexplicables si les espices sont des creations indi- 
pendantes. 

Nous avons aussi vu que, dans chaque genre de chaque 
classe, ce sont les espices les plus llorissantes ou dominantes 
de chaque genre qui prisentent la plus forte moyenne de va- 
rfefes, lesquelles, ainsi que nous le verrons plus loin, tendent 
k se convertir en espices nouvelles et distinctes. Les genres 
diji grands tendent ainsi toujours plus & s’accroitre , et dans 
toute la nature les formes vivantes qui sont actuellement do- 
minantes, tendenti le devenir toujoursdavantage, parce qu’elles 
laissent un plus grand nombre de descendants modifies etdomi- 
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nants. Mais, par une marche graduelle dont nous aurons & nous 
occuper, les grands genres lendent auSsi h se fraclionner en 
genres plus petits. G’est ainsi que, dans tout l’univers, les 
formes vivantes se trouvent divisees en groupes subordonnGs 
les uns aux autres. 



CHAPITRE III. 



DE LA LIITTE POUR EXISTENCE. 



Son action sur In selection naturcllu. — Sens 6temla <lu termc. — Unison geom&riniio do* 
croissance. — Augmentation rapulo dos nuimaux et plantcs naturalises. — Arrfils t 
{'augmentation. — Concurrence univorsolle. — Eflbts da cliront. — Protection resultant 
du nombro des iodividus. — Rapports complexes a I’dtat de nature entre tous les ani- 
maux et plantcs. — Riguour do la lutto pour 1'cxistcnco enlro les indivMus ot les varies 
d’une mfcino espfcco; sonvont uussi entro csp&ces (Vim mCmo genre. — Rapports d'orga- 
nismes X organisines, les plus important* do tous. 



Avant d’entrer dans le sujet de ce chapitre, quelques re- 
marques prAliminaires sur l’action que la lutte pour Texistence 
exerce sur la selection nalurelle, sont in dispen sables. Nous 
avons vu, dans le chapitre prAcAdent, que, chez les Atres orga- 
nisAs A l’etat de nature, il y a une certaine variability indivi- 
duelle qui, A ce qu’il me semble, n’a jamais AlA contestAe. II 
nous est indifferent qu’une foule de formes douteuses soient 
appelAes espAces, sous-espAces ou variAtAs, ou quel doit Atre 
le rang A attribuer aux deux ou trois cents formes douteuses 
de plantes de la Grande-Bretagne, si Ton admet Texistence 
de variAtys fortement accusAes. Mais, m6me Texistence de 
quelques-unes de ces derniAres et dela variability individuelle, 
quoique nAcessaires pour le fond, ne suffit pas pour nous faire 
comprendre comment 1’espAce surgit dans la nature. Comment 
ont pu s’accomplir toutes ces adaptations si parfaites des di- 
verses parties de Torganisation les unesaux autres, et aux con- 
ditions extArieures, ainsi que celles des Atres organisAs entre 
eux. Ces admirables co-adaptations se montrent neltement 
chez le pic et le gui, et ne sont guAre moins frappantes chez 
Thumble parasite qui se cramponne aux poils d’un mammi- 
1'Are ou aux plumes d’un oiseau ; dans la structure du colAoptAre 
qui plonge sous l’eau; dans la graine einplutnAe que la plus 
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lfegfere brise entralne. Bref, nous remarquons partout, dans le 
monde organisfe, les adaptations Ies plus merveilleuses. 

Comment, demandera-t-on encore, les varifetfes ou espfeces 
naissantes, comme je les appelle, finissent-elles par se conver- 
tir en espfeces distinctes qui, dans la plupart des cas, different 
fevidemment plus entre elles que ne le font les varifetfes d’une 
infeme espfece? Comment surgissent ces groupes d’espfeces qui 
constituent ce que nous nommons des genres distincts, et qui 
different enlre eux plus que ne le font les espfeces du mfeme 
genre? Tous ces rfesultats, comme nous le verrons plus ample- 
ment dans le prochain chapitre, sont la consequence de la lutte 
pour l’existence. C’est grace a cette lutte que les variations, si 
minimes qu’ elles soient d’ailleurs, et quelle qu’en soit la cause 
dfeterminante, tendent fe assurer la conservation des individus 
qui les prfesentent, et les transmettent k leurs descendants, 
pour peu qu’ elles soient & quelque degrfe utiles et avantageuses 
k ces membres de l'espfece, dans leurs rapports si complexes 
avec les autres fetres organises, et les conditions physiques 
dans lesquelles ils se trouvent. Leur descendance aura ainsi 
plus de chances de rfeussite; car, sur la quantity d’individus 
d’une espfece quelconque qui naissent pferiodiquement, il n’en 
est qu’un petit nombre qui puissent survivre. 

J’ai donnfe fe ce principe, en vertu duquel toute variation 
avantageuse tend k fetre conservfee, le nom de selection naln- 
relle, pour indiquer ses rapports avec la sfelection appliqufee 
par l’homme. Cependant I’expression souvent employ fee par 
M. Herbert Spencer, « la survivance du plus apte, » est peut- 
fetre plus juste et parfois fegalement convenable. Nous avons vu 
que, par 1’emploi de la sfelection, l’homme arrive fe produire des 
rfesultats considferables, et peut, par une accumulation suivie 
de variations minimes, mais qui lui sont utiles et que la nature 
met k sa disposition, adapter les fetres organisfes k ses besoins. 
Mais la sfelection naturelle, ainsi que nous le verrons plus loin, 
est une puissance qui est constamment prfete k agir et dont les 
effets sont aussi incommensurablement supferieurs aux faibles 
efforts de l’homme, que les oeuvres de la nature le sont fe ceux 
de l’art. 

Discutons maintenant un peu plus en dfetail la lutte pour 
I’existence, sujet que, dans un ouvrage futur, je traiterai avec 
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tous les d6veloppements qu’il m6rite. De Candolle et LyelJ ont 
philosophiquement et surabondamment raontrS que tous les 
Stres organises sont soumis 4 une rude et s6v6re concurrence. 
En ce qui concerne les v6g6taux, personne n’a traits ce sujet, 
gr4ce 4 ses grandes connaissances en horticulture, avec plus 
de talent et d’ esprit que W. Herbert, doyen de Manchester. 
Rien n’est plus facile que d’adraettre en paroles la r6alit6 de 
l’universelle lutte pour l’existence, mais rien de plus difficile, 
— c’est du moins ce que j’ai 6prouv6, — de l’avoir toujours 
pr6sente 4 l’esprit. Cependant sans cela, toute l’6conomie de la 
nature, tous les faits portant sur la distribution, la raret6, 
l’abondance, l’extinction et la variation, restent obscurs ou 
incompr6hensibles. Nous contentions la nature brillante de 
joie, nous voyons souvent surabondance de nourriture; mais 
nous ne voyons pas, ou nous oublions, que les oiseaux qui 
chantent autour de nous vivent, pour la plupart, d’insectes ou 
de graines, et sont ainsi constamment occup6s 4 dStruire la 
vie; ou nous oublions combien de ces chanteurs dcs bois, de 
leurs oeufs et de leurs petits sont d6truits par les animaux car- 
nassiers, et nous ne songeons pas toujours que, si la nourri- 
ture est aujourd’hui surabondante, il n’en est pas de mfeme 4 
toutes les Gpoques de l’ann<5e. 



Vulcur de l' expression « lutle pour l’ existence » prise dans son 
deception la plus et endue. 

Je dois pr6venir que j’emploie l’expression de « lutte pour 
l’existence » dans le sens mfitapliorique le plus large, compre- 
nant soit les relations de ddpendance qui existent entre un 6tre 
et un autre, soit, ce qui est plus important, non-seulement la 
vie de l’individu, mais aussi la r6ussite de sa descendance. 
Deux animaux carnassiers, dans une periode de disette, sont 
r6ellement en lutte r6ciproque pour qui se procurcra la nour- 
riture qui le fera vivre. Mais une plante situ<Se sur les bords 
d’un desert lutte pour la vie contre la s6cheresse, bien qu’il 
fut plus exact de dire que son existence depend de l’humiditS. 
Une plante produisant annuellement un millier de graines, 
dont une seule en moyenne atteint sa maturity, peut mieux 
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6lre dite en lutte avec celles du mdme et autres genres, qui 
occupentddjAle terrain. Le gui depend du pommier etde quel- 
ques autres arbres, mais ce n’est qu’en forcant le sens de l’ex- 
pression, qu’on peut le dire en lutte avec ces arbres; car si ces 
parasites sont trop nombreux A la fois sur un mfime arbre, 
celui-ci s’Apuisera et pArira. On peut mieux considArer comme 
luttant pour l’cxistence plusieurs jeunes plantes de gui. crois- 
sant prAs les unes des autres sur une mAme branche. Le gui 
Atant dissAminA par les oiseaux, son existence depend de ces 
derniers; on peut done dire par mAtaphore qu’il lutte avec 
d’ autres plantes portant des fruits, de manure que les oiseaux 
tenths de manger scs graines, les dissAminent de prAfArence 
A celles d’ autres plantes. Ge sont ces diverses idAes, qui d’ail- 
leurs sont connexes, que je comprends pour plus de commodity 
sous l’expression gAnArale de lutte pour 1’ existence. 



liaison gkom&lriquc de I'accroisscmcnl. 

La lutte pour l’existence est la consequence inevitable du 
taux AlevA suivant lequel tous les etres organises tendent A 
s’accroitre. Cbaque Atre, produisant dans le cours de sa vie 
plusieurs ccufs ou graines, doit, A une certaine pAriode de son 
existence, Atre soumis A la destruction, car autrement, vu la 
raison gAomAtrique suivant laquelle a lieu sa multiplication, il 
finirait par pulluler et atleindre promptement a dies chiffres, 
auxquels aucun pays ne pourrait suflire. Puisqu’il se produit 
done plus d’individus qu’il n’en peut survivre, il faut que, dans 
tous les cas, il y ait lutte, soit entre individus d’une mAme 
espece, soit entre individus d’espAces distinctes, soit enfin avec 
les conditions exterieures. G’est la doctrine de Malthus appli- 
quAe aux rAgnes animal et vAgetal , agissant avec toute sa 
puissance, et dont les effets ne sont mitigAs ni par un accrois- 
sement artificiel de nourriture, ni par des entraves restrictives 
apportAes A la reproduction. Aussi, bien que quelques espAces 
soient actuellement en voie d’augmentation plus ou moins 
rapide quant A leur nombre, toutes ne peuvent pas en faire 
autant, car le globe ne suffirait pas pour les contenir. 

La regie de l’accroissement de tout Atre organise, suivant 
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un taux assez rapide pour que, sans l’intervention de causes 
de destruction, la terre fut promptement occupAe par la des- 
cendance d’uneseule paire, ne souflTre aucune exception. MAme 
l’homme, dontla reproduction est lente, peut doubler en vingt- 
cinq ans, et A ce taux, au bout de quelque mille ans, il ne 
resterait littAralement pas la place nAcessaire pour sa progAni- 
ture. LinnA a calculi que si une plante annuelle dAveloppait 
seulement deux graines, — et il n’y en a pas d’aussi peu pro- 
ductives que cela, — que chacun des individus produits en fit 
autant, et ainsi de suite, il y aurait, au bout de vingt ans, un 
million d’individus. L’ elephant 1 Atant de tous les animaux 
connus celui qui se reproduit le plus lentement, j’ai cherchA a 
Avaluer son taux minimum probable d’accroissement. En ad- 
mettant qu’il commence k procrAer A Page de trente ans et 
vive jusqu’A cent, en produisant dans cet intervalle six petits, 
au bout d'une pAriode de 740 A 750 ans, il y aurait, vivants 
et descendants de la premiere paire, prAs de dix-neuf mil- 
lions d’AlApliants. 

Mais nous possedons sur ce sujet mieux que des donnees 
theoriques ; ce sont les cas nombreux connus de 1' augmenta- 
tion si prodigieusement rapide que prAsentent dUTArents ani- 
maux A l’Atat de nature, lorsque les circonstances leur ont AtA 
favorables pendant quelques saisons consAcutives. Les exemples 
que nous fournissent plusieurs de nos animaux domestiques, 
redevenus sauvages dans diverses parties du globe, sont sous 
ce rapport tout particuliArement dAmonstratil’s ; car, par 
exemple, le taux d’accroissement des races chevaline et bo- 
vine, dont la reproduction est assez lente, dans 1’AmArique et 
plus rAcemment en Australie, s’il ne reposait sur des docu- 
ments tout A fait authentiques, serait presque incroyable. 11 en 
est demAme pour les plantes; on connalt des cas de vAgAtaux 
qui, introduits depuis moins de dix ans, se sont rApandus et 
sont devenus communs dans des lies tout entiAres. Plusieurs 
plantes, telles que le cardon et un liaut chardon actuellement 
abondant dans les vastes plaines de la Plata, ou ils couvrent, 
presque A l’exclusion de toutes autres plantes, des lieues car- 

1. Le catcul do la multiplication do 1 iLoplianl doime dan* J;i piL'.’.enlo traduction, ost 
iuio modification cotninuniijnie par l’auleur, do culiiiipii se trouve dsns la dorni&re edition 
anglajsc pu'diie en roai 18011. {Trail.) 
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r6es de surface, ont 6t6 apportAes d’ Europe ; il est aussi des 
plantes qui actuellement s’Atendent dans l’lnde ducap Comorin 
Al’Himalaya, et qui, A ce que m’apprend le docteur Falconer, 
ont AtA importAes de 1’AmArique depuis sa dAcouverte. Dans 
tous ces cas et d’autres qu’on pourrait citer, il n’y a rien qui 
doive faire supposer que la fAconditA de ces animaux et plantes 
ait aucunement augmentA , subiteinent ou temporairement. 
L’ explication la plus simple est que les conditions d’existence 
s’Atant trouvAesfavorables,une destruction moindre desadultes 
et des jeunes en a AtA la consequence, et que les jeunes surtout 
ont, pour la plupart, pu se reproduire. Dans tous les cas, c’est 
A la raison gAomAtrique de l’accroissement, dont les rAsultats 
sont toujours surprenants, qu’il faut attribuer l’augmentation 
extraordinairement rapide et la grande diffusion des formes 
naturalises dans leur nouveau milieu. 

Dans l’6t at de nature, presque chaque plante donne de la 
graine, et il est peu d’ animaux qui ne s’apparient pas toutes 
les ann6es. Nous pouvons done affirmer avec confiance que 
toutes les plantes et tous les animaux, tendon t' A s’accroitre 
suivant une raison g6ometrique telle que chaque forme ne tar- 
derait pas a remplir rapidement toute station oil elle pourrait 
prosperer, — il faut que cette tendance a {’augmentation soit 
tenue en 6cbec par une destruction correspondante A une cer- 
taine pAriode de la vie. Or, familiarises comme nous le sommes 
avec nos grands animaux domestiques, que nous ne voyons pas 
Atre les objets d'une destruction apparente, nous oublions 
qu’on les abat annuellement par milliers pour la boucherie, 
et que, A l’Atat de nature, il faut que d’une fa<jon quelconque, 
un nombre A peu prfes equivalent soit aussi supprime. 

La seule difference entre les organismes qui produisent 
annuellement des mufs ou des graines par centaines ou par 
milliers, et ceux qui n’en font que fort peu, est que, pour les 
reprodneteurs lents, quelques annAes de plus seront nAcessaires 
pour peupler une surface donnAe, quelle qu’en soit 1" Aten due, 
si lea conditions sont favorables. Le condor ne pond que deux 
oeufs et l’aulruche une vingtaine, et cependant, dans le mfime 
pays, le condor pourrait Aire le plus abondant des deux; le 
p£trel Fulmar; qui ne pond qu’un seul ceuf, passe pour 6tre 
l’oiseau le plus abondant dans le monde entier. Telle inouche 
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peut pontlre cent ceufs, et telle autre, comme I’hippobosque, un 
seul ; cependant ce n’est pas cette difference qui decidera du 
nombre des individus des deux esp&ces qui pourront subsister 
dans un district. La grande abondance des ocufs a quelque im- 
portance pour les especes qui dependent d’une quantity de 
nourriture brusquement variable, en ce quelle leur permet 
d’augmenter rapidement de nombre. Mais l’importance rAelle 
d’une grande masse d’oeufs ou de graines est de parer A la des- 
truction qui se presente a certaines Gpoques de la vie, el dans 
la grande majority des cas, pendant le jeune Age. Lorsqu’un 
animal peut de quelque mantere proteger ses ceufs ou ses 
petits, 1’espAce peut se maintenir avec une reproduction peu 
considerable; mais si les ceufs ou les jeunes sent exposds A 
une destruction facile, il fautqu’il s'en produise beaucoup pour 
que 1’eapAce ne s’Ateigne pas. Pour conserver une espAce 
d’arbre au mfime niveau, en supposant que sa durde moyenne 
fut de mille ans, il suffirait qu’une seule graine fut produite 
dans cet intervalle, a la condition que cette graine ne fut jamais 
clAtruite et assurAe d’un emplacement convenable pour pouvoir 
germer. On voit par la que, dans tous les cas, l’abondance 
numArique d’un animal ou d’une plante ne depend qu’indirec- 
tement du nombre de ses ceufs ou de sa graine. 

Il faut done, lorsqu’on con temple la nature, ne jamais 
perdre de vue les considerations qui prAc&dent, — ne jamais 
oublier que tout etre organist est constarnrnent en lutte avec 
l’extArieur et s’efforce toujours A augmenter en nombre; que 
chacun, A quelque periode de son existence, ne se soutient que 
par une lutte Anergique ; et que, dans chaque generation, les 
jeunes et les vieux sont inAvitablement exposes A une destruc- 
tion incessante. Enlevez un obstacle, mitigez si peu que ce soil 
les causes de destruction, et le nombre des especes s’Alevera 
rapidement A un chiffre prodigieux. 



Nature des obstacles a l’ augmentation. 

Les causes qui interviennent pour faire obstacle A la ten- 
dance naturelle qu’a loute espAce A s’accroitre en nombre, sont 
fort obscures. Par le fait qu’une espAce vigoureuse pullule, sa 
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tendance A augmenter ira toujours en croissant. Nous ne sa- 
vots pas, incme dans un seul cas, ce que peuvent exactement 
Atre les obstacles A leur extension ; et notre ignorance A ce sujet 
ne doit pas nous surprendre, puisque nous n’en savons pas A 
cct Agard davantage sur 1'homme, cependant bien plus connu 
qu’aucun autre Atre organise. Plusieurs auteurs ont habile- 
ment traits ce sujet, et, dans un autre ouvrage, j’aurai A dis- 
cuter avec dAveloppements quelques-uns de ces obstacles, 
A propos surtout des animaux redevenus marrons dans 1’AmA- 
rique du Sud. Quelques remarques seulement pour rappeler 
A la mAmoire du lecteur quelques points principaux. Les oeufs 
et les trAs -jeunes animaux paiaissent en general At re les plus 
eprouvAs, mais cela n’est pas toujours le cas. Chez les plantes, 
il y a une Anorme destruction de graines; mais d’aprAs des 
observations que j’ai pu faire , je crois que ce sont surtout 
les jeunes plants levAs de semis qui patissent le plus lorsqu’ils 
ont A germer dans un sol dAjA abondamment pourvu d’autres 
plantes. Les jeunes plants sont aussi ravagAs sur une grande 
Achelle par divers ennemis ; ainsi, sur un espace de deux pieds 
de largeur sur trois de longueur, labourA et nettoyA, afin 
d’Acarler toute cause d’Atoullement par d’autres plantes, ayant 
notA tous les jeunes plants de nos herbes indigAnes A mesure 
qu’ils levaient, je vis que, sur 357, pas moins de 295 furent 
dAtruits, surtout par les insectes et les limaces. Si on laisse 
pousser l’herbe d’un gazon aprAs qu’il a AtA bien fauchA, ou 
bien tondu par des animaux, les plantes les plus vigoureuses 
tuent peu a peu celles qui le sont moins, bien que celles-ci 
aient toute leur croissance. Ainsi, sur un petit lot de gazon 
(trois pieds sur quatre) sur lequel poussaient vingt espAces 
d’herbes, neuf pArirent AtoufTAes par la vAgAtation libre des 
autres. 

La quantitA de nourriture dAtermine, cela va sans dire pour 
chaque espAce, lalimite extrAme de son augmentation possible; 
mais il arrive frAquemment que c’est moins le manque de 
nourriture que le fait d’Atre la proie d’autres animaux, qui 
rAgle la quantitA numArique moyenne d’une espAce donnAe. 
Ainsi on est assez gAnAralement d’accord A reconnaltre que la 
population en perdrix, liAvres, grouses, sur une grande pro- 
priAtA, dApend essentiellement dela destruction de leurs enne- 
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mis. Si pendant vingt ans on ne tuait pas, en Angleterre, une 
pifcce de gibier, et qu’en m6me temps on ne d^truisit pas les 
animaux qui s’en nourrissent, il y aurait probablement moins 
de gibier qu’aujourd’hui, bien qu’on en tue annuellement plu- 
sieurs centaines de mille individus. Dans d’autres cas, les 
b6tes feroces ne sont pas la cause de la destruction : ainsi pour 
l’616phant, dans l’lnde, ou le tigre mfime n’ose que bien 
rarement attaquer un jeune 616phant prot£g6 par sa rn6re. 

Le climat joue un r6le important quant A la fixation du 
nomhre mo yen des individus d’une espAce : car ce qui parait 
surtout mettre un frein A leur accroissemcnt, sont les alter- 
nances des saisons, amenant pSriodiquementdes froids in tenses 
ou des sAcheresses. J’ai estimA (surtout par la diminution des 
nids au printemps), que l’hivcr de 1854-1855 avait dAtruit les 
quatre-cinquiAmes des oiseaux dans ma propriAtA, destruction 
Anorme, si nous songeons que chez l’homme une mortalitA de 
dix pour cent causAe par une ApidArnie est considArAe comme 
extrAmement meurlriAre. Au premier abord, faction du climat 
paratt fit re tout A fait indApendante dela lutte pour l’existence; 
mais il faut remarquer qu’en tant qu’agissant surtout sur la 
reduction de la nourriture, le climat ne fait qu’accroltre la 
sAvAritA de la lutte entre les individus , soit de la mAme , soit 
d’une espAce distincte, qui vivent du mAme genre de nourri- 
ture. MAme lorsque le climat agit directement, comme dans un 
cas de froid intense, ce sont encore les individus les moins 
vigoureux, ou ceux qui ont eu le moins de subsistances pendant 
le cours de l’hiver qui sont le plus AprouvAs. Lorsqu’en allant 
du midi au nord, ou d’une region humide a une plus sAche, 
nous voyons toujours quelques espAces qui deviennent de plus 
en plus raves et finissent par disparaltre, fait que noussommes 
tenths d’attribuer A faction directe du climat, dont le change- 
ment est incontestable. Cela n’est cependant pas exact; nous 
oublions que chaque espece, mAme 1A ou elle est la plus abon- 
dante, Aprouve constammcnt A quelque Apoque de son existence 
de grandes pertes, que lui indigent ses enncmis et ses con- 
currents A la place qu’elle occupe et A la nourriture qui lui est 
nAcessaire ; pourpeu que ces derniers soient 16 gArement iavori- 
sAs par un changement de climat, ils augmenteront en nombre, 
et chaque region Atant d6jA sudisamment peuplAe, les autres 
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espAces devront diminuer. A mesure que, descendant vers le 
midi , nous voyons une espAce dAcroitre , nous pouvons Atre 
certains que la cause de son inferiority nureferique tient autant 
A ce que d’autres espAces sont plu3 favorisAes, qu’au prejudice 
qu’elle a elle-mAme AprouvA. En remontant vers le nord, le 
phAnomAne estlemyme, quoique moins prononcy : carle nombre 
des especes de tous genres, et par consyquent de concurrents, 
diminue dans cette direction ; aussi dans ces rAgions , comme 
lorsqu’on s’AlAve dans les montagnes , on rencontre plus de 
formes rabougries, dues A l’action directcment nuisible du 
climat, qu’en sens opposy. Dans les legions arctiques ou sur 
les sommitAs toujours couvertes de neige, ou enfin dans les 
dyserts absolus, il n’y a plus d’autre lutte pour Texistence que 
celle avec les yfements. 

Nous voyons une preuve que le climat n’exerce qu’indirecte- 
ment son action en favorisant d’autres espAces, dans le nombre 
prodigieux des plantes qui, dans nos jardins, supportent par- 
faitement notre climat, mais ne peuvent jamais se naturaliser 
dans nos pays, parce qu’elles sont incapables de rivaliser avec 
nos plantes, ni de rysister A la destruction de nos animaux in- 
digenes. 

Lorsque, en suite de circonstancestrys-favorables,une espAce 
augmente exceptionnellement dans un espace restreint, elle 
devient souvent la proie d’ApidAmies, — c’est ce qui paralt 
gynyralement arriver du moins A nos gibiers ; — il y a done 1A 
un exemple d’une cause limitante A T extension, indApendante 
de toute lutte pour Texistence. Encore lorsque ces ApidAmies 
sont occasionnAes par la prAsence de vers parasites, dont le 
dAveloppement se trouve exceptionnellement favorisA par des 
causes diverses, parmi lesquelles on doitprobablement compter 
la plus grande facility de leur diffusion chez des animaux 
rAunis en nombre considArable sur un mAme point, — peut-on 
encore dire qu’il s’Atablit alors une sorte de lutte entre le 
parasite et sa proie. 

11 est d’autre part des cas nombreux, ou la conservation de 
TespAce nAcessite d’une maniAre absolue la rAunion d’un 
nombre d’individus trAs-grand relativement A celui de ses 
ennemis. G’est ainsi que nous pouvons produire beaucoup de 
blA et de colza, etc., dans nos champs, parce que les graines de 
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ces plantes, par rapport au nombre des oiseaux qui s’en nour- 
rissent, sont en immense exces ; ces derniers, d’autre part, 
bien qu’ayant pendant une saison une nourriture surabondante 
k leur portae, n’ont pas le temps d’augmenter proportionnelle- 
ment a l’approvisionnement du grain, a cause de 1’ arret qu’ap- 
porte k leur accroissement la saison liibernale. Mais quiconque 
a essays d’obtenir dans un jardin le grain de quelques pieds 
de froment ou autres plantes de mSme nature, sait combien 
cela est difficile et presque impossible. Cette condition de la 
presence simultanSe d’un grand nombre d’individus sur un 
mSme point, pour la conservation de l’espkce, explique, a 
ce que je crois, quelques faits singuliers qu’on observe dans la 
nature, tels que ceux de plantes d’ailleurs rares, mais qui 
sont extrSmement abondantes sur le peu de points oil clles se 
trouvent, tels encore que ces plantes sociales qu’on rencontre 
toujours en grand nombre, mSme aux limites extremes de leur 
habitat. Nous pouvons admettre, dans des cas de cette nature, 
que la plante ne pourra subsister que lk oh les conditions 
d’ existence lui seront assez favorables pour qu’elle puisse s’y 
dhvelopper en abondance, circonstance sans laquelle l’espece 
serait promptement detruite. J’ajouterai encore que les diets 
salutaires de 1’entre-croisement, joints aux consequences nui- 
sibles d’une reproduction trop consanguine, doivent, dans 
plusieurs de ces cas, exercer quelque action; mais je ne 
m’etendrai pas plus longuement ici sur ce sujet ddicat et com- 
pliqud 

Rapports complexes qu’oni entre eux les animaux el les plantes 
dans la little pour I’existcnce. 

On connalt bien des cas qui montrent combien sont com- 
plexes et inattendus les rapports rdciproques des etres organi- 
ses qui, dans une mfeme contree, sont appeles k lutter mutuel- 
lement entre eux pour l’existence. J’en citerai un exemple 
qui, quoique simple, m’a paru int6ressant. Sur la propriete 
d’un de mes parents, dans le Staffordshire, une lande conside- 
rable et trhs-sterile , k laquelle jamais la main de l'homme 
n’avait encore touche, se trouvait k proxiinite de plusieurs 
centaines d’acres d’un terrain de nature identique, qui avaient, 
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vingt-cinqans auparavant, 6t6 clos et plants de pins d’lScosse. 
Le changement apportO k la vOgOtation spontan6e de la partie 
bois6e 6tait des plus remarquables et beaucoup plus prononcO 
qu’il n’est ordinairement, m6me entre deux sols entifcreraent 
diflOrents; car non-seulement les proportions numOriques des 
plantes ordinaives de bruyfere avaient compl6tement change ; 
mais douze espfeces de vegOtaux (sans parler des herbes et des 
carex), qui n’existaient nulle part sur la lande, prospOraient 
sur la partie plan t6e. L’effet sur les insectes devait avoir 6t6 
encore plus grand : car six espOces d’oiseaux insectivores, in- 
connues dans la lande, Otaient tr&s-communes dans la plantation. 
On rencontrait sur la bruyfere deux ou trois espfeces distinctes 
d’oiseaux insectivores. Ge cas nous montre la puissance des 
efl'ets de l’introduction d’une seule espfcce d’arbre, sans autre 
precaution que la clCture de la plantation, pour le protOger 
contre le bOtail. Maisj'ai vu prfes de Farnham, dans le Surrey, 
une preuve de l’importance, comme OlOment d' action, que peut 
avoir la ddture. LA se trouventdes bruybres Otendues, pr6sen- 
tant sur les sommets des collines, un peu OloignOes entre elles, 
quelques massifs de vieux pins d’ficosse : quelques emplace- 
ments qui ont 6t6 enclos depuis une dizaine d’annOes, sont 
actuellement garnis d’une foule de jeunes pins d’feosse, venus 
spontanOment de graine, et tellement serrds qu’ils ne peuvent 
tous survivre. Aprfes m’Otre assui‘6 que ces jeunes arbres 
n’ avaient 6te ni plantOs ni sem6s, je fus si frappfe de leur 
abondance, que je me rendis sur plusieurs des points les plus 
Oleves de la bruyOre, d’oii je pus dominer et voir des espaces 
considdrables de la portion non enclose, mais sans y apercevoir, 
k l’exception des anciens massifs autrefois plantes, le moindre 
pin d’Fcosse. Toutefois, en examinant attentivement le sol, je 
trouvais entre les tigesdes plantes de la bruyfere une multitude 
de semis et de petits arbres, qui avaient constamment 6t6 
broutes par le bOtail. Sur un point d’environ un ntetre de sur- 
face, et eloigite de quelques centaines de mfetres d’un vieux 
massif, j’ai compte trente-deux petits arbres, dont un, qui pr6- 
sentait vingt-six anneaux de croissance, avait done pendant 
bien des anitees fait de vains efibrts pour s’elever au-dessus des 
tiges des autres plantes. Rien d’Otonnant, par consequent, 
qu’aussitdt le terrain enclos, il se soit rapidement couvert de 
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jeunos pins series et vigoureux. La st6rilit6 de la bruyAre Atait 
cependant si grande, qu’on n’eftl jamais suppose que le bAtail 
edt pu y trouver de la nourriture. 

Nous voyons, par cet exemple, l'influence du bAtail sur 
1’existence du pin d'Ji’cosse ; or dans plusieurs parties du 
globe, l’existence du bAtail est subordonnAe A certains insecles. 
Le Paraguay nous fournit un cas curieux de ce fait ; dans ce 
pays, ni chevaux, ni bAtail, ni le chien, ne sont redevenus 
entiArement sauvages, bien que, soit au nord, soil au midi, ils 
pullulent A l’6tat marron. Azara et ltengger ont prouvA que 
cette exception tenait, a ce qu’au Paraguay, une certaine 
mouche qui pond ses oeufs dans l’ombilic des jeunes de ces 
animaux, est beaucoup plus abondante qu’ailleurs. La multi- 
plication de ces insectes, dAjA si nombreux, doit probablement 
Atre rAfrAnAe par quelque moyen, peut-Atre par quelqu’ autre 
insecle parasite. II en rAsulte que, si certains oiseaux insecti- 
vores venaient A diminuer au Paraguay, les insectes parasites 
prendraient probablement de 1’ extension , les mouches fu- 
nestes aux animaux diminueraient de nombre, et le bAtail et 
les chevaux y reparaltraient A 1’ 6tat marron, circonstance qui, 
ainsi que j’ai eu l’occasion de l’observer dans 1’AmArique du 
Sud, modifierait certainement la vAgAtation d’une maniAre 
importante. Gelle-ci affecterait ensuite les insecles, et par l’in- 
termAdiaire de ces derniers, comme nous venons de le voir 
dans le Staffordshire, les oiseaux insectivores, et ainsi de 
suite, l'influence se transmettant par des ccrcles de complica- 
tion croissante. La sArie a commencA par des oiseaux insecti- 
vores, et finit par eux. Ce n’est pas que , dans la nature, les 
rapports rAciproques puissent Atre aussi simples. La lutte 
dans la lutte se rApAte constamment avec des chances diverses, 
et pourtant, A la longue, les forces s’Aquilibrent si exaclement, 
que l’aspect de la nature demeure uniforme pendant de 
longues pAriodes, bien que certainement la moindre bagatelle 
puisse souvent assurer la victoire d’un Atre organisA sur 
1’ autre. Nous sommes toutefois assez ignoranls et, en mAme 
temps, assez prAsomptueux, pour nous Atonner de 1’extinction 
d’un Atre organisA, et faule d’en saisir la cause, nous invo- 
quons des cataclysmes qui bouleversent le monde, et inven- 
tons des lois sur la durAe des formes vivantes. 
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Encore un exemple pour faire comprendre comment des 
plantes et des animaux, des plus iloignis dans l’6ch elle de la 
nature, sont liis les uns aux autres par un enchevitrement de 
rapports complexes. J’aurai plus loin l’occasion demontrer que, 
dans cette par tie de l’Angleterre, la Lobelia fulgent, plante 
exotique, n’est jamais visitie par des insectes, et, par conse- 
quent, en raison de sa conformation spiciale, ne produit jamais 
de graines. Presque toutes nos Orchidies riclament, pour 
itre ficondies, la presence d’insectes qui les visitent, et, en s’y 
posant, transportent leur pollen d’une fleur i une autre. J’ai 
reconnu par l’experience que le bourdon joue un rile indispen- 
sable dans la ficondation de lapensee (Viola tricolor), fleur 
que les autres insectes du genre abeille ne visitent pas. J’ai re- 
connu egalement que les abeilles sont nicessaires a la ficonda- 
lion de quelques sortes de trifles ; ainsi vingt pieds de trifle de 
Hollande (Trifolium re.pe.ns) ont fourni 2,290 graines, tandis 
que vingt autres, protigies contre l’accis des abeilles, n’en ont 
pas donni une seule. De mime cent tites de trifle rouge 
(T, prater m) ayant produit 2,700 graines, un nombre igal de 
tites abrities contre les insectes n’en ont pas produit une seule. 
Le bourdon seul visite le trifle rouge , les autres abeilles ne 
pouvant en atteindre le nectar. On a dit que les phalines pou- 
vaient feconder les trifles ; mais je doute que cela leur soit pos- 
sible pour le trifle rouge, leur poids itant insuflisant pour 
diprimer les pitales alaires. Nous pouvons en tirer cette induc- 
tion tris-probable, que la disparition complite ou & peu pris 
du genre bourdon en Angleterre entratnerait la rareti, ou 
mime I’extinction, dans ce pays, de la pensie et du trifle rouge. 
La quantiti de bourdons dans une localiti donniedipend elle- 
inime k un assez haut degri de l’abondance de la souris des 
champs, qui ditruit leurs nids et leurs rayons de miel ; aussi 
le colonel Newman , qui a longtemps observi les moeurs des 
bourdons, croit que plus des deux tiers de ces insectes sont, en 
Angleterre, annuellement ditruits de cette maniire. Maintenant, 
chacun sait que le nombre des souris dipend essentiellement 
de celui des chats; et le colonel Newman dit k ce sujet : « J’ai 
toujours remarqui que les nids de bourdons sont plus abon- 
dants autour des villages et des petites villes qu’ailleurs ; et 
je crois qu’on peut attribuer le fait au plus grand nombre des 
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chats qui d6truisent les souris. » II est done parfaitement pos- 
sible que l’abondance d’un animal f61in dans une locality 
puisse determiner la frequence de certaines plantes dans cette 
m6me localite, par TintermGdiaire des souris et des abeilles. 

II est probable que, pour chaque espece, des circonstances 
diverses agissant it differentes epoques de la vie, ou dans cer- 
taines saisons ou annees, et entrant en jeu isol6es ou associees 
en nombre variable, contribuent k determiner le chiffre moyen 
des individus, ou m6me l’existence absolue d’une espece. On 
peut, dans certains cas, reconnaitre que differentes causes 
agissent, dans diflferents pays, sur une mfime esp6ce. Lorsque 
nous voyons les plantes et les buissons inex tricables qui re- 
vetent une beige bien fournie, nous sommes portes & attribuer 
au hasard leur choix et leur quantit6proportionnelle. Mais cette 
maniere de voir est erron6e : on sait que, lorsqu’on abat une forfit 
americaine, le sol qu’elle occupait se couvre d’une vegetation 
toute diflferente ; mais on a aussi observe que dans les li'tats- 
Unis du Sud, des emplacements d’anciennes ruines indiennes, 
qui doivent avoir 6t6 autrefois d6blay6s de tout arbre, sont 
actuellement occup6s par des forets tout k fait semblables aux 
forets vierges des environs, par la m6me diversite et les pro- 
portions relatives des arbres qui les constituent. Quelle lutte 
immense a du, pendant des si6cles, etre engagee entre les diffe- 
rentes esp6ces d’ arbres, toutes annuellement 6parpillant leurs 
graines par milliers : quelle lutte d’insecte k insecte — entre in- 
sectes, mollusques et autres animaux, etles oiseaux etanimaux 
carnassiers, — toustendant k s’accroitre, tous se mangeant les 
uns les autres, ou se nourrissant aux d6pens des arbres, de 
leurs graines ou de leurs semis, ou des plantes qui ont aupara- 
vant occup6 le sol et ont ainsi mis un frein ii la croissance des 
arbres! Jetez en l’air une poign6e de plumes, et toutes devront 
tomber, en vertu de lois d61inies; mais combien est plus simple 
le problfeme de d6terminer ou chacune d’elles ira tomber, 
compar6 k celui qui aurait & tenir compte de l’action et de la 
reaction des innombrables animaux et plantes qui, dans le 
cours des sfecles, ontd6terminc les espfeces et les nombres pro- 
portionnels des arbres qui croissent aujourd’hui sur T emplace- 
ment de ces antiques ruines indiennes! 

G’est g6n6ralement entre des organismes fort eloign6s dans 
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l’Cchelle qu’on remarque ces rapports de dependance r6ci- 
proque, comme ceux du parasite avec sa victime. Cela est 
egalement quelquefois le cas pour ceux qui se trouvent fetre 
mutuellement en lutte pour leur existence, comme les saute- 
relles et les animaux herbivores. Mais la lutte sera toujours la 
plus rude entre les individus de la m&me espfece qui occupent 
la m6me localitC, rCclament la mCine nourriture et sont exposes 
aux mCmes dangers. La lutte sera presque aussi sCvfere entre 
varietCs d’une m6me espfece, et nous voyons quelquefois le 
conflit promptement decide. Ainsi, si on sfeme ensemble plu- 
sieurs varifetfes defroment, et qu’on resume ensuite leurs graines 
m6lang6es, les varifetfes auxquelles le sol et le climat convien- 
dront le mieux, ou qui sont, par nature, les plus fertiles, l’em- 
porteront sur les autres; et, fournissant ainsi plus de graines, 
ne tarderont gtifere Ales supplan ter complfetement. Pour arriver 
a conserver une collection de varietfes trfes-voisines, celles, par 
exemple, si diversement colorfees du pois de senteur, il faut 
cliaque annfee les rfecolter s6par6ment, puis m Clanger leurs 
graines dans les proportions voulues;car autrement les varietfes 
les plus faibles diminuent promptement et disparaissent. 11 en 
est de mfime des varietfes du mouton ; car on a constate que 
certaines varifetfes de montagne en aflament d’autres, de sorte 
qu’on ne peut pas les conserver rfeunics. Des tentatives faites 
pour garder ensemble differentes varifetfes de la sangsue mfedi- 
cinate ont etfe suivies du mfeme rfesultat. 11 est mfeme douteux 
que les varifetfes de nos plantes ou animaux domestiques eussent 
assez exactement la mfeme force, les mfemes habitudes et 
constitutions, pour que les proportions primitives d’un ensemble 
raixte pussent se conserver pendant une demi-douzaine de 
generations; si on les laissait libres d’entrer en lutte rfeci- 
proque, comme les animaux A I’fetat de nature, sans opferer un 
triage annuel des graines ou des jeunes animaux. 



La lutlepour I’exislencc esi la plus severe entre individus el i > ancles 
de la mime csp'ece. 

Les espfeces d’un mfeme genre ayant habituellement, quoique 
non invariablement, une certaine analogic d’habitudes, de 
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constitution et surtout de conformation, la lutte pour l’exis- 
tence, lorsqu’elles se trouveront en concurrence rtciproque, 
sera beaucoup plus rigoureuse qu’entre esptces de genres dis- 
tincts. L’ extension recente, dans quelques parties des litats- 
Unis, d’une esptce d’hirondelle, et la diminution d’une autre 
esptce du genre en sont un exemple. L’accroissement recent 
de la dralne, dans quelques parties de PEcosse, a determine la 
diminution dela grive commune. Combien d’exemples n’avons- 
nous pas eu dans difftrents climats d’esptces de rats en ayant 
supplantt d’autres! En Russie, la petite blatte asiatique s’est 
partout substitute k sa congtntre plus grande qu’elle a chasste. 
L’abeille importte en Australie est actuellement en train d’ex- 
terminer la petite abeille indigene, qui est privte d’aiguillon. 
On connalt un cas de supplantation d’une esptce de moutarde 
par une autre et d’autres cas semblables. Nous entrevoyons 
vaguement les causes pour lesquelles la concurrence est plus 
stvtre entre formes voisines ; mais nous ne pouvons, presque 
dans aucun cas, prtciser celles qui, dans le grand combat de 
la vie, ont fait triompher telle esptce sur telle autre. 

Des remarques qui prtctdent nous devons dtduire un 
corollaire de la plus haute importance, k savoir : que la con- 
formation de tout ttre organist est, cela d’une facon souvent 
cachte, mais essentielle, en rapport avec celle de tous lesautres 
Gtres avec lesquels il peut se trouver en conflit pour la nourri- 
ture ou la place ; et de ceux qu’il peut avoir k fuir, ou dont il 
fait sa proie. Ceci est tvident dans la conformation des dents 
et des griffes du tigre et dans celle des pattes et des crochets 
du parasite qui vit cramponnt sur les poils de son corps. Mais 
dans la graine admirablement emplumte de la dent-de-lion, 
dans les pattes frangtes et aplaties du dytique, la relation 
paralt ttre bornte aux tltments de l’air et de 1’eau. Mais 
l’avantage des graines pourvues d’aigrettes est sans doute en 
rapport avec la circonstance que, le sol ttant dtjA richement 
garni d’autres plantes, les graines peuvent mieux ttre trans- 
porttes k de plus grandes distances et tomber sur un terrain 
disponible. Dans le dytique, la conformation de ses pattes, si 
propres k la natation, lui permet de lutter avec d’autres insectes 
aquatiques, de poursuivre sa proie et d’tviter a son tour de 
deveoir celle d’autres animaux. 

6 
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La provision de nourriture accumufee dans les graines de 
beaucoup de v6g6taux parait, au premier abord, n’ avoir aucune 
relation avec les autres plantes. Mais, & en juger par la crois- 
sance vigoureuse des jeunes plants que produit ce genre de 
graines (pois et feves), lorsqu’elles poussent, par exemple, 
parmi de liautes herbes, on peut soup$onner qu’un des usages 
principaux de cet approvisionnement de nourriture concentre 
dans la graine soit de favoriser la croissance du jeune v6g6tal 
pendant qu’il lutte avec les autres plantes vigoureuses qui 
l’entourent. 

Examinons une plante dans le centre de son habitat; pour- 
quoi ne se double ou ne quadruple-t-elle pas? Elle peut fort 
bien supporter un peu plus de chaleur ou de froid, de s6che- 
resse ou d’ humidity, puisqu’ailleurs nous la retrouvons dans 
des regions un peu plus chaudes ou froides, plus sfeches ou 
plus bumides. 11 est Evident alors que, si nous voulions donner 
a la plante la faculty d’augmenter en nombre, nous aurions & 
lui assurer quelque avantage sur ses concurrents, ou sur les 
animaux qui en font leur proie. II est clair qu’un changement 
dans sa constitution en rapport avec le climat, dans les limites 
de sa distribution g6ograpbique, serait un avantage pour notre 
plante; mais il y a tout lieu de croire qu’il est peu d’orga- 
nismes qui aient une distribution assez considerable pour 6tre 
detruits par la seule rigueur du climat. La concurrence ne peut 
cesser qu’aux confins extremes de la vie, dans les regions 
arctiques ou sur les bords d’un desert absolu. Que le pays soit 
tres-froid ou trfes-sec, il y aura toujours entre quelques espfeces, 
ou entre individus de mSme espfcce, concurrence et lutte pour 
les endroits les plus chauds ou les plus humides. 

Nous voyons encore par 1& que, lorsqu’un animal ou une 
plante se trouvent places, au milieu de nouveaux concurrents, 
dans un nouveau pays si exactement semblable A l’ancien que 
puisse etre le climat de leur nouvelle deraeure, les conditions 
de leur vie n’en seront pas moins, d’une manifere g6n6rale, 
essentiellement modifies. Pour que, dans leurs nouvelles con- 
ditions, leur nombre moyen put s’accroltre , il faudrait les mo- 
difier tout autrement que si elles etaient dans leur pays natal, 
parce qu’il serait necessaire de leur assurer quelque avantage 
sur tout un ensemble different de concurrents ou d’ennerois. 
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II est bon d’essayer ainsi en id6e de donner £ une forme 
quelconque un avantage sur une autre. II est probable que 
nous ne saurions, dans aucun cas, comment faire pour r6ussir. 
Geci nous convaincra de notue ignorance sur les rapports mu- 
tuels des Gtres organises, conviction qui est aussi nGcessaire 
qu’elle paratt difficile k acqu6rir. Nous devons toujours avoir 
present £ l’esprit que tout Gtre organist tend k augmenter 
suivant une raison g6om6trique ; que, £ quelque p6riode de sa 
vie, k quelque saison de l’ann6e, dans chaque gyration ou 
par intervalles, il a £ lutter pour sa vie, et k subir des chances 
de destruction. En rfeflGchissant sur cette lutte, nous pouvons y 
trouver une consolation dans cette croyance que la guerre de 
la nature n’est pas incessante, qu’elle n’inspire pas de craintes, 
que la mort est g6n6ralement prompte, et que les fetres sains, 
vigoureux et favoris6s, survivent et se multiplient. 
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SAloclion nauirelle. — Sa puissance cotnperda A la silection praiiquAe par l’homme — Ses 
diets sur dos caraclircs d’importanco miuime. — Ses efiets a tout Age et sur les deux 
sexes. — Selection sexuelle. — GAniraliti des entrecroisemenls outre individus de m6mo 
espAco. — Circonstancos favorables ou dd favorable* aux cflets de la selection naturolloj 
cntrecroisoment, isolement, nombre des individus. — Action lente. — Extinction causdo 
par la selection natiurollo. — Rapports entre la divergence des caract&res avec la diversiti 
des habitants sur un espaco restraint et avec la naturalisation. — Action qu'exerce la 
selection naturello sur los descendants d’un parent commun, par la divergence des 
caractdres et 1'extinclion. — Explication du groupement do tous les dtres organises. — 
Progrds de ^organisation. — Conservation das formes infdricures. — Examon des objec- 
tions. — Oniformitd de certains caraetdros sur losquels, vu leur insigniCance, la sdleclion 
lialurcllc n'a excrcd aucuno action. — Multiplication inddilnie de 1'espdce. — Rdsumd. 



Quelle sera, sur la variation, l’action de la lutte pour 
Insistence, que nous venons de discuter brifevement dans le 
chapitre pr6c6dent? Le principe de la selection, dont nous 
avons reconnu Tynergie entre les mains de l’homme, fonc- 
tionne-t-il dans la nature? Je crois que, dans ce qui suit, 
nous verrons qu’il agit de la manifere la plus efTicace, si nous 
tenons compte des innombrables et Granges particularity que 
pr6sentent nos produits domestiques, des variations qui a (Tec- 
ton t, A un degi-y moindre, il est vrai, les animaux vivant A 
l’ytat de nature , et de l’finergie de la tendance hyryditaire. 
On peut avec v6rit6 dire que, sous l’influence de la domesti- 
cation, Torganisation tout entifere devient, A quelque degrA, 
plastique. Mais, ainsi que Asa Gray et Hooker Tont avec raison 
fait remarquer, ce n’est pas Thomme qui produit directement 
la variability si gAnArale cliez nos productions domestiques ; 
Thomme ne peut ni d6terminer des variAtes, ni les ernpAcher 
de se produire ; il ne peut que conserver et accumuler celles 
qui se prAsentent. Soumettant inintentionnellement ses Atres 
organisAs A des conditions extArieures nouvelles et changeantes, 
il en rAsulte la variability; mais de pareils changemenls dans 
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les conditions extArieures peuvent survenir, et surviennent 
rAellement dans la nature. Si nous rAflAchissons aux rapports 
si infiniment complexes et si rigoureusement adapts qui exis- 
tent soit entre les Atres organises eux-mAmes, soit entre eux et 
leurs conditions physiques d’existence, on comprend que, dans 
les changements survenus chez ces derniAres, une foule de 
diversitAs de conformation puissent devenir trAs-utiles A cbaque 
Atre. Lorsque nous voyons done que des variations utiles A 
l’homme se sont incontestablement produites, est-il si impro- 
bable que d’autres variations avantageuses, A quelque point 
de vue, aux Atres organises dans leur grand et incessant com- 
bat pour la vie, aient pu parfois surgir dans le cours de milliers 
de generations? Si de pareilles variations sont possibles, — en 
nous souvenant qu’il nait infiniment plus d’individus qu’il n’en 
peut survivre, — devons-nous mettre en doute que ceux qui 
prAsentent quelque avantage, quelque faible qu’il soit, sur 
d’autres, n’aient le plus de chances de vivre et de propager 
leur type? D’ autre part, toute variation nuisible, par sa nature, 
A un degrA quelconque, est nAcessairement condamnAe et 
rigoureusement dAtruite. C’est A cette conservation des varia- 
tions favorables, et A la destruction de celles qui sont nui- 
sibles, que j’ai appliquA.le nom de « selection naturelle » ou 
de « survivance du plus apte. » Les variations indiffArentes, 
ni utiles ni nuisiblcs, n’Atant pas affectAes par la selection, 
peuvent demeurer ou A un Atat flottant comme cela est peut- 
Atre le cas chez les espAces polymorphes, ou devenir ultArieu- 
rement fixes, suivant la nature de l’organisme et celle des 
conditions ambiantes. 

Plusieurs auteurs ont soulevA des objections contre, et se 
sont mApris sur l’expression de sAlection naturelle. Les uns 
se sont imaginA que la sAlection naturelle dAtermine la varia- 
bilitA, tandis qu’elle n’implique que la conservation des varia- 
tions qui apparaissent chez l’Atre, et, dans les conditions oh il 
se trouve, lui sont utiles. On ne fait aucune objection A ce que 
les agricultcurs parlent des eflets puissants de la sAlection 
pratiquAe par l’homme, cas dans lequel il faut nAcessairement 
que les differences individuelles donnAes par la nature, et que 
l’homme choisit dans un but quelconque, apparaissent d’abord. 
D’autres ont objectA que le terme de sAlection implique un choix 
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conscient des animaux qui se sont modifies, et on a avance, h 
ce sujet, que la selection naturelle 6tait inapplicable aux 
plantes, puisqu’elles n’ont pas de volition ! Prise dans un sens 
littoral, l’expression de selection naturelle est en effet inexacte, 
mais a-t-on jamais reproclfe aux chimistes de parler des affi- 
nity Electives des divers elements? Et cependant on ne peat 
pas rigoureusement dire qu’un acide choisisse la base avec 
laquelle il se combine de preference. On a pr6tendu que je 
parlais de la selection naturelle comme d’une puissance active 
ou d’une divinity ; mais ne dit-on pas que les mouvements 
des planfetes sont regies par la gravitation? Chacun comprend 
la signification de ces expressions metaphoriques, que leur 
concision rend necessaires. II est de meme difficile dfeviter la 
personification du mot nature; mais je n’entends par nature 
que 1’ ensemble des actions et des resultats d’un grand nombre 
de lois naturelles; et par lois, les successions des ev6nements 
telles que nous pouvons les constater. Du reste, ces objections 
superficielles sont sans port6e du moment qu’on s’est familia- 
rise avec l’acception que nous donnons aux termes. 

Pour mieux comprendre quelle sera la marche probable de 
la selection naturelle, considerons un pays subissant quelque 
feger changement physique, dans son climat, par exemple. 
Les quantifes nunferiques proportionnelles de ses habitants se 
modifieront aussitdt, et quelques espfcces pourront s’eteindre. 
D’aprfes ce que nous savons des liens intimes et complexes qui 
rattachent entre eux les habitants d’un nfeme pays, nous pou- 
vons conclure que tout changement apporfe dans les propor- 
tions nunferiques de quelques-uns d’entre eux affectera plus 
ou moins s6rieusement les autres, ind6pendamment de l’in- 
lluence directe que pourra exercer la modification m6me du 
climat. Si les frontferes de la region sont ouvertes, il y aura 
certainement immigration de formes nouvelles, dont l’arrivde 
pourra determiner une grande perturbation dans les rapports 
mutuels de quelques-uns des habitants anferieurs. Nous avons 
d6jh remarqud l’influence considerable que peut ainsi exercer 
dans une locality l’introduction d’un seul arbre ou d’un ani- 
mal. S’U s’agit d’une contr6e fermee ou d’une tie, oh l’entr6e 
de formes nouvelles ou mieux adaptees ne puisse avoir lieu, il 
y aura toujours, dans l’economie de la nature, des places qui 
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pourraient fitre mieux occupies, si quelques-uns des habitants 
primitifs se modifiaient sur quelques points , et qui auraient 
Ate aussitet envahies par les Atres venant da dehors, sileur im- 
migration eut Ate possible. De lAgAres modifications, favori- 
sant d’une maniAre quelconque les individus d’une espAce 
donnAe, en les adaptant mieux aux nouvelles conditions de 
la locality, tendront A assurer leur conservation et fourniront 
A la selection naturelle une occasion d’exercer librement son 
influence amAliorante. 

Nous avons toutes raisons de croire, comme nous l’avons 
vu dans le premier chapitre, que des modifications dans les 
conditions arnbiantes provoquent une tendance A la variation ; 
dans le cas pr6cit6 oil nous avons suppose un changement 
pared, il aurait pour consequence d’augmenter les chances de 
variations, parmi lesquelles les plus avantageuses tendraient 
A se conserver et A se dAvelopper par selection naturelle, 
laquelle ne peut entrer en jeu et demeure impuissante, si 
aucitne variation ne se pr6sente. On ne doit point oublier que, 
sous le nom de variations, nous comprenons toujours les simples 
differences individuelles. 

L'homme pouvant arriver certainement A des rAsultats im- 
portants chez ses productions domestiques, en accumulant 
dans une direction donnAe de simples differences individuelles, 
il doit en Atre de m6me de la selection naturelle, dont Taction 
est facilitee par le temps incomparablement plus long pendant 
lequel elle peut s’exercer. Je ne crois mAme pas qu’un grand 
changement physique, tel qu’une modification de climat, ou 
un isolement complet faisant obstacle A toute immigration, 
soient reellement nAcessaires pour faire de la place A des formes 
nouvelles resultant de variations dans les habitants d’une 
localite, conservAes et ameliorAes par selection naturelle. Tous 
les habitants d’une region etant en lutte rAciproque, de ma- 
niAre A constituer un ensemble assez bien Aquilibre, de lAgAres 
modifications dans la conformation ou les habitudes d’une 
espAce lui donneront souvent un avantage sur les autres, 
avantage qui augmentera avec Taccroissement dans une mAme 
direction de ces premiferes modifications et tant que 1’espAce 
continuera A vivre dans les memes circonstances arnbiantes de 
nourriture et de defense. On ne pourrait aflirmer qu’aucun 
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pays ait tous ses habitants si parfaiteraent adapt6s les uns 
aux autres et aux conditions physiques dans lesquelles ils 
vivent, qu’ils ne puissent 1’etre encore mieux et encore ame- 
lior6s; en effet, presque partout nous voyons que les produits 
indigenes cadent le pas aux productions import6es et natura- 
lis6es, et les laissent s’etablir fortement sur leur terrain. Nous 
pouvons done conduce de cette lutte entre les productions 
6trang6res et indigenes, qui partout a ete k l’avantage des 
premieres, que ces dernifcres, modifies d’une mantere plus 
favorable, auraient pu peut-6tre mieux r6sister k leurs envahis- 
seurs. 

Si l’homme peut produire et a 6videmment produit des 
eflets prodigieux par l’emploi des selections methodique et 
m6me inconsciente , quelle ne pourra pas etre Taction de la 
selection naturelle? L’homme ne peut agir que sur les carac- 
teres externes et visibles; la nature, si j’ose ainsi personnifier 
la conservation naturelle ou la survivance du plus apte, ne 
tient aucun compte des apparences, k moins qu’elles ne soient 
utiles & l’individu. Elle agira sur tout organe interne, toute 
nuance de difference constitutionnelle, sur tout T ensemble du 
m6canisme de la vie. L’homme selecte pour son utilite parti- 
culifere, la nature ne le fait que pour le bien de l’Otre en lui— 
m£me. Elle agit largement sur tous les caractferes s6lect6s, 
comme l’implique le fait de leur selection. L’homme elfeve les 
productions de divers climats dans le mime pays ; il est rare 
qu’il s’attache a chaque caracthre selecte d’une manifere spe- 
ciale et rigoureusement appropriee; il fournit la mfime nour- 
riture k un pigeon k long bee qu’i celui i bee court; il ne 
traite pas d’une maniere particuliere un mammiffere k longues 
jambes ou un k dos allonge ; il maintient sous le m6me climat 
les moutons k longues toisons et ceux k laine courte. 11 ne 
laisse pas les miles les plus vigoureux lutter pour la possession 
des femelles. 11 ne detruit pas rigoureusement les individus 
inferieurs et assure, autant que cela lui est possible, une pro- 
tection 6gale k toutes ses productions domestiques. 11 com- 
mence souvent sa selection par quelque forme semi-mons- 
trueuse, ou presentant tout au moins quelque modification 
assez saillante pour attirer son attention, ou qui lui paraisse 6vi- 
demment devoir lui 6tre utile. A l'etat de nature, les moindres 
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differences de structure ou de constitution peuvent faire pen- 
cher la balance si bien 6quilibr6e par la lutte pour 1’ exis- 
tence et fitre ainsi conserves. Les d6sirs et les efforts de 
l’homme sont bien fugitifs, son" temps bien court ! Combien 
devront etre pauvres ses rSsultats, si on les compare a ceux 
que la nature a pu accumuler pendant des p6riodes g6ologiques 
entferes! Devons-nous done nous ytonner de ce que les pro- 
ductions naturelles aient des caracferes plus vrais que celles 
de l’homme; qu’elles soient infmiment mieux adapfees aux 
conditions ambiantes les plus complexes, et portent nettement 
l’empreinte d’une facture bien supyrieure? 

On peut par nrfetaphore dire que la selection naturelle 
est k chaque instant et dans l’univers entier , occup6e a 
scruter les moindres variations ; rebutant celles qui sont mau- 
vaises, conservant etadditionnant toutes celles qui sont bonnes ; 
travaillant insensiblement et sans bruit, partout et toutes fois 
que l’occasion s’en pr6sente, k l’amyiioration de ebaque 6tre 
organist, dans ses rapports tant avec le monde organique 
qu’avec les conditions inorganiques. Nous ne voyons les pro- 
gr6s de ces lents changements que lorsque la main du temps 
a marqu6 le cours des ages; et encore les connaissances que 
nous pouvons acqu6rir sur les pSriodes gSologiques depuis 
longtemps 6coulees sont-elles si imparfaites, que nous voyons 
seulement que les formes actuelles sont differentes de ce 
qu’elles ytaient autrefois. 

Pour qu’une somme importante de modifications puisse 
s’effectuer dans une partie quelconque, il faut qu’une fois 
fornfee, une varfefe puisse de nouveau, peut-etre aprfes un 
long intervalle, varier ou presenter des differences individuelles 
de la nfeme nature favorable ; que celles-ci soient encore con- 
senfees et ainsi de suite. Les variations individuelles de toute _ 
nature survenant continuellement, une pareille marche n’au- 
rait rien d’invraisemblable; mais ce n’est qu’en voyant jus- 
qu’i quel point cette hypothfcse peut s’accorder avec, et 
expliquer les pffenonfenes g6n6raux de la nature, que nous 
serons & nfeme de juger de la probability que les choses se 
soient ainsi pass6es. D’ autre part l’opinion ordinaire que la 
somme de variations possible n’est qu’une quantity strictement 
limitye, n’est qu’une simple assertion. 
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Bien que la selection naturelle n’agisse que pour le bien de 
chaque 6tre, elle paratt cependant exercer une influence sur 
des caract&res et des conformations, que nous sommes disposes 
k regarder comme insignifiants. Lorsque nous voyons certains 
insectes qui vivent sur les feuilles, colorte en vert, d’autres 
mangeurs d’6corces qui sont gris-pommel6s, le Ptarmigan des 
Alpes, blanc en hiver ; le Grouse, couleur bruyfere ; nous devons 
croire que ces teintes rendent des services k ces differents 
animaux, et leur sont avantageuses en lespr6servant du danger. 
Les Grouses finiraient par pulluler, si, k quelque 6poque de 
leur vie, ils n’6taient pas exposes A quelque cause de destruc- 
tion. On sait qu’ils sont fortement poursuivis par les oiseaux 
deproie; le faucon en particulier a la vue extrfimement per^ante 
et d6couvre de fort loin sa victime ; au point que sur quelques 
parties du continent, on 6vite d’6lever le pigeon blanc, comme 
dtant trop rapidement ddtruit par cet oiseau. Oncomprend que 
leur selection naturelle puisse devenir un moyen efficace, soit 
de donner a chaque espfece de Grouse sa couleur convenable, 
soit de la conserver exacte et constants, une fois acquise. La 
destruction occasionnelle d’un animal d’une couleur donnGe 
n’est pas, ainsi qu’on pourrait le croire, un fait insignifiant ; 
1’ experience a montre combien, dans un troupeau de moutons 
blancs qu’on d6sire conserver pur, il est essentiel d’Scarter 
tout agneau prSsentant la moindre trace de noir. Nous avons vu 
qu’en Floride, ou les pores mangent le Laclmanthes , cette plante 
est mortelle pour les individus blancs, et inoffensive pour les 
noirs. Le duvet qui recouvre certains fruits, ainsi que la cou- 
leur de la pulpe, sont des caractferes que les botanistes consi- 
dferent comme trfes-insignifiants ; cependant Downing, un ha- 
bile horticulteur, nous apprend qu’aux foats-Unis, les fruits k 
peau lisse sont beaucoup plus attaqu£s par une espfece de 
charan^on que ceux k peau velue ; que les prunes rouges sont 
beaucoup plus sujettes k une certaine maladie que les jaunes: 
enfm, qu’une autre maladie s6vit beaucoup plus fortement sur 
les pfiches k chair jaune que sur celles dont la pulpe est d’une 
autre couleur. Si, malgr£ tous les soins de l’art, de 16gferes 
differences de cette nature peuvent exercer une pareille influence 
sur la culture des diverses vari6t£s, ii plus forte raison dans la 
nature, oil les plantes ont A lutter avec d’autres plantes et une 
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foule d’ennemis, de pareilles differences devront nAcessaire- 
ment decider de la variAtA, lisse ou velue, & pulpe jaune ou 
rouge, qui l’eraportera sur les autres. 

En constatant entre les espAces un grand nombre de points 
de difference qui, autant que nous en pouvons juger, parais- 
sent trAs-insignifiants, nous ne devons point oublier que le 
cliraat, la nourriture, etc., peuvent exercer aussi quelque 
action directe. II faut en outre faire attention A la loi de la 
correlation, en vertu de laquelle la variation de certains points 
de 1’ organisation, accumulee par la selection naturelle, peut 
entralner avec elle d’autres variations, souvent des plus inat- 
tendues. 

De mfeme que les variations qui, A l’Atat domestique, sur- 
gissent A une pAriode determinAe de la vie, tendent A appa- 
raltre chez les descendants A la meme pAriode, — par exeinple, 
dans la forme, les dimensions et la saveur des graines de nos 
nombreuses plantes agricoles et culinaires; dans les phases 
larvaires et les cocons des variAtAs du ver A soie; dans les 
ceufs des oiseaux de basse-cour et la couleur du duvet de 
leurs jeunes ; dans les comes de notre gros bAtail et de nos 
moutons adultes, — de mAme, dans l’Atat de nature, la 
sAlection naturelle peut agir sur les A Ires organisAs et les mo- 
difier A tout Age, par l’accumulation des variations avanta- 
geuses et hArAditaires A l’Age correspondent. S’il est utile A 
une plante que ses graines soient dispersAes de plus en plus 
loin par le vent, je ne vois pas plus de difficultA A ce que la 
sAlection naturelle puisse rAaliser le fait, qu’il n’y en a A ce 
que le cultivateur de coton augmente et amAliore par sAlec- 
tion le duvet contenu dans les gousses de ses cotonniers. La 
sAlection naturelle peut modifier et adapter la larve d’un in- 
secte A une foule de circonstances, fort differentes de celles qui 
concernent l’insecte parfait ; et ces modifications peuvent, par 
corrAlation, affecter la conformation de la forme adulte. Inver- 
sement des modifications dans l’insecte parfait peuvent affecter 
la conformation de la larve ; mais, dans tous les cas, aucune de 
ces modifications conservAes par la sAlection ne pourra Atre 
nuisible, car il en rAsulterait alors la destruction de I’espAce. 
La sAlection naturelle modifiera la conformation des jeunes 
comparAe A celle des parents, et inversement celle des parents 
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relativement k celle des jeunes. Dans les animaux sociaux, elle 
adaptera la conformation de chaque individu au profit de la 
communautfe, qui benfeficiera ainsi des modifications indivi- 
duelles. Ce que la selection naturelle ne peut pas faire, c’est 
de modifier la structure d’une espfece, sans avantage pour elle, 
au profit d’une autre espfece ; car je n’ai pas pu trouver, parmi 
les cas indiqufes k cet eflet dans les ouvrages d’histoire natu- 
relle, un seul qui supportat l’examen. Une conformation dont 
un animal ne pourrait profiter qu’une fois dans sa vie, peut, si 
elle a une haute importance pour lui, fetre modififee par sfelec- 
tion naturelle : ainsi les grandes machoires que possfedent cer- 
tains insectes, dont ils ne se servent que pour perforer leur 
cocon; — l’extrfemitfe durcie du bee des petits oiseaux fe leur 
feclosion et A l’aide de laquelle ils brisent la coquille de l’ceuf. 
On a affirmfe que le plus grand nombre des meilleurs pigeons 
Culbutants fe, bee court pferit dans l’oeuf, faute de pouvoir en 
briser les parois ; de sorte que les feleveurs doivent assister A 
1’ feclosion, et faciliter la sortie du jeune animal. Si la nature 
avaitfe raccourcir considferablement lfe bee du pigeon, la marche 
de la modification serait trfes-lente; et il se ferait en mfeme 
temps une sfelection rigoureuse de tous les jeunes oiseaux, qui 
auraient, dans l’oeuf, le bee le plus dur et le plus fort, les bees 
faibles devant infevitablement pferir; la sfelection pourrait en- 
core porter sur les individus contenus dans les ceufs dont la 
coquille serait la plus dfelicate et plus facile & briser. On sait 
que l’fepaisseur de la coquille de l’ceuf est, comme tout autre 
prodiiit de l’organisation , susceptible de varier. 



Selection sexucllc. 

11 se presente souvent, k l’fetat domestique, des particula- 
ritfes qui , surgissant sur un des sexes, se transmettent hferfe- 
ditairement k ce sexe; le mfeme fait doit probablement se rfea- 
liser dans l’fetat de nature, et, s’il en est ainsi, la sfelection 
naturelle pourra modifier un des sexes quant k ses rapports 
fonctionnels avec l’autre, ou tous les deux, et les adapter k 
des habitudes et it des conditions trfes-dilTferentes, comme cela 
est quelquefois le cas chez les insectes. Ceci me conduit k 
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dire quelques mots de ce que j’appelle la selection sexuelle. 
Gelle-ci ne depend pas d’une luttepour l’existence, mais d’une 
lutte entre les males se disputant la possession des femelles, 
et qui, sans fitre mortelle pour les concurrents malheureux, a 
du moins pour r6sultat qu’ils ne laissent que peu ou point de 
descendants. La selection sexuelle est done moins rigoureuse 
que la selection naturelle. Ce sont g6n6ralement les males les 
plus vigoureux, ceux qui sont le mieux approprids a la place 
qu’ils doivent occuper dans la nature, qui laissent la plus nom- 
breuse descendance. Dans plusieurs cas, la victoire pourra 6tre 
le r6sultat, non d’une vigueur g£n6rale, mais de la presence 
d’armes particuliferes propres au sexe male seul. Un cerf sans 
cornes ou un coq sans ergots n’auraient que peu de chances 
de laisser une prog6niture nombreuse. La selection sexuelle, 
en assurant toujours la reproduction au vainqueur, d6termi- 
nera un accroissement dans le courage, dans la longueur de 
l’ergot, dans la force avec laquelle il frappera son adversaire 
pendant le combat. C’est ce que pratiquent les eleveurs de coqs 
de combat, qui savent fort bien am&iorer leurs races par une 
selection rigoureusement soutenue des meilleurs combattants. 
Je nesais jusqu’i quel niveau cette loi de combat peut des- 
cends dans l’6chelle animate; on a observe chez les alligators 
males des luttes acharndes accompagn6es de rnugissements et 
de pirouettes pour la possession des femelles; des combats 
prolong6s chez les saumons ; les males de lucanes portent 
souvent des traces de blessures produites par les 6normes man- 
dibules d’autres miles; un observateur distingu6, M. Fabre, 
a souvent observe certains hym&noptferes miles se livrant ba- 
taille pour une femelle, qui, spectatrice indifterente du combat, 
en attendait k une petite distance le rgsultat, et s’6loignait en- 
suite avec le vainqueur. C’est peut-6tre chez les miles des ani- 
maux polygames que la guerre est la plus terrible ; aussi sont- 
ils g6n6ralement pourvus d’armes particulteres. Les males des 
animaux carnassiers sont d6ji assez bien arm6s; ils paraissent 
d’ailleurs, avec d’autres, poss^der des moyens de defense 
sp6ciaux, r6sultats d’une selection sexuelle, tels que lacrintere 
du lion, le crochet a la machoire du sauinon mile; car le bou- 
clier peut itre aussi important, pour assurer la victoire, que 
ltepfee ou la lance. 
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Chez les oiseaux, la latte oifre souvent un caractEre plus 
pacifique. Tous ceux qui ont EtudiE ce sujel admettent qu’il y 
a entre les males d’un grand nombre d’espEces une rivalitE 
acharnEe pour charmer et attirer les femelles par leur chant. 
Le merle de roche de la Guyane, les oiseaux du paradis et 
quelques autres, se rassemblent; et les males se mettent suc- 
cessivement a Staler leur fastueux plumage, en executant des 
Evolutions bizarres devant les femelles qui, assistant au spec- 
tacle, finissent par choisir le cavalier le plus attrayant. Les 
personnes qui se sont occupies d’ oiseaux en captivitE savent 
combien on observe souvent chez ces animaux des antipathies 
et des prEfErences individuelles. Sir R. Heron a signalE un cas 
d’un Paon pie qui Etait particulifcrement prEfErE par toutes 
ses paonnes. Je ne pourrais entrer ici dans tous les dEtails 
nEcessaires; mais dEs que l’homme peut, selon le type de 
beautE qu’il s’est proposE, parvenir en peu de temps A donner 
un port ElEgant et un beau plumage A ses Bantams, par 
exemple, je ne vois aucune bonne raison pour mettre en doute 
qu’un effet prononcE et analogue put rEsulter de la sElection 
par les femelles, pendant des milliers de gEnErations, des 
mjtles qui, par leur beautE ou leurs mElodieux accents, rEalisent 
le raieux leur idEal. Quelques lois bien connues, relatives aux 
plumages des oiseaux des deux sexes comparEs A ceux des 
jeunes, peuvent s’expliquer par l’action de la sElection sexuelle 
sur des variations qui surgissent a dilTErents ages, et se trans- 
mettent aux males seuls ou aux deux sexes A l’age correspon- 
dant; mais la place ne me permet pas d’aborder actuellement 
ce sujet. 

Je crois done que, lorsque les males et femelles d’un ani- 
mal ont les mEmes habitudes gEnErales, mais diffErent par la 
conformation, la couleur ou l’ornementation , leurs dilfErences 
sont principalement dues A la sElection sexuelle ; c’est-A-dire 
qu’elles rEsultent de ce que, pendant quelques gEnErations 
successives, certains individus males, ayant EtE douEs de quel- 
ques avantages sur les autres, portant sur leurs armes, leurs 
moyens de dEfense ou leurs charmes, les ont transmis A leur 
descendance m&le. Je n’entends d’ailleurs pas attribuer A cette 
action toutes les dilfErences sexuelles; car nous voyons chez 
nos animaux domestiques, surgissant et se fixant sur le sexe 
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male, des particularity qui n’ont aucune utilit£; telles que le 
d£veloppement des caroncules chez le pigeon Messager male, 
certaines protuberances corn6es dans quelques races gal- 
lines, etc. La nature nous offre des cas analogues: ainsi, par 
exemple, la touffe de polls occupant la poitrine du dindon 
m&le, qui parait n’ avoir aucune utility et qu’on peut & peine 
regarder comrae un ornement; — elle eut m6me bien plutdt 
6te qualifi6e de monstruosite, si elle eftt apparu sous Taction 
de la domestication. 



Exemplcs de Paction de la selection nalurelle, on survivancc 
du phis aple. 

Pour faire comprendre comment, k ce que je crois, la 
selection naturelle peut s’exercer, je me permettrai de donner 
un ou deux exemples fictifs de la manifere dont son mode d’ ac- 
tion peut etre concu. Prenons le cas du loup, qui s’attaque a 
plusieurs animaux, dont il s’empare tantdt par la ruse, tan tot 
par la force, tantdt par la vitesse, et supposons que sa proie 
la plus rapide, le cerf par exemple, ait, en suite d’un change- 
ment dans la contree, augmente de nombre, ou qu’une autre 
proie ait diminu6 dans la saison oit le loup est le plus press6 par 
la faim. Dans de pareilles circonstances, ce seraient les loups 
les plus sveltes et les plus rapides k la course qui auraient le 
plus de chances de survivre et seraient, par consequent, con- 
serves ou seiecl6s, — pourvu toutefois qu’ils demeurassent assez 
forts pour maitriser leur proie, lorsqu’ils seraient forces, dans 
une autre saison, de s’attaquer k des animaux dilferents. Je ne 
vois pas de raison pour mettre ce resultat en doute, lorsque je 
vois Thomme, par une selection methodique et attentive, 
accroltre la vitesse du 16vrier, ou meme seulement par la selec- 
tion inconsciente qu’il exerce sans aucune intention pr£con$ue 
d’am6liorer la race, simplement en conservant toujours les 
meilleurs cliiens. Jedois mentionner ici que, d’apr£s M. Pierce, 
les montagnes de Catskill dans les lhats-Unis, sont habiteespar 
deux varietes du loup, dont Tune, d’une forme elancee, analogue 
k celle du l£vrier, chasse surtout le cerf, tandis que l’autre, 
plus massive, attaque de preference les troupeaux de moutons. 
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Je dois faire observer que, dans l’exemple precite, j’ai parl6 
de la conservation des loups individuellement les plus rapides 
et non d’une variEtE quelconque bien prononcEe. Dans les Edi- 
tions prEcEdentes de cet ouvrage , je me suis quelquefois 
exprimE comme si cette derniEre alternative s’Etait souvent 
rEalisEe. J’ai reconnu l’importance capitale des differences 
individuelles, ce qui m’a conduit k discuter k fond les rEsultats 
de la sElection inconsciente telle qu’elle est pratiquEe par 
riiomrae et qui repose sur la conservation des individus les plus 
aptes ou les plus prEcieux, et la destruction des moins bons. J’ai 
reconnu aussi que, k l’Etat de nature, la conservation d’une 
dEviation de structure occasionnelle, telle qu'une raonstruositE, 
ne pouvait Etre que fort rave, et que, lorsqu’elle avait lieu, 
elle ne devait pas tarder k disparaltre dans les croisements 
subsEquents avec les individus du type ordinaire. Ce n’est 
cependant qu’aprEs avoir lu un excellent article dans le North 
British Review (1867), que j’ai pu bien me rendre compte 
comhien la perpetuation de variations isolEes, faibles ou fortes, 
devait Etre rare. L’ auteur de 1’ article suppose le cas d’une 
paire d’animaux produisant, dans le cours de leur vie, deux 
cents descendants, sur lesquels, par suite de diverses causes 
destructives, deux individus en moyenne seulement survivront 
pour propager leur espEce. L’ estimation est peut-Etre un peu 
ElevEe pour les animaux supErieurs, mais elle ne l’est nulle- 
ment pour un grand nombre d’organismes infErieurs. II montre 
ensuite qu’un seul individu prEsentant quelque variation 
venant k nattre, les chances de survivance sont contre Iui, 
mEme en lui en accordant deux de plus qu’E ses pareils. En 
admettant ensuite qu’il survive, reproduise, et que la moitiE 
de sa descendance liErite de sa variation avantageuse, l’auteur 
montre encore que les jeunes n’auraient que bien peu de 
chances de survivre et de reproduire, ces chances dEcroissant 
toujours dans chaque gEnEration sUbsEquente. La justesse de 
ces remarques me paralt incontestable. Si un oiseau, par 
exemple, devait se procurer sa nourriture plus facilement au 
moyen d’un bee recourbE, et qu’il en survlnt un avec un bee 
ainsi conformE qui, par consequent, prospErerait, il y aurait 
nEanmoins peu de probabilitE que cet unique individu put 
parvenir & propager son type, k l’exclusion de la forme ordi- 
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naire. Mais, d’aprAs ce qui se passe dans l'6tat domestique, 
nous ne pouvons douter que tel ne fut en definitive le rAsultat 
de la conservation, pendant de nombreuses generations, d’un 
nombre considerable d’individus ayant le bee plus ou moins 
recourbe et de la diminution encore plus forte par destruction 
de la forme precedente A bee droit. 

Ne mAconnaissons pas toutefois que certaines variations, 
que personne ne considArerait comme des simples differences 
individuelles, se prAsentent quelquefois en suite d’une action 
semblable sur des organisations analogues, — fait dont les 
animaux domestiques pourraient nous fournir de nombreux 
exemples. Dans les cas de ce genre, si l’individu variant ne 
transmettait pas directement A sa descendance son caractAre 
nouvellement acquis, il lui transmettait au moins une tendance 
plus forte A varier dans le mAme sens, les conditions extA- 
rieures demeurant les mAmes. Celles-ci pourraient mAme agir 
avec assez d’Anergie et d’une maniAre assez dAfinie, pour 
provoquer, sans aucune sAlection, la mAme modification chez 
tous les individus de 1’espAce. II suflit mAme de supposer que 
les conditions ambiantes n’affectent qu’une fraction, le tiers, 
le quart ou mAme le dixiAme, de la totality des individus, et 
Ton pourrait en citer des exemples. Ainsi Graba avait estimA 
qu’environ un CinquiAme des guillemots des lies Feroe, qui 
tous reproduisent ensemble, est formA par une variAtA bien 
marquAe, autrefois considArAe comme une espAce distincte 
sous le nom d’ Uria lacrymans. Or, dans les cas de ce genre, 
la variation Atant avantageuse A 1’ animal, la forme modifiAe 
par la survivance du plus apte ne tarderait pas A supplanter 
peu A peu la forme originelle. 

Quant aux effets de l’entrecroisement et la concurrence, il 
faut se rappeler que la plupart des animaux et des plantes 
restent volontiers sur leur terrain et n’errent pas au loin sans 
nAcessitA; car mAme les oiseaux voyageurs reviennent presque 
toujours au mAme endroit. Cbaque variAtA nouvellement for- 
mAe sera done dans l’origine plutAt locale, comme cela paralt 
Atre le cas gAnAral dans l’Atat de nature; de sorte qu’il y aura 
bientfit, sur un point donnA, un petit corps d’individus sem- 
blablement modifiAs reproduisant entre eux. La nouvelle 
variAtA, rAussissant dans sa lutte pour l’existence, s’Atendra 
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lentement autour de son centre de formation, rivalisant avec 
(et peut-Atre l’emportant sur) les individus non modifiAs dans 
un rayon toujours croissant. Nous aurons A revenir sur le sujet 
de l’entrecroisement. Les personnes qui ne sont pas fami- 
liAres avec 1’histoire naturelle pourraient objecter que l’accu- 
mulation prolongAe de differences individuelles ne saurait faire 
naitre des organes qui peuvent nous parattre nouveaux, ou 
que nous considArons comme tels. Mais, ainsi que nous le 
verrons plus loin, il est difficile de citer un bon exemple d'un 
organe rAellement nouveau, car on peut montrer que mAme 
un organe aussi parfait et aussi compliquA que l’ocil passe 
insensiblement et par degrAs infArieurs A un simple tissu 
sensible A la lumiAre diffuse. 

Void encore un autre exemple plus complexe, de nature A 
faire comprendre l’action de la selection naturelle. Quelques 
plantes sAcrAtent des jus sucrAs qui paraissent destines A 611- 
miner des substances probablement nuisibles A leur sAve; c’est 
ceque font, par exemple, des glandes placAes A la base des sti- 
pules de quelques legumineuses et sur la partie dorsale des 
feuilles du laurier commun. Ges jus, quoique peu abondants, 
sont trAs-recherchAs par les insectes qui les recueillent avide- 
ment, mais sans que leurs visites aient pour la plante aucun 
avantage particulier. Supposons que ce jus ou nectar soit sA- 
crAtA, dans un certain nombre de plantes d’une espAce quel- 
conque, par la partie intArieure de la fleur; les insectes, en y 
pAnAtrant pour chercher le nectar, s’y couvriront de pollen que, 
dans leurs visites successives, ils transporteront d’une fleur A 
l’autre. Les fleurs de diffArents individus d’une mAme espAce 
peuvent ainsi arriver A se croiser, circonstance qui , ainsi que 
nous avons toute raison de le croire, donne des produits plus 
vigoureux et ayant, par consAquent, plus de chances de sur- 
vivre et de prospArer. Les plantes dont les ileurs auraient les 
glandes ou nectaires les plus dAveloppAs et produisant le plus 
de nectar, Atant plus frAquemment visitAes par les insectes, 
seraient les plus sujettes A Atre croisAes entre elles, ce qui, A 
la longue, leur assurerait l’avantage et les transformerait en 
une variAtA locale. Les fleurs aussi, dont les Atamines et les 
pistils, mieux en rapport avec la taille et les habitudes de 
l’insecte spAcial qui les visite plus particuliArement, seraient, 
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par leurs dispositions favorables au transport du pollen, ega- 
lement avantagdes. Nous aurions pu aussi prendre les cas des 
insectes qui s’introduisent dans les Jleurs pour en recueillir 
le pollen, dont la soustraction semble dtre une perte pour la 
planle, puisqu’il ne sert qu’A sa fdcondation. Cependant le 
transport, d’abord occasionnel, ensuite habituel, par les in- 
sectes, d’un peu de pollen d’une fieur A l’autre, serait encore 
un avantage pour la plante, & cause des croisements qui en 
rdsultent, — quand bien mdme les]neuf-dixi6mes du pollen 
seraient ddtruits, — et aurait pour consequence une selection 
des individus ayant les antheres plus developp6es et produi- 
sant plus de pollen. 

Notre plante attirant. ainsi davantage les insectes, ceux-ci 
en allant d’une lleur k l’autre, y porteront, sans intention de 
leur part, r6gulierement du pollen ; c’est, comme plusieurs fails 
frappants en font foi, ce qui a effectivement lieu. J’en signa- 
lerai un cas qui, en meme temps, montre un pas fait vers la se- 
paration des sexes cliez les plantes, Quelques arbres de IIoux 
ne portent que des lleurs males, pourvues de quatre 6tamines 
ne produisant que peu de pollen, et un pistil rudimentaire ; 
d’autres arbres ne portent que des fleurs femelles, dont le 
pistil est bien developpe, et quatre etamines dont les antheres 
ratatinees ne renferment pas traces de pollen. Ayant trouvd un 
arbre femelle k environ une soixantaine de metres d’un arbre 
male, j’examinai, au moyen du microscope, les stigmates d’une 
vingtaine de fleurs prises sur des branches diffdrentes, et 
vis sur toutes quelques grains de pollen, en quantite sur 
quelques-unes. Ce pollen n’avait pas pu fetre transporte par le 
vent, car celui-ci depuis quelques jours souillait dans la direc- 
tion inverse, c’est-A-dire de l’arbre femelle vers le mAle. Le 
temps orageux et froid dtait peu favorable aux abeilles, et 
cependant toutes les fleurs femelles que j’examinai avaient 
6t6 rdellement fdconddes par les abeilles en qudte de nectar. 
Pour en revenir k notre cas suppose , aussitot que la plante 
serait assez recherchde des insectes pour que ceux-ci, la visi- 
tant souvent, devinssent les agents d’un transport rdgulier du 
pollen de fleur en fleur, un autre fait peut se presenter. Per- 
sonne ne conteste les avantages que procure ce qu’on a ap- 
peld la « division physiologique » du travail; nous pouvons 
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douc croire qu’il serait avantageux pour un vegetal de ne pro- 
duce, dans une fleur ou une plante entire, que des famines 
seulement, d’autres fleurs ou plantes ne portant que des pis- 
tils. A l’Atat de culture, et places dans de nouvelles condi- 
tions d’ existence, on voit souvent les organes miles ou femelles 
devenir plus ou moins impuissants ; or, si nous supposons que 
ce fait se pr6sente a l’etat de nature au moindre degr6, du 
pollen Atant dAja rAguliArement apportA par des insecles, et 
d’aprAs le principe de la division du travail, une separation 
plus complete des sexes devant Atre avantageuse A la plante, 
les individus cliez lesquels cette tendance se prononcerait tou- 
jours davantage, Atant constamment favorisAs et sAlectAs ou 
choisis, finiraient par prAdominer, et la separation des sexes 
se trouverait ainsi accomplie. Si la place me le permettait, je 
pourrais encore montrer les diverses phases par lesquelles, par 
dimorphisms et autres moyens, la separation des sexes est 
actuellement en voie de s’effectuer chez diverses plantes, et 
j’ajouterai que quelques espAces de Houx de 1’AmArique du 
Nord sont, d’aprAs Asa Gray, dans .un etat intermAdiaire ou, 
selon les termes de cet auteur, plus ou moins dio'iquement 
polygames. 

Passons aux insectes qui recherchenl le nectar. Supposons 
que la plante dont une selection continue a lentement aug- 
mentd la production de nectar, soit une plante commune, et 
que son produit constitu&t la nourriture principale de certains 
insectes. Je pourrais donner ici bon nombre de fails, montrant 
combien les abeilles sont dAsireuses d’economiser le temps : 
l’habitude qu’elles ont, par exemple, de faire des ouvertures A 
la base des ileurs pour en atteindre le nectar, lorsque, sans beau- 
coup plusde peine, elles pourraient y arriver par la bouche de 
la fleur. En tenant compte de faits de ce genre, on serait porte 
A croire que, dans certaines circonstances, des differences in- 
dividuelles dans la courbure ou la longueur de la trompe, etc., 
trop faibles pour Give apprAciables, puissent Atre avantageuses 
A l’insecte, et, en permettant A certains individus de recolter 
leur nourriture plus rapidement que d’autres, contribuer ainsi 
A la prospAritA des communautAs auxquelles ils appartiennent, 
lesquelles Amettraient de nombreux essaims d’insectes hAri- 
tant de la mAme particularity. Les tubes de la corolle des Trfe- 
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fles rouge commun et incarnat ( Trifolium pralensc et incar- 
natum ) ne paraissent pas au premier coup d’ccil diffArer par la 
longueur ; cependant l’abeille peut facilement sucer le nectar 
du TrfeQe incarnat, et pas celui du Trifle ordinaire, que les 
bourdons seuls visitent. Des champs entiers de Trfefle rouge 
n’offrent done a l’abeille aucune pAture , bien qu’elle soit 
friande de ce nectar, et que j’en aie souvent vu, en automne 
seulement, qui sugaient les fleurs par des trous que les bour- 
dons avaient pratiques A la base du tube de la corolle. La diffe- 
rence dans la longueur de la corolle des deux trAfles, qui 
determine la preference de l’abeille, doit etre fort petite, car 
on m’a assure qu’aprAs la premiere coupe du Trefle rouge, les 
fleurs de la seconde sont plus petites, et deviennent alors acces- 
sibles aux abeilles. Je ne sais jusqu’A quel point cette asser- 
tion est exacte, ni si on peut se fier a cette autre que j’ai trouv6e 
publiAe, et d’apres laquelle l’abeille italienne, generalement 
regard6e comme etant une simple variete qui se croise libre- 
ment avec l’espece commune , peut atteindre et recolter le 
nectar du Trefle rouge. Dans un pays ou. ce dernier trefle se- 
rait abondant, il pourrait done 6tre avantageux a l’abeille 
d’ avoir une tromped’une construction unpeu differente ou plus 
longue. D’autre part, la fecondite du Trefle etant subordonn6e 
A la presence des abeilles sur les fleurs, si les bourdons deve- 
naient rares dans une contrAe, il serait avantageux pour la 
plante qu’elle eut la corolle plus courte ou plus profondAment 
divisAe, de maniAre A ce que son nectar fut A portAe de l’abeille. 
Je me fais ainsi une idAe de la maniAre dont une fleur et une 
abeille peuvent lentement, simultanAment et successivement 
se modifier et s’ adapter l’une A 1’ autre d’une maniAre parfaite, 
par la conservation continue de tons leg individus prAsentant 
de lAgAres dAviations de conformation rAciproquement avan- 
tageuses pour les deux formes. Je sais que la doctrine de la 
selection naturelle, telle qu’elle rAsulte des exemples que nous 
venons d’imaginer, peut soulever des objections semblables A 
celles qui furent d’abord opposAes aux grandes idAes de Lyell, 
regardant les changements actuels de la terre comme suflisants 
pour expliquer les phAnomAnes gAologiques ; mais maintenant 
il est rare que nous entendions qualifier d’insignifiantes les 
causes modificatrices qui agissent encore, lorsqu’elles ont pour 
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resultat de creuser des valines profondes ou de determiner la 
formation de longues series de soulevements interieurs. La 
selection naturelle n’agitqu’en conservant et en accumulantde 
minimes variations her6ditaires, qui toutes sont avantageuses 
k l’etre conserve; et de mfime que la gdologie moderne re- 
pousse des id6es comme celles du creusement d’une grande valiee 
par une seule onde diluvienne, dememe la selection naturelle, 
si son principe est vrai, repoussera l’id6e de la creation con- 
tinue de nouveaux 6tres organises, ou de toute modification 
subite et considerable de leur conformation. 



Sur I’entrecroisemenl des individus. 

Faisons ici une courte digression. II est evident que, dans 
les cas d’animaiix et de plantes A sexes s6par6s, l’union de 
deux individus fsauf les cas curieux et pas encore bien 
compris de parthenog6nese), est toujours necessaire pour 
chaque naissance ; mais il n’en est pas de meme pour les her- 
maphrodites. Nous avons neanmoins des raisons pour croire 
que, chez les hermaphrodites, deux individus concourent habi- 
tuellement ou occasionnellement i la reproduction de leur 
espSce. Cette opinion a 6te 6nonc6e en premier par A. Knight. 
Nous verrons tout k l’heure l’importance de ce sujet, pour la 
discussion duquel je possfcde d’amples mat6riaux, mais que je 
ne puis traiter ici que bri&vement. Tous les vert6br£s, tous les 
insectes, et quelques autres grands groupes d’animaux, s’ap- 
parient pour chaque reproduction. Les recherches modernes 
ont r6duit considerablement le nombre des hermaphrodites 
supposes, et montr6 que beaucoup de vrais hermaphrodites 
s’apparient, c’est-A-dire s’unissent reguliferement deux A deux 
pour procr6er. II y a cependant bien des animaux hermaphro- 
dites qui, certainemerft, ne s’apparient pas habituellement, et 
une quantity considerable de plantes sont hermaphrodites. 
Quelle raison a-t-on pour supposer que, dans ces cas, le con- 
concours de deux individus ait quelquefois lieu? Dans I’impos- 
sibilite d’entrer ici dans les details, qu’il me soit permis d’ ex- 
poser quelques considerations gen6rales k l’appui. 

En premier lieu, j’ai r6uni un ensemble considerable de 
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faits, qui, d’ accord avec l’opinion universelle des dleveurs, 
montrent que, tant chez les animaux que chez les plantes, le 
croisement entre varies diflfdrentes, ou entre individus de la 
mdme varidtd, mais d’une autre lignde, communique de la vi- 
gueur a la descendance et favorise sa fertility ; la reproduction 
consanguine 4 un degrd trop rapprochd d’autre part, dimi- 
nuant la vigueur et la fdconditd. Ces faits seuls me portent 4 
croire qu’il est une loi gdndrale de la nature qu'aucun dtre 
organist ne se fdconde par lui-mdme pendant une longue 
suite de generations, mais qu’un croisement avec un autre 
individu est occasionnellement — peut-fitre 4 de grands inter- 
valles seulement — indispensable. 

Plusieurs grands ordres de faits, autrement inexplicables, 
deviennent intelligibles par l’admission de cette loi ; en void 
des exemples: tout horticulteur se livrant 4 des experiences 
sur l’hybridisation, sait combien l’exposition a 1’bumidite est 
nuisible 4 la fdcondation d’une fleur ; et cependant que de fleurs 
ont leurs antheres et leurs stigmates d6couverts et exposes 
4 toutes intempdries. Si un croisement occasionnel est indis- 
pensable, bien que les anthdres et le pistil d’une plante se trou- 
vent assez rapprochds pour que la fdcondation de l’un paries au- 
tres soit assurde dans la mdme fleur, l’etat ddcouvert de ce* 
organes pourra s'expliquer par la facilitd qui en rdsulte pour 
l’accds du pollen d’un autre individu. Un grand nombre de 
fleurs, les Papilionacdes, par exemple, ont par contre les or- 
ganes de fructification compldtement renfermds ; mais beaucoup 
d’entre elles prdsentent une singulidre adaptation entre leur 
conformation et la manidre dont les abeilles en sucent le 
nectar ; car, en cherchant 4 l’atteindre, ces insectes poussent 
le pollen de la fleur mdme contre son stigmate, ou y apportent 
du pollen d’une autre fleur. Ges visites des abeilles 4 beaucoup 
de Papilionacdes sont si ndcessaires, que j’ai observd, 4 la suite 
d’expdriences que j'ai publides ailleurs, que leur fertilitd est 
considdrablement diininude , si l’accds de ces insectes aux 
fleurs est empdchd. Or, il est impossible que les abeilles ail- 
lent de fleur en fleur sans transporter du pollen de l’une 4 
l’autre, circonstance que je crois avantageuse pour la plante. 
Les abeilles jouent le rdle du pinceau, qu’il suflit d’appliquer 
successivement sur l’anthdre d’une fleur, de 14 sur le pistil 
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d’une autre, pour assurer la fecondation de celle-ci. Ce trans- 
port de pollen par les abeilles ne determine point la formation 
d'hybrides entre dilferentes espfeces; car, ainsi que Gartner l'a 
montr6, lorsque le pistil d’une fleur se trouve en contact k la fois 
avec du pollen de son espfcce et celui d’une autre espfece, le 
premier conserve la preponderance, et annule completement 
l’influence du pollen etranger, lequel demeure sans eflet. 
Lorsque les etamines d’une fleur s’elancent brusquement vers 
le pistil, ou s’en rapprochent lentement l’un apr6s l’autre, il 
semble que ce soient la des dispositions qui paraissent avoir pour 
but d’assurer la fecondation de la plante par elle-meme, et 
contribuent sans doute k ce r6sultat. Mais, ainsi que Kolreuter 
l’a signale clans l’epine-vinette, l’intervention des insectes est 
souvent n6cessairepour determiner la detente des etamines, et 
pourtant c’est dans ce meme genre, qui paralt particuliferement 
conforme pour que ses fleurs puissent se feconder par elles- 
nfemes, qu’il est le plus difficile d’obtenir des produits purs de 
semis, lorsque plusieurs varfefes voisines sont plant6es k peu 
de distance les unes des autres, tellement elles se croisent fa- 
cilement entre elles. 11 est encore des cas nombreux, dans les- 
quels la conformation de la fleur, loin de se prater a, la fecon- 
dation par elle-nfeme, prfeente des dispositions qui s’opposent 
completement a ce que le pollen des etamines puisse arriver 
au stigmate; fait cfeji consign6 dans les ouvrages de G.-C. 
Sprengel et que j’ai aussi observe. Ainsi le Lobelia fulgem 
presente une disposition remarquable, par suite de laquelle 
tous les grains de pollen sont enlev6s des antheres r6unies de 
chaque fleur, avant que son stigmate soit pr6t A les recevoir ; 
aussi cette fleur n’etant pas, dans mon jardin du moins, visitee 
par aucun insecte, reste infertile et ne produit pas de graine 
spontanement, tandis qu'elle en clonne abondamment lorsque je 
feconde une fleur en plaint sur son pistil du pollen d’une autre 
fleur. Une autre espfcce de Lobelia, croissant dans le voisinage, 
produit naturellement sa graine, car elle est visit6e par les 
abeilles. Dans beaucoup d’autrescas, bien qu’aucune conforma- 
tion sp6ciale ne vienne s’opposer k l'accfes du pollen au stig- 
mate de sa fleur, ainsi que l’a constat6 Sprengel, dont je peux 
confirmer les observations, — soit que les anthfcres s’ouvrent 
avant que le stigmate soit prfit pour la fecondation, soit que 
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ce dernier devance la maturation du pollen, — la fdcondation 
de la fleur par elle-m6me est impossible, et le croisement est 
aussi n6cessaire pour la reproduction de la plante, que si elle 
6tait 4 sexes s6par6s. II en est de mfime pour les plantes dimor- 
phes et trimorphes auxquelles nousavons pr6cedemment fait 
allusion. Tous ces cas sont bien Stranges 1 N’est-il pas sin- 
gular que le pollen et le stigmate d’une m6me fleur soient 
places 4 cote l’un de l’autre, et que cette disposition qui sem- 
ble devoir assurer la fecondation de la fleur par elle-mCme, 
soit dans tant de cas inutile ! De tels faits ne trouvent-ils pas 
une explication toute naturelle et toute simple dans l’idee qu’un 
croisement occasionnel avecun autre individu est avantageux et 
probablement indispensable ! 

Si on laisse croltre, prfcs les unes des autres, plusieurs 
variet6s de choux, de radis, d’ognons et autres plantes, j’ai 
toujours observe que la grande majority des semis sont metis; 
par exemple, sur 233 plantes de choux provenant de graines 
de plusieurs vari6t6s croissant ensemble, je n’en ai obtenu que 
78 qui fussent conformes 4 leur type, et encore quelques-unes 
ne l’etaient pas rigoureusement. Cependant le pistil de la fleur 
est entour6, non-seulement de ses six famines, mais de celles 
de toutes les autres fleurs de la mfime plante ; le pollen de 
chaque fleur peut librement, et sans le concours d’aucun 
insecte, atteindre le stigmate, ce que prouve la fertility com- 
plete des plantes qu’on met a l’abri de toute action fecondante 
exterieure. Comment done se fait-il qu’un si grand nombre de 
plantes soient metiss6es? Je soup^onne que la cause doit en 
fitre attribute 4 l’eflet preponderant qu’exerce, sur celui de la 
fleur m6me, le pollen d’une variete differente, et se rattache 
a ce fait general que l'entre-croisement entre individus dis- 
tricts d’une m6me espece est avantageux. Le cas est inverse 
lorsqu’il s’agit de croisements entre espices distinctes, car alors 
le pollen de la plante meme paralt avoir une influence pre- 
ponderate sur tout pollen etranger. Nous aurons d’ailleurs it 
revenir plus tard sur ce sujet. 

On pourrait, dans le cas d’un grand arbre couvert d’in- 
nombrables fleurs, objecter que le pollen ne peut guere etre 
transporte d’arbre en arbre, mais seulement d’une fleur 4 
l’autre sur le mSme arbre, et que d’ailleurs les fleurs d’un 
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nteme arbre ne peuventpas strictement Gtre consid6r6escomme 
des individus distincts. Cette objection est vraie, mais je crois 
que la nature y a largement pourvu par la tendance qu’ont 
les arbres k porter des lleurs A sexes separ6s. Lorsqu’il en 
est ainsi, bien qu’un mfime arbre puisse produire des lleurs 
des deux sexes, il faut que le pollen soit teguliferement trans- 
ports d’une fleur k 1’ autre, d’oh, une plus grande chance qu'il 
en puisse occasionnellement arriver d’un autre arbre. Dans 
notre pays, je trouve que, dans tous les ordres, les arbres k 
sexes sSparSs sont plus nombreux que les autres ; un examen 
des arbres de la Nouvelle-ZSlande fait k ma demande par le 
docteur Hooker, ainsi qu’un travail pared sur les arbres des 
l5 tats- Unis entrepris par le docteur Asa Gray, out donn6 le 
nteme rdsultat. Le docteur Hooker m’a, d’ autre part, fait savoir 
rAcemment qu’en Australie la rfegle ne se confirme pas; aussi 
je ne mentionne ces quelques reinarques sur le sexe des arbres 
que pour attirer l’attention sur le sujet. 

Pour en venir aux animaux, tous les animaux terrestres 
hermaphrodites, tels que mollusques et vers, s’apparient; et, 
jusqu’A present, je n’ai pas trouv6 un seul cas d’animal ter- 
restre se tecondant par lui-nteme. Ce fait remarquable, et qui 
contraste si fortement avec celui dont les plantes terrestres 
nous fournissent l’exemple, peut se comprendre par la n6- 
cessite du croisement occasionnel, la consideration du milieu 
dans lequel vivent les animaux terrestres et de la nature de 
reiAment fecondant. En l’absence de tout moyen de transport 
de celui-ci par les insectes ou par le vent, comme dans les 
plantes, aucun croisement occasionnel ne peut s’effectuer chez 
les animaux terrestres sans le concours de deux individus. On 
connait, parmi les animaux aquatiques, plusieurs hermaphro- 
dites pouvant se fAconder par eux-m6mes, mais ici les courants 
du liquide ambiant sont un moyen Evident d’effectuer a l’occa- 
sion un croisement. De nteme que pour les fleurs, et aprfes en 
avoir r6ter6 k une grande autorite, le professeur Huxley, je 
n’ai pas encore trouvA un seul cas d’animal hermaphrodite 
dont les organes reproducteurs fussent assez comptetement 
enferntes dans son corps, pour interdire tout accfes du dehors 
et rendre physiquement impossible l'intervention occasionnelle 
d’un autre individu. Sous ce point de vue, les CirrhipAdes 



PRODUCTION DR FORMES NOUVELLES. 



107 



m’ont longtemps paru presenter un cas difficile, mais cepen- 
dant un basard heureux m’a permis d’6tablir ailleurs que deux 
individus se croisent quelquefois, bien qu’ils soient hermaphro- 
dites susceptibles de se feconder par eux-m£mes. 

Les naturalistes ont dil 6tre frappds, coniine d’une Strange 
anomalie, de ce fait que, tant dans les animaux que chez les 
plantes, des espfcces de la meme famille et quelquefois d’un 
meme genre sont les unes hermaphrodites, et les autres uni- 
sexuelles, bien que se ressemblant beaucoup par presque tous 
les autres points de leur organisation. Toutefois, si, en fait, tous 
les hermaphrodites se croisent parfois avec d’ autres individus, 
la difference entre les espfcces hermaphrodites et bisexuelles, en 
ce qui concerne la fonction reproductive, devient bien petite. 

Ces considerations et une foule de faits speciaux que j’ai 
recueillis, mais que je ne puis produire ici, me poussent for- 
tement k croire que, tant dans le regne v6g6tal qu’animal, le 
croisement occasionnel avec un individu distinct est une loi 
g6nerale de la nature, sans meconnaitre qu’il se pr6sente k ce 
point de vue des cas difliciles que je cherche k p6netrer. Nous 
pouvons done conclure que, pour un grand nombre d’etres 
organises, le concours de deux individus est 6videmment neces- 
saire pour chaque procreation; que, pour beaucoup d’ autres, 
il a lieu peut-6tre par intervalles plus ou moins eloignes, mais 
qu’il n’en est aucun oil la fecondation par soi-meme puisse 
durer k perpetuite. 



Circonstances favorables it la production dc formes nouvelles 
par selection naturelle. 

Voici un sujet fort compliqu6. Une somme considerable de 
variability, terme sous lequel nous comprenons toujours les 
differences individuelles, sera evidemment une condition favo- 
rable. La reunion d’un grand nombre d’individus, offrant ainsi 
des chances plus multiplies pour l’apparition de variations 
avantageuses dans un temps donne, et pouvant compenser une 
etendue de variabilite moindre dans chaque individu, sera 
aussi, & ce que je crois, un element important de succes. 
Quoique la nature accorde k l’ceuvre de la selection naturelle 
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d’immenses intervalles de temps, leur dur6e ne peut pas 6tre 
infinie, car tous les 6tres organises luttant constamment pour 
saisir toute place disponible dans l’economie de la nature, 
l’espfcce qui ne se modifie et ne s’am61iore pas de manure 4 se 
maintenir au niveau de ses concurrents, sera n6cessairement 
extermin6e. La selection naturelle ne peut aboutir 4 rien non 
plus, si quelques descendants au moins n’h6ritent pas des 
variations favorables. La tendance au retour peut souvent 
refr6ner ou emp6cher son action; mais puisqu’elle n’a pas 
empeche l’homme de former par selection une foule de races 
domestiques, pourquoi prevaudrait-elle contre la selection 
naturelle? 

Lorsqu’il s’agit de selection m6thodique, l’eleveur seiecte 
dans un but defini, et tout libre entrecroisement arreterait 
compl6tement son oeuvre. Mais lorsque plusieurs homme's, 
ayant tous en vue un type de perfection 4 peu prfes uniforme, 
et , sans intention de modifier la race, s’efforcent tous de se 
procurer et de faire repfoduire les meilleurs animaux, une 
telle marcbe de selection inconsciente aura pour resultat une 
amelioration lente, mais certaine, qui r6sistera m6me 4 une 
proportion considerable de croisements avec des animaux 
inferieurs. 11 en sera de m6me dans la nature; car, dans un 
emplacement limits, prSsentant quelque point incomplStement 
occupS, la selection tendra 4 conserver tous les individus 
qu’une variation dans une direction dSterminSe pourrait plus 
compl6tementapproprier 41’emplacement inoccupS. Maissil’es- 
pace est grand, ses diverses parties oflriront certainement des 
conditions de vie diverses, et alors, si la m6me espfece a 6prouv6 
des modifications dans ces diffSrents points, les nouvelles varie- 
t6s formSes s’entrecroiseront sur les limites de chaque dis- 
trict. Nous verrons, dans le septiSme chapitre, que les varietSs 
intermSdiaires habitant un district intermediate , qu’elles 
soient le rSsultat d’un croisement entre d’autres varietSs ou 
qu’elles soient le produit de leur localite mSme, tendent 4 la 
longue a etre supplantSes par une des variet6s environnantes. 
L’ entrecroisement alfectera surtout les animaux qui s’unissent 
pour chaque procreation, qui errent beaucoup, ou dont la 
reproduction est lente. Par consequent, chez les animaux 
com me les oiseaux, les vari6t6s seront generalement con- 
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tenues dans des regions distinctes, ce qui a lieu en effet. Chez 
les organismes hermaphrodites, qui ne se croisent qu’occasion- 
nellement , ainsi que chez les animaux k sexes sApares, mais 
qui changent peu de place et se reproduisent vite, une variety 
nouvelle et am61ior6e peut assez promptement se former sur 
un point, s’y maintenir, s’y multiplier, puis ensuite s’etendre ; 
les croisements n’ayant alors lieu principalement qu’entre les 
individus de la nouvelle variety vivant ensemble a la mfime 
place. C’est d’aprAs ce principe que les p6pini6ristes aiment 
mieux recueillir la graine de plantes r6unies en grandes masses, 
ce qui diminue les chances d’entrecroisement. 

Mais, m6me pour les animaux qui reproduisent lentement 
et s’unissent pour chaque procreation , nous ne devons point 
aflirmer que les effets de la selection naturelle doivent toujours 
etre annuies par le libre entrecroisement, car je pourrais pro- 
duire un bon nombre de faits qui montrent que, dans une 
mSme region, des varietes d’un mfime animal peuvent demeu- 
rer distinctes pendant longtemps, soit parce qu’elles vivent 
dans des stations diverses ou reproduisent k des 6poques un 
peu diff6rentes, soit parce que les varietes de mfime nature 
p referent s’apparier entre elles. 

L’entrecroisement joue dans la nature un rdle important 
en ce qu’il contribue k maintenir 1’ uniformity des caracteres 
chez les individus de la mfime espece ou variety. Son action 
sera 6videmtnent beaucoup plus eflicace chez les animaux qui 
s’apparient pour chaque reproduction; mais, ainsi que nous 
l’avons vu, il y a toute raison d’admettre que jdes croisements 
occasionnels ont lieu chez tous les fitres organises v6getaux et 
animaux. Ces croisements n’intervenant m6me qu’A de longs 
intervalles, leurs produits, plus vigoureux et plus fertiles que 
ceux provenant d’Atres chez lesquels une fecondation par soi- 
meme aura 6t6 longtemps prolongee, auront plus de chances 
de l’emporter et de se propager; ainsi, A la longue, l’inlluence 
des entrecroisements, meme peu frequents , pourra 6 tie con- 
siderable. S’il y a des etres organises qui ne s’entrecroisent 
jamais, ils conserveront leur uniformity de caractfere par l’he- 
rAdite et par la destruction de tous ceux qui s’ecarteraient de 
leur type propre, tant que les conditions restent les memes; 
mais celles-ci changeant et entratnant des modifications, l’uni- 



-MO PRODUCTION DE FORMES NOUVELLES 

formitb de caractbre sera rbtablie chez leurs descendants, uni- 
quement par la conservation, par selection naturelle, des 
variations avantageuses et semblables. L’isolement constitue 
aussi un important blbment dans les changements eflectubs par 
la s61ection naturelle. Dans une aire fermbe ou isolbe, pas trbs- 
grande, les conditions organiques ou inorganiques de la vie 
seront gbnbralement presque uniformes, de sorte que la sblec- 
tion naturelle tendra k modifier de la mbme manibre tous les 
individus de la mbme espbce prbsentant quelque disposition & 
varier. Tout entrecroisement avec les habitants des pays 
environnants sera impossible. Dn essai intbressant de Moritz 
Wagner, rbcemment publib sur ce sujet, demontre que l’in- 
fluence de l’isolement, en empbchant les croisements entre 
diverses varibtbs de nouvelle formation, est encore plus grande 
que je ne l’avais supposb. Je nepuis cependant, pour des rai- 
sons dbji donnbes, admettre avec ce naturaliste que les migra- 
tions et l’isolement soient nbcessaires pour la formation de 
nouvelles espbces. L’isolement a une grande importance en ce 
qu’il s’ oppose, aprbs un changement physique apportb aux 
conditions locales, telles que le climat, la hauteur du sol, etc., 
b. l’immigration d’organismes mieux adaptbs. Les nouvelles 
places restent done ouvertes auxjhabitants actuels, qui peuvent 
concourir entre eux pour s’y adapter et les occuper. Enfin 
l’isolement donne i une nouvelle varibtb le temps de s’amb- 
liorer, fait qui peut avoir de l’importance pour la formation 
d’une nouvelle espbee. Si toutefois un espace donnb est fort 
restreint, entourb de barribres naturelles, ou prbsentant des 
conditions physiques toutes spbciales, le nombre total de ses 
habitants sera peu considbrable ; circonstance qui ralentira la 
production de nouvelles espbces par sblection naturelle, en 
diminuant les chances d’ apparition des differences individuelles 
favorables. 

La durbe du temps, en soi, ne fait rien ni pour ni contre la 
sblection naturelle. J’insiste lk-dessus parce qu’on a aflirmb i 
tort que je considbrerais le temps comme jouant un rdle capital 
dans les modifications de l’espbce, comme si toutes se trouvaient 
nbcessairement en voie de changement par suite de l’action de 
quelque loi innbe. Le temps n’a de l’importance, et b ce point 
de vue son importance est grande, qu’en ce qu’il ofire plus de 
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chances k 1’apparition de variations avantageuses, A leur se- 
lection, augmentation et fixation, en rapport avec les lentes 
modifications qui se font graduellement dans les conditions 
exterieures. II favorise dgalement Taction definie des conditions 
de la vie. 

Verifions la justesse de ces remarques, en examinant une 
petite locality isol6e, telle qu’une lie ocGanique; oh, bien que 
le nombre des esphces qui l’habitent soit faible, comme nous 
le verrons en traitant de la distribution g£ographique , elles 
sont pour la plu3 grande partie end6miques, — c’est-h-dire 
ont 6t6 produites sur ce point, et nulle part ailleurs dans le 
monde. Une ile ochanique paratt done, k premiere vue, avoir du 
etre trhs-favorable a la production d’esphees nouvelles. Cepen- 
dant nous pouvons nous tromper, car pour verifier laquelle 
d’une aire restreinte et isol6e, ou d’une autre trhs-etendue 
comme un continent, a pu etre la plus favorable k l’apparition 
de nouvelles formes organiques, il faudrait, ce que nous ne pou- 
vons faire, pouvoir etablir la comparison pour des temps 6gaux 
en duree. Bien que l’isolement soit une condition importante 
pour la production de nouvelles esphees, je suis, en somme, 
porte k croire qu’une grande etendue d’espace Test encore da- 
vantage, surtout pour la formation d’esp&ces capables de durer 
longtemps, et de se rhpandre au loin. Sur une grande surface 
ou verte, il y aura non-seulement une chance plus grande de 
variations avantageuses, en raison du grand nombre d’indi- 
vidus de la mfime espfcce qui y seront rassemblhs, mais aussi 
des conditions de vie beaucoup plus complexes, resultant de la 
quantity d’espfeces d£jh existantes; car une partie de ces es- 
phees s’etant modifies et am£lior£es, les autres devront suivre 
et s’am£liorer d’une manihre correspondante, sous peine d’etre 
extermin6es. Chaque nouvelle forme, fortementam£lior6e, tend 
A se dhvelopper et h se r£pandre de plus en plus, sur toute la 
rhgion, ce qui la met en concurrence avec un plus grand 
nombre d’autres especes. Certaines surfaces, quoique actuel- 
lecontinues, ont pu, par suite d’ oscillations de niveau, avoir 
ete autrefois fractionn6es ; et, dans ce cas, les bons efiets de 
l’isolement peuvent avoir, jusqu’h un certain point, exerc6 
leur action. Je conclus finalement, que, bien que sous certains 
rapports les aires petites et isol£es aient pu etre irhs-favora- 
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bles Ala production d’espAces nouvelles, lamarche des modifi- 
cations doit cependant avoir AtA plus rapide sur les grands 
espaces , et, ce qui est plus important, que les formes nouvelles 
produites sur ces derniers, ayant eu dAjA A l’emporter sur 
beaucoup de concurrents, seront celles qui tendant a s’Atendre 
le plus et, par consequent A devenir le point de depart du plus 
d’espAces et de variAtAs, se trouveront ainsi jouer un r&le pre- 
ponderant dans l’histoire changeante du monde organique. 

Ces considerations peuvent nous faire comprendre quelques 
faits dont nous aurons k parler dans notre chapitre sur la dis- 
tribution gAographique; pourquoi, par exemple, les productions 
d’un continent moins considerable, comme l'Australie, sont 
actuellement en voie de ceder le terrain aux productions des 
continents beaucoup plus etendus de l’Europe et de l’Asie. G’est 
aussi pour cette raison que les productions continentales se 
sont partout si largement naturalisAes dans les lies. La lutte 
pour l’existence 6tant moins severe dans une petite lie, il y 
aura eu aussi moins de modifications et d’extermination. De 1A 
peut-6tre le motif pour lequel, d’aprAs Oswald Heer, la flore 
de MadAre ressemble k la flore tertiaire eteinte de I’Europe. 
Tous les bassins d’eau douce pris dans leur ensemble ne for- 
ment qu’une petite surface en comparaison de celles occupAes 
par la terre ou la mer, et par consequent la concurrence 
entreles productions de l’eau douce ayant 6t6 moins rigoureuse 
qu’ailleurs, les formes nouvelles s’y sont produites plus lente- 
ment, et les anciennes moins promptement Ateintes. C’est dans 
les eaux douces que nous rencontrons encore sept genres de 
poissons ganoides, restes d’un ordre autrefois preponderant ; 
c’est encore dans les eaux douces que vivent quelques-unes des 
formes les plus anormales que nous connaissions, telles que 
l’ornithorynque et le lApidosiren, qui, comme les fossiles, 
relient entre eux, jusqu’A un certain point, des ordres qui sont 
actuellement sAparAs par de grands intervalles dans l’Achelle 
des etres. Ces formes anormales, qu’on pourrait appeler des 
fossiles vivants, ont persistA jusqu’Anos jours, parceque, ayant 
AtA limitAes dans leur habitat, elles ont AtA exposAes A une con- 
currence moins variAe et par suite moins sAvAre. 

Pour rAsumer les circonstances qui peuvent Atre favorables 
ou non A la production d’espAces nouvelles par selection natu- 
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relle, autant que peut le permettre la complexity du sujet, je 
conclus que c’est dans une vaste Atendue de continent, ayant 
subi de nombreux changements de niveau, que les fit res orga- 
nisAs terrestres se sont trouvAs dans les conditions les plus fa- 
vorables pour la production de formes nouvelles abondantes, 
capables de longue durAe et d’une extension considerable. 
Tant que 1’espace aura subsists comme continent, les habitants 
auront AtA nombreux en espAces et en individus, et soumis A 
une concurrence mutuelle sAvAre. Transform^ par affaissements 
locaux en grandes ties sAparAes, il sera restA dans chacune de 
celles-ci beaucoup d’individus de la mAme espAce, l’entrecroi- 
sement sur les confins de la distribution de chaque nouvelle 
espAce aura Ate empAchA; et aprAs des changements physiques 
quelconques, I’immigration 6 tant devenue impossible, de nou- 
velles places disponibles dans chacune des lies auront fini par 
Atre occupies par des modifications de ses anciens habitants, 
nouvelles variAtAs qui se seront avec le temps toujours plus 
modifiees et amAliorAes. Qu’ensuite d’un nouveau mouvement 
d’exhaussement, les ties se retrouvent rAunies en un vaste 
continent, les espAces qui les habitent entreront de nouveau en 
concurrence, les variAtAs les plus favorisAes pourront de re- 
chef prendre de l’extension, et les formes moins amAliorAes 
tendront A Atre Ateintes. Les proportions relatives entre les 
divers habitants du continent seront encore une fois changes, 
et un nouveau champ d’ action ouvevt & la selection naturelle, 
pour continuer A en amAliorer la population organise, et pro- 
duire des espAces nouvelles. 

J’admets pleinement que l’action de la selection naturelle 
soit d’une extreme lenteur. Ses rAsultats dependent de ce que, 
dans l’Aconomie de la nature, il y a toujours des places qui 
pourraient Atre mieux occupees, si quelques habitants de la lo- 
cality yprouvaient certaines modifications de nature A les y 
adapter plus complytement. L’existence de pareils points dA- 
pendra souvent de changements physiques qui sont gAnerale- 
ment trAs-lents, et des obstacles qui s’opposent A l’iinmigration 
du dehors de formes mieux appropriAes. Mais, il est probable 
que les eflets de la sAlection dependront plus souvent d’une 
lente modification de quelques habitants, et de la perturbation 
qui en rAsultera dans les rapports mutuels des autres. Bien 
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que tous les individus d’une mfime espfece different plus ou 
moins les uns des autres, il est possible que les variations 
voulues pour les adapter aux conditions existantes, n’apparais- 
sent pas imm6diatement; enfin les resultats peuvent etre re- 
tard6s par le libre entrecroisement. Ces diverses causes, dira- 
t-on, sont plus que suffisantes pour neutraliser les diets de la 
sdection naturelle. Je ne le crois pas, mais j’admets que la 
Selection naturelle n’amfene des changements que lentement, 
trfes k la longue , et cela sur une petite partie des habitants 
d’une m6me region. Je crois en outre, que ces resultats lents 
et intermittents de la selection naturelle concordent parfaite- 
ment avec ce que la geologie nous enseigne sur la marche que 
paraissent avoir suivie, dans leurs changements successifs, les 
habitants de notre globe. 

Si lente que puisse Gtre la marche de la sdection, puisque 
l’homme peut, avec ses faibles raoyens, faire beaucoup par 
sdection artificielle, je ne vois aucune limite k 1’dendue des 
changements, k la beaute et k l’infmie complication des co- 
adaptations entre tous les fitres organises, tant les uns avec les 
autres, qu’avec les conditions physiques dans lesquelles ils se 
trouvent, qui peuvent, dans le cours des temps, etre effectuees 
par la sdection naturelle, ou la survivance des plus aptes. 



Extinction causie par la selection naturelle . 

La connexion intime qui existe entre ce sujet etla sdection 
naturelle, m’ oblige k en dire quelques mots ici, bien qu’il 
doive 6tre l’objet d’une discussion plus approfondie dans le 
chapitre sur la Geologie. La sdection naturelle n’agit unique- 
ment qu’en conservant les variations avantageuses a un titre 
quelconque et qui, par consequent, persistent. Vu la raison 
gdometrique suivant laquelle a lieu l’augmentation de tous 
les 6tres organises, chaque emplacement se trouve bientdt 
pourvu du chiffre complet d’habitants qu’il peut comporter ; 
de plus, cliacun d'eux etant deji peupie de formes tr6s-di verses, 
il en r6sulte qu’i mesure que les formes favoris6es et conser- 
v6es tendent k augmenter en nombre, celles qui le sont moins, 
diminuent et deviennent rares. La G6ologie nous l’apprend, la 
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rarete eat le pr£curseur de l’extinction. Nous voyons aussi que, 
par suite des fluctuations qui peuvent survenir dans les saisons 
ou dans la quantity numerique de ses ennemis, toute forme 
repr6sent6e par un petit nombre d’individus, court grandes 
chances d’etre detruite.Nous pouvons m&me aller plus loin ; car 
de nouvelles formes se produisant lentement mais continuelle- 
ment, k inoins que nous n’admettions que le nombre de formes 
sp^cifiques aille perp6tuellement et indefiniment en augmen- 
tant, il faut bien qu’un certain nombre d’entre elles dispa- 
raisse. La g6ologie nous montre clairement que le nombre des 
formes specifiques n’a pas indefiniment augments ; et nous 
allons chercher k expliquer pourquoi le nombre des especes 
dans le monde entier n’est pas devenu incommensurablement 
grand. 

Nous avons vu que ce sont les espfeces les plus nombreuses 
en individus, qui ont le plus de chances de produire, dans un 
temps donn6, des variations avantageuses. Les faits signals 
dans le second chapitre, montrant que ce sont les espfeces 
communes qui pr^sentent Ja plus grande quantity de varietes 
ou d’espfeces naissantes, en fournissent la preuve. II r&ulte 
de li que les especes rares seront inoins rapidement modifiees 
ou amOliordes dans un temps donne, et que par consequent, 
dans la grande lutte pour l’existence, elles seront vaincues par 
les descendants modifies des especes plus communes. 

Ces diverses considerations me font croire qu’il doit in6vi- 
tablement resulter de ce que, dans le cours des temps, il se 
forme des especes nouvelles par selection naturelle, que 
d’autres doivent devenir de plus en plus rares, et finalement 
s’eteindre tout k fait. Les formes qui sont en concurrence la 
plus directe avec celles en voie d’ amelioration et de modifica- 
tion, sont naturellement les plus eprouv6es. Or, ainsi que nous 
l’avons vu en traitant de la lutte pour l’existence, c’est entre 
les formes les plus voisines, — variet6s de m6me espfece, et 
especes de mfimes genres ou de genres voisins, — que, par 
suite de la similitude de leur conformation, de leur constitution 
et de leurs habitudes, se dedarerala concurrencelaplus severe. 
Ghaque nouvelle variete ou espfece tendra done, pendant le 
cours de sa formation, a serrer de pres les formes qui ont le 
plus d’analogie avec elle, et k les exterminer. Nous observons 
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le m6me fait ^extermination dans nos productions domesti- 
ques, par suite de la selection des formes ameliorees par 
1’homme, et nous pourrionsciterbien des cascurieux, montrant 
coihbien de nouvelles races de grosbetail, de moutons et autres 
animaux, ainsi que de nouvelles variet6s de fleurs ont souvent 
trts-rapidement remplace des races plus anciennes et inf6- 
rieures. Dans le Yorkshire, le betail noir ancien a 6t6 remplace 
par les Longues-Cornes, qui h leur tour, selon l’expression 
d’un auteur agricole, « furent balay6s par les Courtes-Gornes, 
comme par une epidemie meurtrifcre. » 



Divergence des caracleres. 

Le principe que je designe ainsi, a une haute importance •, 
et, & ce que je crois, explique plusieurs faits essentiels. Et 
d’abord, quoique les varietes, m6me bien accus6es, aient 
quelque chose du caractfcre d’espbces, — ce que prouve la diffi- 
culte qu’il y a souvent A savoir k quelle categorie on doit les 
rapporter, — elles different cependant moins entre elles que 
ne le font les vraies espfeces, Les varietes ne sont pourtant que 
des espbces en voie de formation, ou naissantes, comme je 
les appelle. Comment done, les differences minimes qui carac- 
terisent les variety , peuvent-elles en s’augmentant , arriver 
au niveau des differences plus grandes qu’on observe entre les 
espbees? Nous devons cependant conclure que cela arrive 
habituellement, du fait quelesinnombrables especes naturelles 
pr6sentent des differences bien marquees, tandis que lesvarie- 
tes, prototypes et parents supposes d’espbees futures plus 
fortement accusees, n’offrent que des differences legfcres et 
peu definies. Un pur hasard pourrait faire diff6rer une vari6t6 
de ses parents par quelque caractfere, et sa descendance pour- 
rait encore etre differente par le mSme caractere a un degr6 
plus prononce, mais cela seul ne suffirait pas pour expliquer 
retendue ordinaire et considerable des differences qui existent 
entre les espSces d’un m6me genre. 

J’ai, selon mon habitude, demande des edaircissements 
sur ce sujet A 1’ etude de nos produits domestiques, chez les- 
quels nous trouvons des faits analogues. On n’admettra pas 
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que la production de races aussi dissemblables que le sont les 
Courtes-Cornes et le b6tail Hereford, les chevaux de gros trait 
etlecheval de course, les diverses racesdepigeons, etc., ait pu 
Atre e (lecture par une simple accumulation faite au liasard, et 
pendant plusieurs generations successives, de variations pr6- 
sentant un meme caractAre. Dans la pratique, un Aleveur re- 
marque par exemple, un pigeon ayant le bee un peu court ; 
un autre, au contraire, porte son attention sur un de ces 
oiseaux dont le bee sera un peu plus long. D’aprAs la tendance 
bien reconnue que les Aleveurs n’admirent ni ne veulent d’un 
type moyen, mais recherchent toujours les extremes, chacun 
d’eux travaillera dans sa direction, l’un choisissant pour les 
faire reproduire les pigeons ayant le bee le plus court, l’autreau 
contraire, s’adressant auxplus longs; e’est ce qui est arrive 
pour les sous-races des pigeons Culbutants. Nous pouvons sup- 
poser de mAme qu’a une Apoque antArieure les uns ont prAferA 
des chevaux rapides, d’autres des chevaux plus forts et plus 
massifs. Les premieres differences, trAs-faibles d’abord, sesont, 
avec le temps, prononcAes davantage, par suite d’une selection 
continue des individus les plus rapides, par certains eleveurs , 
des plus forts par d’autres ; deux sous-races ont ainsi pris nais- 
sance, et aprAs quelques siAcles, se sont converties en deux 
races bien distinctes et fortement Atablies. A mesure que les 
differences entre les deux types s’accroissaient, les animaux 
prAsentant des caractAres intermediaires, et n’Atant ni trfes- 
rapides ni trAs-forts, devaient, comme 6tant inferieurs, Atre 
rfegliges et disparaltre. Nous voyons done 1A dans les produc- 
tions de l’homme, l’action de ce que nous nommons le principe 
de divergence, en vertu duquel des differences d’abord peu 
marquees, mais devenues A la longue considerables, font diver- 
ger toujours plus les deux races, tant entre elles que de leur 
souche parente commune. 

Comment, demandera-t-on, ce principe peut-il s’appliquer 
dans la nature? Je crois que dans les conditions naturelles, il 
s’ applique d’une maniAre trAs-efficace (bien que je sois restA 
longtemps sans le voir), par cette simple circonstance que, 
plus les descendants d’une mAme espAce se diversifient par 
leur conformation, leur constitution ou leurs mceurs, mieux ils 
sont A meme de saisir les diverses positions nombreuses et 
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varices que lear offre l’emplacement qa’ils occupent, de s’y 
adapter, et de multiplier. 

Ceci est trAs-visible dans les cas d’animaux A habitudes simples. 
Supposons un mammifAre carnassier, ayant depuis longtemps 
atteintle maximum ded6veloppementnum6rique que peut corn- 
porter la region qu’il occupe. Si ses facultAs prolifiques natu- 
relles peuvent librement s’exercer, il rAussira k augmenter de 
nombre (les conditions d’existence restant les mAmes dans la 
locality), par leseul fait que certaines variations survenues chez 
ses descendants permettront k ceux-ci de s’emparer de posi- 
tions jusque-lA occupies par d’autres animaux. Ils pourront 
par exemple s’attaquer k de nouvelles proies, vivantes ou 
mortes, ou habiter de nouvelles stations, grimper sur les 
arbres, aller 4 l’eau; ou peut-Atre devenir moins carnassiers. 
Plus les descendants de notre animal carnassier se seront 
diversifies quaftt k leurs moeurs et leur conformation, plus ils 
seront A mAme d’occuper des positions nombreuseset varices. 
Ce qui est applicable A un animal Test A tous, — A la con- 
dition qu’ils varient, — condition sans laquelle la selection 
naturelle est impuissante. II en est de mAme pour les plantes. 
On a demontre exp6rimentalement qu’un morceau de terrain 
ensemence d’une seule espAce d’herbe, donne moins de pro- 
duits, soit quant au nombre des plantes, soit quant au poids 
d’herbage sec, qu’un morceau d'Agale surface ensemence d’her- 
bes appartenant A diffArents genres. Le mAme fait a ete observe 
sur deux surfaces egales de terrain semees, I’une d’une seule 
variete de froment, 1’autre de plusieurs melangees. Done, si 
une espAce d’herbe se mettait A varier, et que les varietes, difiife- 
rant entre elles, comme les espAces distinctes et les genres 
d’herbe diAArent les uns des autres, fussent continuellement 
selectees, un nombre beaucoup plus considerable de plantes in- 
dividuelles de cette espAce d’herbe, y compris ses descendants 
modifies, r6ussirait Avivre sur une mAme piece de terre. Ghaque 
espAce et chaque variete d'herbe produit annuellement d’innom- 
brables graines, et ainsi, comme on peut le dire, fait son pos- 
sible pour augmenter en nombre. 11 en rAsulte que, dans le 
cours de milliers de generations, ce sont les varietes les plus 
distinctes d’une espAce donnAe qui auront toujours le plus de 
chances de rAussir, et par leur accroissement numArique, de 
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supplanter les varies moins distinctes ; or, des variAtAs de- 
venues trAs-distinctes les unes des autres prennent le rang 
d’espAces. 

Bien des circonstances naturelles viennent confirmer la, 
vAritAdu principe, que la plus grande somme de vie correspond 
A la plus grande diversification de conformation. Nous trouvons 
toujours une trAs-grande variAtA d’habitants sur de fort pe- 
tites Atendues de terrain, lorsqu’elles sont largement ouvertes 
A l’immigration, et que par consequent, la lutte entre les indi- 
vidus a dft Atre fortsAvAre. J’ai vu, par exemple, une piAce de 
terrain de trois pieds sur quatre, exposAe depuis bien des an- 
nAes A des conditions semblables, portant vingt espAces de 
plantes appartenant A dix-huit genres et liuit ordres, par con- 
sAquent fort dilfArentes les unes des autres. 11 en est de mAme 
pour les plantes et les insectes sur de petites lies uniformes, 
ainsi que dans les petits Atangs d’eau douce. Les cultivateurs 
remarquent que c’est par une rotation de plantes appartenant 
aux ordres les plus diffArents, qu’ils peuvent produire la plus 
forte proportion de nourriture, et la nature suit ce qu’on pour- 
rait appeler une rotation simultanAe. La plupart des animaux 
et plantes qui vivent autour d’une petite piAce de terre (ne prA- 
sentant rien de particulier dans sa nature), pourraient y vivre 
et, en fait, s’efforcent A y parvenir; mais on remarque que 1A 
oil ils se trouvent en concurrence la plus serrAe entre eux, les 
avantages d’une diversification de conformation , accompagnAe 
des diflArences correspondantes dans les mceurs et la constitu- 
tion, font que les habitants qui ainsi se coudoient de pres ap- 
partiennent, en rAgle gAnArale, A des genres ou des ordres dif- 
fArents. 

La naturalisation par l’homme des plantes AtrangAres A un 
pays confirme ce principe. On eftt pu s’attendre A ce que les 
plantes qui rAussissent A s’acclimater sur un sol Atranger dus- 
sent Atre voisines des formes indigAnes, qu’on regarde gAnAra- 
lement comme particuliArement crAAes pour, et adaptAes au pays 
qu’elles habitent. On eut pu encore s’attendre A ce que les 
plantes acclimatAes eussent du appartenir A quelques groupes 
plus spAcialement adaptAs A certaines stations dans leur nou- 
velle patrie. Or il en est toutautrement: et dans son grand et 
admirable ouvrage, A. de Candolle a fort bien remarquA que les 
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flores gagnent, par la naturalisation, plus en nouveaux genres 
qu’en nouveites espAces, proportionnellement au nombre de 
genres et d’ espAces indigenes. Pour en donner un exemple , 
dans la derniAre Edition de son Manuel de la flore des titats- 
Unis du Nord, le D r Asa Gray AnumAre 260 plantes acclimatAes, 
appartenant A 162 genres. Ges plantes naturalises sont done 
trAs-diverses par leur nature. Elies different en outre considA- 
rablement des indigenes, car sur les 162 genres introduits, il 
n’yen a pas raoins de 100 qui sont strangers au pays, et qui 
constituent une addition proportionnellement trAs-forte, aux 
genres actuellement vivants dans les Etats-Unis. 

En examinant la nature des plantes ou animaux qui, ayant 
luttb avec avantage contre les produits indigenes d’un pays, 
sont parvenus A s’y naturaliser, nous pouvons nous faire quel- 
que id6e de la maniAre suivant laquelle certaines formes loca- 
les devraient se modifier pour gagner quelque avantage sur les 
autres formes indigenes; et nous sommes fondAs A admettre, 
que des diversifications dans leur structure, ayant une valeur 
gAnArique, auraient pu leur 6tre avantageuses. 

Les avantages d’une diversification chez les habitants d'une 
mAme region sont, en fait, analogues A ceux qui rAsultenl de la 
division physiologique du travail dans les organes d’un mAme 
individu, sujet si bien traite par Milne Edwards. Aucun phy- 
siologiste ne mettra en doute qu’un estomac conform^ pour 
digArer spAcialement soit des substances vAgAtales, soit de 
la chair seulement, ne soit en m6me temps le plus apte A 
tirer de ces matiAres alimentaires le plus d’ elements nutri- 
tifs. De mAme, dans 1’ economic generate d’un pays, plus les 
plantes et animaux seront comptetement diversifies pour diflA- 
rents modes de vivre, plus le nombre des individus qui pour- 
ront y subsister sera grand. Un ensemble d’animaux n’oflrant 
qu’une organisation peu difTArente ne pourrait gubre soutenir 
la concurrence d’un ensemble prAsentant une conformation 
plus variAe. On peut, par exemple, douter que les marsu- 
piaux australiens, qui sont repartis en groupes peu diiTArents 
les uns des autres, et representant vaguement, ainsi que 
Waterhouse et d’ autres auteurs l’ont remarque, nos mam- 
mifAres Garnassiers, Ruminants et Rongeurs, pussent jamais 
lutter avec succAs contre ces ordres si fortement caracterisAs. 
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Les mammifAres australiens nous prAsentent, k un Atat de dA- 
veloppement primitif et incomplet, les premiers pas de la 
marche de la diversification. 



li&sukals probables de l’ action de la selection naturelle par la diver- 
gence des caract'eres el i extinction, sur les descendants d'un anc&tre 
commun. 

D’aprAs la discussion qui prAcAde, et que nous avons d& 
beaucoup abrAger, nous pouvons admettre que les descendants 
modifies d’une espAce donnAe rAussiront d’autant mieux que, 
leur conformation devenant de plus en plus diversifies , ils 
pourront s’emparer de positions occupies par d’autres Atres. 
Voyons maintenant comment ces avantages, qui rAsultent de la 
divergence des caractAres, combines avec la selection naturelle 
et l’extinction, tendent k agir. 

One representation graphique 1 nous aidera k cOmprendre 
ce sujet un peu compliquA. DAsignons par A A L les espAces 
d’un genre considerable dans un pays, espfeces que nous sup- 
posons inAgalement semblables entre elles, comme cela est 
g6n6ralement le cas dans la nature, ce que nous figurons dans 
le tableau en espa^ant inAgalement les lettres. Je suppose un 
grand genre, parce qu’ainsi que nous l’avons vu au deuxiAme 
chapitre, une plus forte moyenne d’espfeces varie dans les grands 
genres que dans les petits. et que ce sont les espAces variant 
dans les grands genres qui prAsentent le plus grand nombre 
de variAtAs. Nous avons Agalement vu que les espAces les plus 
communes et les plus rApandues, varient davantage que les 
espAces rares et dont la distribution est restreinte. Soit A une 
espAce commune, largement rApandue, variant beaucoup, et 
appavtenant k un genre considArable dans sa rAgion; nous re- 
prAsentons par les lignes ponctuAes divergentes, et d’inAgales 
longueurs par tan t de A, sa descendance variable. Les variations 
sontsupposAesAtre !AgAres,mais de nature trAs- diverse; n’avoir 
pas apparu toutes simultanAment, mais souvent aprAs de longs 
intervalles; enfin n’avoir pas eu toutesune mAmedurAe. Seules, 

1. Voir & la fin dn volume. 



HfcSULTATS PROBABLES 



•124 

les variations qui ont pu Atre avantageuses auront 6t6 conser- 
vAes par selection naturelle. C’est ici que 1’importance des 
avantages resultant de la divergence des caractAres se mani- 
feste; car elle aura pour effet de determiner la conservation et 
l’accumulation des variations les plus divergentes (reprAsentAes 
par les lignes ponctuAes extArieures) par selection naturelle. 
Lorsque la ligne ponctuAe atteint une des lignes horizontales, 
point marqu6 par une lettre minuscule surmont6e d’un expo- 
sant, nous supposons que l’6tendue de la variation accumuiee 
est suITisante pour determiner une variete bien prononc6e, de 
nature A 6tre consignee comme telle dans un ouvrage de zoo- 
logie systematique. 

Les intervalles entre les lignes horizontales peuvent repre- 
senter chacun un millier ou mfime une dizaine de milliers de 
generations. Apres ce laps, l’espece A est supposes avoir pro- 
duit deux variAtAs bien accus6es, «‘.et m’. Ges deux varietes 
continuant, generalement. a Atre exposAes aux conditions mArnes 
qui ont rendu leurs parents variables, etla tendance A la varia- 
bilite Atant en elle-mAme hArAditaire, elles continueront A 
varier encore, et probablement dans un sens semblable A celui 
de leurs ascendants. De plus, n’ Atant que des formes lAgAre- 
ment modifies, ces deux variAtAs hAriteront des avantages qui 
ont donnA A leur parent A sa supArioritA numArique sur la plu- 
part des autres habitants de la localite, et Agalement des 
avantages gAnAraux qui ont fait du genre auquel les ascendants 
appartenaient, un genre Atendu dans le pays. Nous savons que 
toutes ces circonstances sont favorables A la formation des va- 
riAtAs nouvelles. 

Ces deux formes dArivAes Atant done variables, leurs modi- 
fications les plus divergentes seront probablement conservAes 
pendant les inille gAnArations subsAquentes, intervalle aprAs 
lequel la variAtA a' aura produit la variAtA a 2 , qui, en vertu de 
la divergence, diflfArera plus de A que ne l’avait fait la variAtA 
fl 4 . La variAtA m 1 est supposAe avoir donnA naissance A deux 
autres, m 1 et s s , difTArant entre elles, et encore plus for- 
tement de leur parent commun A. Nous pouvons continuer 
indefmiment cette mAme marche; quelques variAtAs ne produi- 
sant aprAs chaque sArie de mille gAnArations, qu’une unique 
variAtA, mais toujours plus modifiAe; d’ autres en produisant 
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deux oil trois; d’autres n’en produisant aucune. Ces varidtdsou 
descendants modifies, partant du parent commun A, iront done 
ainsi en augmentant de nombre, et en divergeant par leurs 
caractdres, Nous avons, dans le tableau, suppose cette sdrie 
poussde jusqu’A la dix millidme gdndration, et sousune forme 
condensde et simplify, jusqu’A la quatorze millidme. 

Je dois faire observer id que je ne suppose point que la 
marche des phdnomdnes ait jamais dtd aussi rdgulidre que le 
figure le tableau, ni aussi continue ; il est infiniment probable 
que les formes demeurent les mdmes pendant de longues pd- 
riodes, et recommencent A dtre modifides. Je ne suppose pas 
davantage que les varies les plus divergentes aient dtd inva- 
riablement conserves; une forme intermddiaire peut durer 
souvent longtemps, et donner ou ne pas donner plus d’un seul 
descendant modifid ; car, la selection naturelle, agit toujours 
selon la nature des positions inoccupdes, ou imparfaitement 
occupies par d’autres dtres, ce qui depend de rapports d’une 
complication iiifiiiie. Mais cn rfegle gSndrale, plus les descen- 
dants d’une espdee pourront arriver A une conformation diver- 
sify, plus ils seront aptes A s’emparer d’un plus grand nombre 
de positions varices, et plus leur descendance modify pourra 
se multiplier. La ligne de succession est, dans notre tableau, 
brisde A des intervalles reguliers par des lettres surmontdes 
d’un exposant, indiquant les formes successives devenues assez 
distinctes pour dtre regarddes comme des varidtds. Mais ces 
arrdts sont imaginaires, et auraient pu dtre placds ailleurs, 
aprds des intervalles supposes assez grands pour avoir permis 
une accumulation sulfisamment considerable de variation 
divergente. 

Tous les descendants modifies d’une espdee commune, lar- 
gement rdpandue, et faisant partie d’un grand genre, tendant 
A participer des avantages qui ont favorisd leurs ascendants, 
iront gdndralement en augmentantde nombre, eten meme temps 
en divergeant par leurs caractdres ; e’est ce que representent 
les branches qui partent en s’dcartant du point A. La descen- 
dance modifide des demiers rameaux de la ligne de descendance 
les plus considdrablement amdliords, prendront souvent, il est 
probable, la place de rameaux plus anciens et moins parfaits, 
qui seront ainsi ddtruits. C’est ce que figurent quelques bran- 
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ches infArieures qui ne se prolongent pas jusqu’aux lignes 
horizontales du haut du tableau. Je ne doute pas qu’il n’y ait 
des cas oil la raarche des modifications n’a lieu que sur une 
seule ligne de succession, et sans augmentation dans le nom- 
bre des descendants, bien que la somme des modifications di- 
vergentes ait pu s’accroltredans les gAnArations successives. Ce 
cas pourrait Atre repr6sent6 sur le tableau, en supprimant 
toutes les lignes partant du point A, A l’exception de celle al- 
lant de a' la", C’ est ainsi , par exemple , que le cheval de course 
et le pointer anglais, ont apparemment tous deux, lentement 
diverge de leurs souches respectives originelles, sans avoir 
cliemin faisant, donnA naissance A aucune branche ou race 
nouvelle. 

Au bout de dix mille generations, nous supposons quel’es- 
pAce A a donnA naissance A trois formes, « 10 f 10 et m 10 , qui, 
ayant diverge par leurs caractAres dans les generations succes- 
sives, ont fmi par diffArer notablement, mais peut-Atre inAga- 
lement, tant entre elles, que de leur ascendant commun. Si 
nous supposons que l’Atendue des modifications correspondantes 
A l’intervalle de deux lignes horizontales soit trAs-petite, ces 
trois formes pourront n’Atre que des vaviAtAs bien prononcAes; 
mais nous n’avons qu’A supposer un plus grand nombre de 
degrAs successifs dans la modification, ou A accroitre I’intensitA 
de celle-ci, pour convertir ces trois formes en espAces bien 
dAfmies; le tableau montrant ainsi par quels degrAs les diffe- 
rences miniines qui distinguent les variAtAs peuvent, en aug- 
mentant, acquArir l’importance de celles qui caractArisent les 
espAces. Continuant le mAme procAdA pour un nombre plus 
grand de gAnArations (ainsi que le montre en abrAgA la partie 
supArieure du tableau), nous obtenons liuit espAces, indiquAes 
par les lettres comprises entre a u et wi 14 , toutes descendant 
de A. C’est ainsi, je le crois, que les espAces se multiplient et 
que se torment les genres. 

11 est probable que dans un grand genre, plusd’une espAce 
doit produire des variAtAs. J’ai done dans le tableau indiquA 
une deuxiAme espAce I, ayant par le mAme procAdA aprAs dix- 
mille gAnArations, donnA naissance a deux variAtes bien mar- 
quAes, ou deux espAces (w 10 et z ia ), suivant l’importance des 
cliangements que l’on suppose reprAsentes par les intervalles 
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compris entre les lignes horizontales. AprAs quatorze mille ge- 
nerations, six nouvelles espAces designees par les lettres de 
n u A z H auront 6t6 produites. Gomme dans tout genre, les 
especes qui sont dAjA trAs-dilFArentes par leurs caracteres, ten- 
dent gAnAralement A produire le plus grand nombre de des- 
cendants modifies, et ayant le plus de chances d’occuper des 
positions nouvelles et tres-variees dans l’economie de la na- 
ture, j’ai choisi l’espece extreme A et l’espece I assez AloignAe, 
comme celles qui ayant fortement varie , ont donnA naissance 
A de nouvelles variAtAs et espAces. Les neuf autres espAces 
(marquAes par les lettres capitales) de notre genre originel, 
peuvent pendant des pAriodes plus ou moins longues, avoir 
continue k produire des descendants non modifies, ce que dans 
notre tableau nous avons reprAsentA par le prolongement inA- 
gal des lignes ponctuAes partant de chacune d’elles. 

Pendant le cours des modifications que nous avons voulu 
indiquer dans le tableau, un autre fait, celui de {’extinction, 
aura jouA un rdle important. La selection naturelle exer^ant 
nAcessairement dans chaque rAgion complAtement peuplAe, 
son influence par les formes qu’elle a triAes et qui sont pour- 
vues d’un avantage qui leur assure, dans la lutte pour 1’exis- 
tence, la preponderance sur leurs concurrents, il en rAsultera 
chez les descendants amAliorAs d’une espece quelconque, une 
tendance constante A supplanter et A exterminer, pendant les 
diverses pAriodes de la succession, leurs prAdAcesseurs et leur 
ancAtre primitif. Nous savons que la concurrence la plus rigou- 
reuse est celle qui a gAnAralement lieu entre les formes les 
plus analogues par les mceurs, la constitution et la conforma- 
tion. Les formes intermAdiaires entre les deux Atats extremes, 
c’est-A-dire entre l’Atat antArieur primitif de 1’espAce, et son 
Atat amAliorA, aussi bien que 1’espAce parente elle-mAme, ten- 
dront par consAquent gAnAralement A s’Ateindre. II peut encore 
en Atre de mAme pour des lignes collatArales entiAres, dont 
plusieurs auront probablement AtA vaincues par des branches 
descendantes postArieures et amAliorAes. La progeniture rao- 
difiAe d’une espAce peut toutefois, ou passer dans une autre 
rAgion, ou s’ adapter rapidement A quelque nouvelle station, 
deux circonstances oil ne se trouvant point en concurrence avec 
leur ascendant, 1’uneetl’autre peuvent continuer Aexister. 
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Si done nous supposons que notre tableau reprfesente une 
fetendue considerable de modification, l’espfece A et toutes les 
premieres varifetfes en dferivant, se seraient feteintes, et auraient 
fetfe reroplacfees par les huit espfeces nouvelles a 14 A m u , et l’es- 
pfece I par les six represents par les lettres n u A z u . 

AUons plus loin. Nous avons suppose, comme cela est gfe- 
n6ralement le cas dans la nature, que les espfeces primitives 
du genre ne se ressemblaient pas entre elles k un degrfe 6gal ; 
i’espfece A olTrant plus d’analogie avec les espfeces B, G, D, par 
exemple, qu’avec les autres; et l’espfece I ressemblant davan- 
tage AG, II, K, L, qu'aux premiferes. Nous avons de plus ad- 
mis que A et 1 fetaient trfes-communes et largement rfepandues, 
ce qui est attribuable a ce qu’elles ont originellement du pos- 
sfeder quelque avantage sur la plupart des autres espfeces du 
genre. Leurs descendants modififes, au nombre de quatorze, A 
la quatorze millifeme genferation, auront vvaisembjablement hfe- 
ritfe de quelques-uns de ces mfemes avantages ; ils auront de 
plus, A chaque pferiode de leur descendance, fetfe modififes et 
amfeliorfes de maniferes diverses, de fa^on A s’adapter aux dilFfe- 
rentes positions correspondantes que leur ofirait leur habitat. 
11 est par consfequent extrfemement probable qu’ils auront sup- 
plantfe, et ainsi exterminfe, non-seulement leurs parents A et 1, 
mais encore quelques-unes des espfeces primitives qui avaient 
avec eux le plus d’analogie. Un bien petit nombre des espfeces 
originelles devant done avoir transmis leur progfenilure jusqu’a 
la quatorze-millifeme gfenferation, nous supposons que, des deux 
espfeces E et F, qui ressemblaient le moins aux neuf autres 
espfeces primitives, 1’espfeceF seule ait transmis sa descendance 
aussi loin de son point de dfepart. 

Cette addition portera done dans le tableau, a quinze nou- 
velles, le chiflre des espfeces provenant des onze primitives. Par 
suite de la tendance divergente de la sfelection naturelle , l’fe- 
tendue des differences entre les caractferes des espfeces a 14 et 
2 U sera bien plus grande que celle quiexislait entre les onze 
espfeces originelles les plus distinctes. Les nouvelles espfeces 
d’ailleurs seront voisines entre elles sous des rapports fort dif- 
fferents. Des huit descendant de A, les trois marqufees a 14 /? 1 '- 
q" se ressembleront pour s’fetre rfecemment dfetachfees des 
branches a 10 , b" et/ 1 ' 4 , pour avoir antferieurement divergfe de 
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a s , et seront k quelque degrA distinctes des trois espAces prA- 
citAes. Enfin, o u , e u et m u seront voisines entre elles, mais 
trAs-diffArentes des cinq autres espAces et poun’ont constituer 
un sous-genre ou peut-Atre un genre A part, parce qu’ elles 
auront diverge dAs le commencement de la marche de la mo- 
dification. 

Les six descendants de 1’espAce I formeront deux sous-gen- 
res ou genres. Mais 1’espAce primitive I, differant beaucoup de 
1’autre espAce A, qui occupait 1’ extreme opposA du genre ori- 
ginel, les six descendants de 1, par l’effet de l’hArAditA, diffe- 
reront considArablement des huit dArivant de A; les deux groupes 
Atant d’ailleurs considArAs comme ayant marchA en divergeant 
dans des directions dissemblables. Les espAces intermAdiaires 
qui reliaient les espAces A et I, se sont toutes (fait trAs-essen- 
tiel) A l’exception de F, Ateintes, et n’ont pas laissA de descen- 
dants. On aura done A considArer comme formant des genres 
trAs-distincts, ou mArae des sous-familles, les six nouvelles es- 
pAces dArivant de I, et les huit provenant de A. 

C’est ainsi, k ce que je crois, que deux ou plusieurs genres 
ont pu Atre produits par descendance avec modification, de 
deux ou plusieurs espAces d’un mAme genre. Les espAces pa- 
rentes elles-mAmes ont, de la mg me manure, du dAriver de 
quelque espAce faisant partie d’un genre plus ancien; c’est ce 
qu’indiquent dans le tableau, les lignes ponctuAes et interrom- 
pues qui, placAes au-dessous des lettres majuscules, descen- 
ded en convergeant vers un point unique, point qui reprA- 
sente une espAce, 1’ancAtre supposA des nouveaux sous-genres 
et genres. 

ArrAtons-nous un instant sur 1’espAce nouvelle f u , que 
nous avons supposAe n’ avoir que peu divergA depuis son ori- 
gine et avoir, k peu de chose prAs, conservA la forme de 
1’espAce F dont elle dArive. Ses affinitAs avec les quatorze 
autres espAces nouvelles seront curieuses et complexes. Des- 
cendant d'une forme intermAdiaire entre les deux espAces pri- 
mitives A et 1, que nous supposons Ateintes et inconnues, elle 
sera k quelque degrA intermAdiaire, par ses caractAres, entre 
les deux groupes provenant de ces espAces. Mais ces deux 
groupes ayant marchA en divergeant, par leurs caracteres, des 
types de leurs parents, la nouvelle espAce f u ne sera plus 
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directement intermAdiaire entre eux, mais plut6t entre cer- 
tains types appartenant aux deux groupes. Tout naturaliste 
peut se reprAsenter des cas de ce genre. 

Les lignes horizontales du tableau, que nous avons suppose 
jusqu’ici reprAsenter un millier de generations, peuvent Atre 
considAt'Aes comme en signifiant un ou plusieurs millions, ou 
comme figurant une section des couches successives de l’Acorce 
terrestre qui renferment des debris organiques Ateints. Nous 
auronsArevenir sur cesujet dansle chapitre sur laGAologie, oil 
nous verrons que notre tableau jette du jour sur les adinitAs des 
Atres Ateints, qui,bien qu’ appartenant gAnAralement aux mAmes 
ordres, families ou genres, que ceux actuellement vivants, 
sont souvent, A quelques Agards, intermAdiaires par leurs carac- 
tAres, aux groupes existants. Ceci peut se comprendre, parce 
que les espAces Ateintes ont vAcu A des Apoques extrAmement 
anciennes, et alors que les lignes de deScendance, se trouvant 
plus prAs de leur point de ramification, avaient moins divergA. 

La march e modificatrice, telle que nous venons de l’ex- 
pliquer, ne doit point Atre limitAe A la seule formation des 
genres. Si, dans le tableau, nous supposons que la somme des 
changements que figure chaque groupe successif de lignes 
divergentes soit considArable, les formes a 14 A p li ; b li A f u \ 
et o 14 A ra 14 reprAsenteront trois genres trAs-distincts. Nous 
aurons aussi deux genres fort diffArents descendant de 1 et 
s’Acartant notablement de ceux descendant de A. Ces deux 
groupes de genres formeront ainsi deux families ou ordres 
distincts, selon 1’importance des modifications divergentes 
qu’on supposera reprAsentAes par chaque intervalle. Les deux 
families ou ordres dArivent de deux espAces du genre primitif, 
qui elles-mAmes sont supposAes descendre de quelque forme 
beaucoup plus ancienne et inconnue. 

Nous avons vu que, dans tous les pays, ce sont les espAces 
des grands genres qui prAsentent le plus de variAtAs ou d* es- 
pAces naissantes. G’Atait A prAvoir, car la sAlection naturelle, 
agissant sur une forme A laquelle un avantage quelconque 
assure la supArioritA sur les autres dans la lutte pour l’exis- 
tence, s’exercera principalement sur celles qui ont dAjA quel- 
que avantage; et l’extension qu’a prise un groupe donnA 
prouve que les espAces qui le constituent ont hAritA toutes 



DE LA SELECTION NATURELLE. 129 

ensemble d’un coinmun ancfitre de quelque condition l'avo- 
rable. C’est, par consequent, principalement entre les plus 
grands groupes, qui tendent tous a augmenter en nornbre, que 
la lutte pour la production de descendants nouveaux et modi- 
fies sera la plus vive. Un groupe considerable l’emportera peu 
A peu sur un autre, en reduira l’importance et diminuera ainsi 
ses chances de variation et d’amelioration ulterieures. Dans le 
sein mfime d’un groupe considerable, les derniers sous-groupes 
plus perfectionn6s qui en sont sortis, s’emparant de toutes les 
posilions qu’ils pourront occuper, tendront constamment A 
supplanter et A detruire les groupes anterieurs moins amAlio- 
r6s. Ces petits groupes, ainsi amoindris et isol6s, finiront par 
disparaltre. Nous pouvons, en ce qui regarde l’avenir, predire 
que les groupes d’etres organises, qui sout aujourd'hui grands 
et prospAres et n’ont encore subi aucune extinction, conti- 
nueront A augmenter pendant longtemps. Mais personne ne 
saur&it dire quels sont les groupes qui prAvaudront, car 
nous voyons que bien des types autrefois dAveloppAs sur une 
immense Achelle out roinplAtement disparu. Allant plus loin 
dans l’avenir, on petit predire que, par suite del’accroissement 
continu et fatal des plus grands, une foule do groupes ntoins 
considerables finiront par s’Aleindre sans laisser de descendants 
modifies, et que, par consequent, un faible noinbre des espAces 
vivant A une certaine Apoque pourront transmettre leur des- 
cendance j usque dans un avenir trAs-Aloigne. J’aurai A revenir 
sur ce sujet dans le chnpitre consacrA A la Classification, mais 
je puis ajouter que , d’aprAs ce qui prAcAde, comme un petit 
noinbre seulement des espAces les plus anciennes ont du pou- 
voir transmettre des descendants, et que tous ceux provenaut 
d’une mAme espAce forment une classe , nous pouvons cont- 
prendre pourquoi chacune des deux grandes divisions des 
rAgnes animal etvAgAtal renfenne un si petit noinbre de classes. 
Bien que peu des plus anciennes espAces aient laissA des descen- 
dants modifies, la terre peut cependant, A de9 Apoques gAolo- 
giques trAs-reculAes, avoir 6tA aussi abondamment peuplAe 
d’ espAces de nombreux genres, families, ordres et classes, 
qu’elle Test actuellement. 
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Du dcgre suivant Icquel l’ organisation lend d progresscr. 

La sAlection naturelle agit exclusivement par la conserva- 
tion et l’accumulation des variations qui sont avantageuses A 
chaque Atre, dans les conditions organiques et inorganiques 
auxquelles il peut Atre exposA A chaqne pAriode successive de 
sa vie, et a pour rAsultat final une amelioration toujours crois- 
sante de l'Atre relativement A ces conditions. Cette ameliora- 
tion conduit inAvitablement A un progrAs graduel de l’organi- 
sation de la plupart des etres vivant a la surface du globe. 
Nous abordons ici un sujet fort embarrassant, les naturalistes 
n’ayant pas encore defini d’une maniAre satisfaisante pour 
tous ce qu’on doit entendre par une organisation avan- 
c6e. Pour les vertAbrAs, il s’agit Avidemment d’un dAveloppe- 
ment intellectuel et d’une conformation approchant de ce qu’ils 
sont dans l’homme. On pourrait croire que la somme de chan- 
gements qu’Aprouvent les divers organes pendant leur dAve- 
loppement, depuis l’embryon jusqu’A leur maturitA, devrait 
suffire cornme terrne de comparaison ; mais il existe des cas, 
tels que certains crustacAs parasites, chez lesquels plusieurs 
parties de la conformation deviennent moins parfaites, de sorte 
que 1’ animal adulte ne peut point Atre dit plus parfait que sa 
larve. Le criterium le plus gAnAralement applicable et qui pa- 
ratt le meilleur, estcelui indiquA par von Baer, l’Atendue de la 
dilfArenciation des diverses parties de l’Alre organisA, j’ajoute- 
rai A I’Atat adulte, et leur spAcialisation A did'Arentes fonctions, 
soit, selon l’expression de Milne-Edwards, le perfeclionne- 
ment de la division du travail physiologique. Mais ce sujet est 
fort obscur, car, si nous considerons par exemple les poissons, 
dont certains naturalistes regardent cornme les plus elevAs dans 
rAcbelle ceux qui, comme le requin, se rapprochent le plus 
des amphibiens; tandis que d’autres rangent parmi les plus 
AlevAs les poisSons osseux ou tAlAostAens, parce qu’ils sont plus 
rAellement pisciformes, et dill'Arent le plus des autres classes 
de vertAbrAs. L’obscuritA du sujet est encore plus sensible, 
lorsque nous considArons les plantes chez lesquellesle criterium 
de 1’ intelligence est hors de question ; certains botanistes clas- 
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sent parmi les plus elevees celles dont tous les organes de la 
fleur, s6pales, p6 tales, etamines et pistils, sont le mieux d6ve- 
lopp6s et les plus complets ; tandis que d’autres, avec plus de 
raison probablement, accordent le premier rang aux plantes 
dont les divers organes sont fortement modifies et en nombre 
r6duit. 

Si nous prenons comme criterium de l’organisation la plus 
elev6e, la somme de differentiation et de specialisation des 
divers organes dans I’etre adulte (ce qui comprend le develop - 
pement du cerveau au point de vue intellectuel), la selection 
naturelle ameneevidemmenti un perfectionnement progressif; 
car tous les physiologistes admettant que la specialisation des 
organes, en tant qu’elle les rend plus propres & remplir leurs 
fonctions, est un avantage pour tout etre, toute accumulation 
de variations tendant 4 determiner une specialisation sera done 
du ressort de la selection naturelle. D’autre part, nous pouvons 
voir que, puisque tous les etres tendent A s’accroltre suivant 
un taux rapide, et a saisir toutes les positions mal occup6es 
dans reconomie de la nature, il est parfaitement possible que 
la selection naturelle puisse graduellement adapter un orga- 
nisme h des situations oil certaines de ses parties deviennent 
superflues ou inutiles : cas dans lesquels il y aurait une retro- 
gradation reelle dans (’organisation. Nous discuterons mieux 
dans le chapitre sur la succession geologique, la question de 
savoir si, dans son ensemble, cette derniere a reellement pro- 
gresse depuis les p6riodes geologiquesles plus recul6es jusqu’a 
nos jours. 

On peut objecter ceci : tous les etres organises tendant ainsi 
a s’eiever dans I’echelle, comment peut-il exister dans l’univers 
entier une foule si considerable de formes des plus inferieures, 
et comment se fait-il que, dans toutes les classes, il y ait des 
formes beaucoup plus hautement developp6es que d’autres ? 
Pourquoi les formes sup6rieures n’ont-elles pas partout sup- 
plante et extermine les plus inferieures? Lamarck, qui croyait 
i une tendance innee et inevitable vers la perfection cbez tous 
les etres organises, paratt avoir si fortement pressenti cette 
difficult^, qu’il fut conduit a supposer une production conti- 
nuelle par generation spontan6e des formes les plus simples. 
Telle qu’elle est aujourd’hui, et en reservant les revelations de 
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1’avenir, la science n’admet pas l’id^e que des fitres vivants 
soient actuellement en voie de formation directe. Mais, d’aprAs 
notre th^orie, l’existence continue d’organismes inferieurs 
n’offre aucune difficulty, car la selection naturelle, ou survi- 
vance du plus apte, n’implique pas n6cessairement le dAvelop- 
pement progressif, — elle ne fait que profiter, parmi toutes les 
variations qui surgisserit, de celles qui, dans les conditions 
complexes de vie auxquelles chaque 6tre est soumis, peuvent 
lui fetre avantageuses. En effet, quel avantage y aurait-il, 
autant que nous en pouvons juger, pour un animalcule infu- 
soire, — un ver intestinal, — ou mfime un lombric, k acqudrir 
u ne organisation sup6rieure? S’il n’y en a pas, la selection 
naturelle n’a aucune prise sur ces formes, qui resteront ce 
qu’elles sont et pourront demeurer indyfiniment dans leur 6tal 
infyrieur actuel. La g6ologie nous apprend que quelques formes 
trds-infdrieures, comme les infusoires et les rhizopodes, ont 
v6cu pendant d’immenses p6riodes k peu prfcs k leur 6tat pr6- 
sent. 11 serait pourtant t6m6raire d’affirmer que la plupart des 
formes inferieures encore existantes n’aient en aucune fagon 
progress^ depuis la premiere apparition de la vie; car on ne 
saurait dissdquer quelques-unes de ces formes qu’on est d’ac- 
cord k placer au plus bas de l’6chelle organique, sans 6tre 
frappA de leur organisation remarquable. 

L’Atude des dilTArents degrAs d’organisation dans chacun des 
grands groupes donne lieu aux mAmes remarques. Ainsi la 
coexistence des tnarmnifAres et des poissons, dans les vertA- 
bres, — celle de 1’homme et de l’ornithorynque, dans les 
mammifAres, — celle du requin et du Branchiosiome (ce der- 
nier rappelant les invertAbrAs par la simplicity de sa confor- 
mation), dans les poissons. Mais les mammifAres et les poissons 
ne peuvent guAte se trouveren concurrence, mutuelle; l’avan- 
cement progressif de la classe entiAre des mammifAres, ou de 
certains de ses membres, au degrA le plus AlevA, neles conduit 
pas k supplanter les poissons, et par consequent k les exter- 
miner. Les physiologistes admetlent que, pour pouvoir d6ve- 
lopper une haute activity, le cerveau doit etre baigny d’un sang 
ebaud, ce qui nycessite une respiration ayrienne; les mammi- 
fyres A sang chaud habitant dans l’eau se trouvent ainsi dans 
une situation moins avantageuse que les poissons. Dans cette 
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classe, les membres de la famille des requins ne tendent point 
k remplacer le Branch iostome, car ce dernier animal, a ce que 
m’apprend Fritz Muller, n’a, sur les rives sablonneuses et 
st6riles du Brasil du Sud, d’ autre compagnon et concurrent 
qu’un ann61ide anormal. Les trois ordres inferieurs de mammi- 
feres, les Marsupiaux, les lSdenfes et les Rongeurs, coexistent 
dans l’Amferique du Sud, dans la m&me region, avec de nom- 
breux singes, avec lesquels ils n’ont probablement pas de rap- 
ports. L’organisation peut, dans son ensemble, avoir progressA 
et continuer A le fairs dans le monde entier, tout en prAsentant 
une sArie de degrAs de perfection ; car l’avancement de cer- 
taines classes emigres ou de certains membres de chaque 
classe, n’a pas pour consequence nAcessaire 1’extinction des 
groupes avec lesquels ils ne se trouvent pas en concurrence. 
Dans quelques cas, comme nous aurons occasion de le voir, 
des formes organises infArieures paraissent avoir du leur con- 
servation jusqu’A nos jours au fait qu’ habitant des stations 
renfermAes ou toutes particuliAres, elles s'y trouvaient k 
l’abri de la concurrence, et pas en assez grandes quantiles 
pour que des variations favorables eussent beaucoup de chances 
de se presenter. 

Je crois fmalement qu’un grand nombre de formes organi- 
ses infArieures existent dans le monde, par suite de causes 
diverses, et dans quelques cas, par l’absence de toute variation 
ou difference individuelle favorable que la sAlection naturelle 
ait pu conserver et accumuler. II est probable que, dans aucun 
cas, il n’y a eu assez de temps pour permettre tout le dAvelop- 
pcment possible. Quelquefois il y a eu ce que nous devons 
designer sous le nom de rAtrogradation de l’organisation. Mais 
la cause principale se trouve dans le fait qu’une organisation 
AlevAe ne saurait Atre d’aucun avantage, ni avoir aucuiie uti- 
lity, pour un Atre placA dans des conditions de vie les plus 
simples, — il est possible mAme qu’elle fut nuisible, comme 
entrainant une nature trop delicate et plus sujette k Atre 
dArangAe et dAtruite. 

Comment, A l’aurore de la vie, quand tous les etres orga- 
nisAs, A ce que nous pouvons croire, n’avaient qu’une confor- 
mation des plus simples, comment, a-t-on demands, out pu 
se rAaliser les premiers pas vers 1' amelioration et la diflferen- 



OBJECTIONS DiVERSES. 



4 34 

ciation de leurs parties? M. Herbert Spencer rfepondrait proba- 
blementqu’aussitot qu’un organismeunicellulaire simple serait, 
par croissance ou division, devenu un compost de plusieurs 
cellules, ou se serait fix6 & quelque surface d’appui, sa loi, 
« que les unites homologues de tout ordre se diflerencient a 
mesure que leurs rapports avec les forces incidentes sont dif- 
f6rents, » entrerait en action. Mais en l’absence de faits pour 
nous guider, toute speculation sur ce sujet est inutile. G’est 
toutefois k tort qu’on croirait qu’il n’y aurait pas de lutte pour 
l’existence, et par consequent point de selection naturelle, 
tant qu’un grand nombre de formes n’auraient pas ete pro- 
duites. Des variations dans une seule espece habitant une sta- 
tion isolee, peuvent 6tre avantageuses et determiner une modi- 
fication dans toute la masse des individus, ou la naissance de 
deux formes distinctes. Mais, ainsi que je l’airemarqu6 a la fin 
de l’introduction, nous ne devons pas 6tre surpris de ce qu’il 
reste tant de points encore inexpliques sur l’origine des espfeces; 
si nous reflechissons k la profonde ignorance dans laquelle 
nous sommes quant aux rapports mutuels qui ont exist6 entre 
les habitants du globe dans les 6poques passees de son histoire. 

Objections diverscs. 

J’examinerai maintenant quelques-unes des objections qui 
ont ete faites a ma theorie, — et dont la discussion pourra 
edaircir plusieurs des points prec6demment traites, — sans 
cependant les aborder toutes, car plusieurs ont 6t6 faites par 
des auteurs qui ne sesont pas meme donn6 la peine de chercher 
k comprendre mamaniere de voir. C’est ainsi qu’un naturaliste 
allemand distingue a recemment afllrme que la partie la plus 
faiblede ma theorie etait de conSiderer tous lesetres organises 
comme imparfaits. Or, ce que j’ai reellement soutenu est que 
tous ne sont pas aussi parfaits relativement k leurs conditions 
respectives, qu’ils pourraient 3’6tre; ce que prouve le fait que, 
dans bien des parties du globe, un grand nombre de formes 
indigenes ont du c6der leur place 4 d’aulrcs venues du dehors 
et naturalisees. D’ailleurs, fussent-ils d’abord parfaitement 
adaptes aux conditions ambiantes, les etres organises ne 
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peuvent demeurer dans cet 6tat, lorsque les conditions se mo- 
diflent lentement, qu’autant qu’ils se modifient aussi; et per- 
sonae ne pourra contester que les conditions physiques d’un 
pays, ainsi que le nombre et la nature de ses habitants, ne 
soient susceptibles de changement. 

On a donn6 comrae argument que les plantes et les animaux 
n'ont probablement 6t6 modifies dans aucunepartie du monde, 
parce que , d’aprAs ce que nous savons de ceux de 1’Jtgypte, 
ils ne paraissent pas avoir change depuis 3000 ans. Les nom- 
breux animaux qui sontrestAs sans changement depuis le com- 
mencement de lfepoque glaciaire auraient pu fournir un argu- 
ment bien plus fort, car ils ont 6t6 exposes A de grandes modi- 
fications de climat, et ont emigtfe A d’immenses distances ; 
tandis qu’autant que nous le sachions, les conditions de la vie 
en h'gypte paraissent depuis 3000 ans 6tre resides uniformes. 
Le fait que peu ou point de modifications n’ont 6t6 elfectuAes 
depuis lfepoque glaciaire, pourrait avoir quelque valeur contre 
la th6orie qui admet la loi innAe et nAcessaire de dAveloppe- 
ment; mats elle est impuissante contre celle de la selection 
naturelle ou survivance du plus apte, laquelle implique seu- 
lement la conservation des differences individuelles, ou varia- 
tions de nature avantageuse, qui peuvent occasionnellement 
apparaitre dans quelques especes. 

Puisque la selection naturelle est si puissante, objecte-t-on 
encore, pourquoi tels ou tels organes n’ont-ils pas At6 modifies 
et aufeliotfes? Pourquoi la trompe de l’abeille ne s’est-elle pas 
allongAe pour pouvoir atteindre le nectar que sAcifete le trAfle 
rouge? Pourquoi l’autruche n’a-t-elle pas acquis la faculte de 
voler? Accordons que ces divers organes aient variA dans la 
bonne direction, — que le temps ait AtA insuflisant pour que la 
selection naturelle ait pu accomplir son oeuvre lente et gra- 
duelle dont les effets sont si souvent empAchAs par l’entre- 
croisement et la tendance au retour , — qui peut se (latter de 
connaUre assez bien l'histoire de la vie d’un Atre organise pour 
aflirmer quelle modification particuliAre pourrait en somme 
lui Sire la plus avantageuse? Pouvons-nous Atre certains qu’une 
trompe plus longue ne serait pas defavorable A 1‘abeille, en la 
genant dans 1’acte de sucer les innombrables petites fleurs sur 
lesquelles elle va butiner? Pouvons-nous Atresurs qu’un allon- 
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gement de sa trompe ne pourrait pas, par correlation, augmen- 
ter les dimensions des autres parties de la bouche, et peut-etre 
exercer quelque influence sur la construction si delicate des 
cellules de cire? Pour le cas de l’autruche, quelle 6norme 
quantitA de nourriture ne faudrait-il pas pour fournir 4 ce geant 
du desert la force n6cessaire pour 6lever et mouvoir dans l’air 
son enorme corps. Depareilles objections m6ritenti peine qu’on 
les prenne en consideration . 

Le cAlfebre pal6ontologiste Bronn termine sa traduction 
allemande de cet ouvrage en demandant comment, d’apres 
le principe de la selection naturelle, une variete peut vivre A 
c6t6 de 1’espece dont elle derive? Si toutes deux se sont adap- 
t6es it des habitudes ou & des conditions un peu differentes, 
elles pourraient vivre ensemble; bien que, dans les cas d'ani- 
maux errants et s’entrecroisant librement, les variet6s se 
trouvent presque toujoursdans des localites distinctes. Laissant 
de cftte les espfeces polymorphes, qui paraissent presenter une 
nature sp6ciale de variability, ainsi que les variations purement 
temporaires, telles que celles de la taille, l’albinisme, etc., 
autant que je puis en juger, les varietes permanentes se ren- 
contrent gAneralement dans des stations distinctes, habitant 
des localites hautes ou basses, sfcches ou humides. Bronn 
insiste ensuite sur ce que les espAces distinctes ne different 
jamais entre elles par un seul caractAre, mais sur plusieurs 
points, et i\ demande comment il se fait que la selection natu- 
relle ait invariablement affectA & la fois differentes parties de 
1’organisation ? Or, il n’y a aucune necessite de croire que 
toutes ces diverses parties aient 6t6 simultanement modifiees ; 
elles peuvent avoir 6te acquises les unes aprfes les autres , et 
ne nous paraissent s’Atre form6es en mAme temps, que parce 
qu’ elles ont 6te transmises ensemble. La correlation d’ailleurs 
rend compte du changement de plusieurs parties, lorsqu’une 
se modifie. Nous en trouvons la preuve dans nos races domes- 
tiques, qui, en mAme temps qu’elles different fortement par le 
caractAre motivanl la selection dont chacune a At6 l’objet, dif- 
ferent toujours, jusqu’i un certain point, par quelques autres 
caracteres. 

Bronn demande encore comment la selection naturelle peut 
justifier certaines differences, qui paraissent n’Atre d’aucune 



OBJECTIONS DIVERSES. 



437 



utility aux espfcces sur lesquelles on les remarque, telles que la 
longueur des oreilles ou de la queue, les replis de l’email des 
dents, dans les diflerentes espfcces de lifevres et de souris. Ce 
sujet a 6te lfecemment, en ce qui concerne les plantes, l’objet 
d’une discussion admirable de la part de Nageli. Get auteur 
adrnet que la selection naturelle a beaucoup fait, mais il emit 
que les families de plantes different les unes des autres, sur- 
tout par des caracferes morphologiques, qui paraissent n’avoir 
aucune importance pour la prosp6rit6 de Tespfece; ce qui le 
conduit k croire k une tendance innee au perfectionnement ou 
k un developpement progressif. II precise l’arrangement des 
cellules dans les tissus, celui des feuilles sur l’axe, comme des 
points sur lesquels la selection naturelle ne doit pas avoir eu de 
prise. On peuty ajouter les divisions num6riques des parties de 
la fleur, la position des ovules, la forme des graines, lors- 
qu’ellcnepeut avoir d’influence pour la dissemination, etc. Dans 
une discussion sur l’essai de Nageli, le professeur Weismann 
explique ces differences par la nature de 1’organisme variant 
sous Taction de certaines conditions; e’est pr6cis6ment ce que 
j’ai designe par Taction directe et definie des conditions de la 
vie, qui a pour elTet de faire varier de la mfime mantere tous 
ou la plupart des animaux de la mfime espfece. Si nous nous 
rappelons les cas tels que la formation des galles com- 
pliqu6es , certaines monslruosifes qu’on ne peut attribuer k 
des faits de retour, de soudure, etc., de fortes et brusques de- 
viations de structure, comme Tapparition d’une rose moussue 
sur un rosier ordinaire, — nous devons admettre que dans cer- 
taines conditions, Torganisation de Tindividu est, en vertu de 
sa propre loi de croissance, et independamment de l’accumula- 
tion graduelle de fegferes modifications h6r6ditaires, suscep- 
tibledfeprouverdeschangementsimportants. Diversesdiflerences 
morphologiques, sur lesquelles nous aurons k revenir, peuvent 
probablement se ranger sous ce chef; mais il se peut aussi que 
bien des differences aient, sans que nous puissions actuelle- 
ment la reconnattre, leur utility, ou Tayant eue autrefois, 
ont par consequent subi Taction de la selection naturelle. En 
outre on doit regarder un bien plus grand nornbre encore de 
differences morphologiques, comme le resultat n6cessaire, — 
par pression, le defaut ou Texcfcs de nourriture, Tinfluence 
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d’une partie form6e en premier sur une autre ne se d6velop- 
pant que plus tard, correlation, etc., — d’autres modifications 
adaptantes par lesquelles toutes les espfcces ont du passer dans 
le cours de leur longue descendance. 

Personne ne soutiendra que nous sachions actuellement 
l’usage de toutes les parties d’une plante, ou les fonctions de 
chaque cellule d’un organe donnA. Une foule de particularit6s 
dans la conformation des fleurs des Orchidees, telles que de 
fortes elevations ou cr6tes, et les situations relatives de diverges 
parties qu’on eut, il y a cinq ou six ans consider6os comme 
des differences morphologiques sans utilite, sont, A ce que 
nous savons aujourd’hui, importantes, et ont du subir Taction 
de la selection naturelle. On ne saurait actuellement expliquer 
pourquoi les feuilles dispos6es en spirale divergent entre elles 
suivant certains angles; mais nous voyons que leur arrangement 
est en rapport avec leur position, a 6gale distance des feuilles 
qui les entourent de toutes parts; et nous pouvons rationnelle- 
ment nous attendrea ce qu’on trouve plus tard, que ces angles 
sont dus A quelque cause, telle que l’addition de feuilles nou- 
velles a la spire comprimee dans le bouton* et en resultant aussi 
in6vitablement que la forme des cellules des abeilles, r6sulte 
de la mani&re dont ces insectes travaillent ensemble k leur 
construction. 

Dans certains groupes de plantes les ovules sont dresses, 
dans d’autres ils sont suspendus; et dans un petit nombre on 
trouve dans un m6me ovaire, un ovule dans la premiere et un 
second dans la dernifere position. Ges situations paraissent 
d’abord purement morphologiques et sans signification physio- 
logique; mais j’apprends du D r Hooker que de ces ovules d’un 
m6me ovaire, ce sont tantAt les supArieurs, tan td ties inffirieurs 
seuls qui sont fecondAs ; fait qui lui paralt devoir dApendre de 
la direction suivant laquelle pAnAlrent les tubes polliniques. 
S’il en estainsi, la position des ovules, rnArne lorsque Tun 
est droit, l’autre suspendu, pourrait dApendre de la sAlec- 
tion, d’une lAg&re deviation de situation, de nature A favoriser 
leur fecoudation et la formation de la graine. 

Quelques plantes d’ordres diffdrents, produisent habituelle- 
ment deux sortes de fleurs, les unes ouvertes et offrant la con- 
formation ordinaire, les autres incompl&tes et fermAes. Ges 
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dernferes ont des pAtales pvesque toujours feduits A Ifetat de 
simples rudiments; les grains de pollen sont plus petits ; cinq 
des famines alternes sont rudimentaires dans Y Ononis colum- 
ns; et dans quelques esp^ces de Viola, trois 6tarnines sont 
dans le nfeme 6 tat, deux conservent leurs fonctions propres, 
quoique fort rSduites dans leurs dimensions. Sur trente fleurs 
closes d’une violette indienne (dont le nom n’a pu Gtre dAter- 
min6, aucune des plantes n’ayant encore produit des fleurs 
parfaites), six n’avaient que trois sApales au lieu du chiffre 
normal de cinq. Selon A. de Jussieu, les fleurs closes d’une 
section des MalpighiacAes sont encore plus modifies ; les cinq 
famines opposes aux s A pales Atant toutes atrophies, et la 
sixieme opposAe A un pAtale seule dAveloppAe; or cette 
Atamine n’existe pas dans les fleurs ordinaires de ces espAces; 
le style est avortA, et les ovaires sont rAduits de trois A deux. 
Dans toutes les plantes prAcitAes, les petites fleurs closes sont 
fort utiles, car elles fournissent une grande quantity de graines, 
avec une faible dApense de pollen, tandis que les fleurs par- 
faites donnent lieu A des croisements occasionnels avec d’autres 
individus. Ces changements peuvent et doivent sans doute 
avoir AtA eflectuAs par selection naturelle ; j’ajouterai que 
presque toutes les gradations entre les fleurs parfaites et im- 
parfaites, peuvent quelquefois se rencontrer sur la mAme plante. 

Voici quelques exemples des modifications qui rAsullent 
nAcessairement d’autres changements, — par dAfautouexcAsde 
nourriture, — par pression ou d’autres influences inconnues. 
Dansle chAtaignier d’Espagne et dans quelques pins, les angles 
de divergence des feuilles different d’aprAs Schacht suivantque 
les branches sont horizon tales ou redressAes. Dans la Rue com- 
mune et quelques autres plantes, une fleur qui est ordinaire- 
ment lacentrale ou terminale, s’ouvre la premiAre, et presente 
cinq sApales et pAtales ainsi que cinq divisions de l’ovaire ; 
toutes les autres fleurs de la plante Atant tAtramAres. Dans 
YAdoxa, la lleur supArieure a le calice bilobA avec les autres 
organes tAtramAres, tandis que les fleurs qui 1’entourent 
ont gAnAralement le calice A trois lobe3 et les autres organes 
pentamAres ; et cette difference parait tenir A la manfere dont 
les fleurs sont resserrAes ensemble. Dans beaucoup de Com- 
posites, d’Ombelliferes et quelques autres plantes, les fleurs 
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de la circonf6rence ont la corolle beaucoup plus developp6e 
que celles du centre : fait qui est probablement dd a une se- 
lection naturelle, les fleurs se trou van t ainsi plus apparentes 
pour les insectes utiles ou meme n6cessaires aleur f6condation. 

Le d6veloppement plus considerable de la corolle entrainc 
frequemment une atrophie plus oumoins complete des organes 
reproducteurs. Un fait encore plus curieux est la difference, 
souvent tres-remarquable, qu’on constate dans la forme, la 
couleur et quelques autres caracteres, entre les graines de la 
circonf6rence et celles du centre. Dans les Carlhames et quel- 
ques autres Composees, les akfenes du centre possbdent seuls 
l’aigrette ; et, dans les Hyoxeris , un meme capitule fournit des 
akenesde trois formes diff6rentes. Dans certaines Ombelliferes 
les graines ext6rieures sont, d’aprfes Tausch, orthospermes, 
et la centrale coelosperme, — difference que De Candolle a 
considerei; comme ayant dans la famille une haute importance 
systematique. Si, dans des cas comme ceux qui precedent , 
toutes les feuilles, fleurs ou fruits, etc., d’une m6me plante, 
s’etaient trouv6s soumis exactement aux memes conditions 
externes ou internes, tous auraient sans doute presente les 
memes caracteres morphologiques, et il n’aurait point 6t6 n6- 
cessaire d’invoquer un principe de ddveloppement progress'd. 
Si une intervention de ce genre devait etre admise dans les cas 
des petites fleurs closes, ainsi que des animaux parasites de- 
grades, il faudrait l’appeler une tendance inn6e au d6veloppe- 
ment retrograde. 

On pourrait citcr de nombreux exemples de caracteres 
morphologiques variant considerablement dans les v6getaux 
de mfime espece, croissant prfes les uns des autres , ou suv 
la meme plante, caracteres dont plusicurs sont regardes comme 
ayant une valeur systematique importante. J’en signalerai quel- 
ques cas que j’ai eu occasion d’ observer. 11 serait inutile de citer 
ceux relatifs aux fleurs qui, sur une meme plante, peuvent 
etre indiff6remment t6tram6res, pentameres, etc. ; mais, comme 
lorsque les parties sont en petit nombre, leurs variations nu- 
mdriques sont toujours rares, je mentionnerai que, d’apres 
De Candolle, les fleurs du Papaver braclenlum ont deux s6pales 
et quatre petales (type ordinaire des pavots), ou trois sepales 
et six petales. Le mode du plissement des petales dans le bour- 
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geon est, dans laplupart des groupes, un caractdre morpholo- 
gique constant ; mais le professeur Asa Gray a constate dans quel- 
ques espdces de Mimulus une estivation qui est aussi frequem- 
ment celle des Rliinanthiddcs que celle des Antirrhfniddes, 
tribu A laquelle appartient le genre. Auguste Saint-Hilaire 
donne les cas suivants: Le genre Xanthoxylon , appartient 
k une division des Rutacdes avec un ovaire unique; mais, dans 
quelques espdces, on trouve des fleurs sur la mdme plante, 
ou sur un mdme panicule, portant un ou deux ovaires. Dans 
1’ IJelianthemum, la capsule est ddcrite comme uni ou tri-locu- 
laire, et dans //. mutabilc « une lame plus ou moins large, 
s’dtend entre le pdricarpe et le placenta. » Dans les fleurs de 
la Saponaria officinalis, le D' Masters a observe des cas de 
placentation tantdt marginale, tantdt centrale. Enfin Saint- 
Hilaire a rencontre vers la limite mdridionale extreme de 1’ ha- 
bitat de la Gomphia olcaiforrnis, deux formesqu’il prit d’abord 
pour deux espdces incontestables ; mais les ayant ultdrieurc- 
ment trouvdes croissant dans le mdme buissOn, il ajoute: « Yoila 
done dans un mdme individu des loges et un style qui se ratta- 
chent tantdt k uu axe vertical, et tantdt A un gynobase. » 
Dira-t-on de ces plantes, qu’elles ont dte surprises pro- 
gressant vers un 6 tat de ddveloppement supdrieur ? Je con- 
clurais, au contraire, de la grande variabilite de ces carac- 
tdres, qu’ils sont trds-peu importants pour la plante elle-mdme, 
quelle que puisse dtre la valeur que nous leur attribuons 
dans nos classifications. Bien qu’ignorant completement la 
cause deu rminante d’une modification donnee, il semble pro- 
bable, d’apres ce que nous savons des relations qui existent 
entre la variabilite etle ebangement des conditions, que, dans 
certaines circonstances, une des conformations peut avoir pre- 
valu sur l’autre et dtre devenue ainsi presque ou mdme tout- 
A-fait constante. Par le fait mdme que de telles differences sont 
sans importance pour la prospdrild de l’espdce, les faibles dd- 
viations qui pourraient se prdsenter lie seraient ni augmenlces 
ni accumuldes par sdlection naturelle, et seraient mdme sujeltes 
A s’ellaccr par entrecroisement avec d’autres individus. Toute 
conformation qui, aprds s’etre ddveloppde sous Pin fluence d'une 
sdlection prolongde, cesse d’dtre utile A l’espdce, redevient gd- 
ndralement variable, ainsi que nous le vovons dans les organes 
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rudiraentaires, qui Schappenl & l’influence de la selection natu- 
relle. ])’ autre part, lorsque par suite de la nature mfeme de 
l’organisme et d’un changement dans ses conditions, il a 
SprouvS des modifications dSfmies, mais sans importance pour 
la prospSrite de l’esp&ce, ces modifications ont pu Stre, et pa- 
raissent souvent avoir 6t6 transmises k peu prSs telles quelles 
k un grand nombre de descendants, d’ailleurs modifies sur 
d’autres points. Les poils ont 6t6 transmis k presque tous les 
mammiferes, les plumes k tous les oiseaux, les Scabies & tous 
les vrais reptiles. Toute conformation, quelle qu’elle soit, 
commune k un grand nombre de formes allies, a pour nous 
une haute valeur systSmatique ; aussi sommes-nous disposes k 
lui attribuer un grande importance vitale pour 1’espSce. Je suis 
done port6 k croire que des differences morphologiques que 
nous regardons comme essentielles, — telles que la disposition 
des feuilles, la division de l’ovaire, la situation des ovules, 
etc., — ont pu, dans bien des cas, surgir d’abord comme varia- 
tions ilottantes, pour devenir t6t ou tard k peuprbs constante3, 
graces k la nature de l’organisme, aux conditions ambiantes, 
ainsi qu’i l’entrecroisement. Ces caractSres morphologiques 
ne contribuant en effetpas k la prospSritS del’espSce, la sSlec- 
tion naturelle est restSe sans influence sur eux, et n’a point 
accumulS et fixS les variations iSgSres qu’ils ont pu occasion- 
nellement presenter. Nous arrivons ainsi & 1’ Strange rSsultat 
que les caraclSres de moindre importance pour la vie de l’es- 
pSce sont ceux auxquels le naturaliste systSmatiste attache 
le plus de valeur; mais en traitant plus loin du principe gSnS- 
tique de la classification, nous verrons que le fait n’est point 
aussi paradoxal qu’il le paralt d’abord. Fiualement, quoiqu’on 
doive penser de cette maniSre de voir, autant que je puis en 
juger, aucun des cas prScitSs ne me paralt fournir de fail de na- 
ture lL Stablir la preuve de 1'existence d’une tendance innSe 
vers la perfectibilitS ou le dSveloppement progressif. 

Je ne signale plus que deux autres objections : un bota- 
niste distinguS, M. H. C. Watson, croit que j’ai attribuS trop 
d’ importance k la divergence des caracteres (k laquelle il pa- 
ratt croire d’ailleurs), et que ce qu’on pourrait appeler leur 
convergence a du Sgalement jouer un r61e. Ce sujet fort com- 
pliquS ne saurait Stre discutS ici; je me bornerai & remarquer 
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que si deux especes, de deux genres voisins, donnaient chacune 
naissance k des especes nouvelles et divergentes, je puis ad- 
mettre qu’elles pourraient peut-6tre se rapprocher d’assez pres 
pour qu’il convint de les grouper dans un m6me genre nou- 
veau, et qu’ainsi deux genres vinssent converger en un seul; 
mais, en raison de la puissance de I’h6r6dil6 des di (Terences 
deja existantes chez les especes parentes, et de leur tendance 
k varier d’une manure dissemblable, il semble difficile que les 
deux nouveaux groupes ne dussent pas former au moins des 
sections distinctes dans le genre, 

M. Watson objecte encore que Taction continue de la se- 
lection naturelle avec divergence des caracteres, doit tendre k 
produire un nombre indefini de formes specifiques. En ce qui 
concerne les conditions inorganiques seulement, il est probable 
qu’un nombre considerable d’esp6ces pourrait promptement 
s’adapter A toutes les diversites nombreuses de chaleur, d’hu- 
midite, etc.; mais j’attribue une importance bien plus grande 
aux relations r6ciproques des etres organises; car k mesure 
que le nombre des especes va croissant dans une localite, les 
conditions organiques de la vie vont se compliquant toujours 
davantage. Il semble au premier aspect qu’il n’y a pas de li- 
mites aux diversifications de conformation qui peuvent 6tre 
avantageuses, et, par consequent, aucune limite au nombre 
d’esp6ces 4 naltre. Nous ne savons pas mdme si 1’aire la plus riche 
est pourvue de son maximum possible de formes specifiques, 
et nous voyons qu'un grand nombre de plantes europeennes 
se sont naturalisees au Cap de l!onne-Esp6rance, et en Aus- 
tralie,pays olfrant deja des faunessi abondantes et si riches en 
especes. La g6ologie nous montre que le nombre des especes de 
coquilles n’a que peu ou point augmcnte depuis Torigine de l’e- 
poque tertiaire, non plus que les mamrnif6res depuis le milieu 
de la m6me periode. Quel est done Tobstacle qui empfiche 
Taugmentatioti indefmie du nombre des especes? La soinme de 
vie (je n’entends pas le nombre des formes specifiques), 
dont une surface donnee est capable, d6pendante comine die 
Test des conditions exterieures, doit 6tre limitee; par conse- 
quent, si un espace determine est occupe par un grand nombre 
d’ especes, la plupart d’entre elles seront representecs par peu 
d’individus, et seront plus exposees k etre detruites en suite 
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de fluctuations accidentelles dans la nature des saisons, ou 
dans le nombre de leurs ennemis. La marche de l’extermina- 
tion sera dans ces cas rapide ; celle de la formation de nouvelles 
espAces restant toujours trAs-lente. Supposons comme cas ex- 
treme, qu’il y eCit en Angleterre autant d‘ espAces qu’elle ren- 
ferme d’individus, le premier hiver rigoureux ou le premier 
6t6 trAs-sec, causeraient l’extermination de milliers d’entre 
elles. Les especes rares, — et toutes le deviendraient si leur 
nombre s’augmentait indefiniment dans un pays, — ne pre- 
set: tan t dans un temps donne que peu de variations avanta- 
geuses, ont par consequent moins de chances de donner nais- 
sance A de nouvelles formes spAcifiques. Lorsqu’une espAce est 
devenue fort rare , les croisements consanguins contribuent a 
hater son extermination, et quelques auteurs pensent qu’on 
doit rattacher A cette cause la degeneration de l’aurochs en 
Lithuanie, du cerf en ticosse, de l’ours en Norv6ge, etc. Enfin, 
et ceci me paralt 1’AlAment principal, une espAce dominante 
qui a dejA vaiucu plusieurs concurrents dans son pays, tendra 
A se rApandre et A en supplanter beaucoup d’autres. A. De 
Candolle montre que les espAces d6jA remarquables par leur 
extension , tendant gAneralement A se rApandre toujours plus 
largement et par consequent a supplanter et A exterminer 
diverses espAces dans diverses rAgions, arrAtent ainsi T augmen- 
tation demesurAe des formes spAcifiques dans le monde. Le 
docteur Hooker a rAcemment montrA que, dans la region sud- 
est de l’Australie, qui parait avoir AtA envahie par de nombreux 
produits provenant de diverses parties du globe, les espAces 
australiennes indigAnes ont considArablement diminuA de 
nombre. Je ne prAtends point dAterminer ici quelle peut Atre 
la valeur respective de ces dilfArentes considArations , mais 
elles doivent rAunies, limiter certainement dans chaque pays, 
la tendance A un accroissement indAfini des formes spAcifiques. 



IUsumL 

Si, au milieu des conditions changeantes de la vie, les 
Atres organises oflrent, dans toutes les parties de leur confor- 
mation, des dilfArences individuelles, fait qu’on ne saurait 
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contester; si la raison g6om6trique de son augmentation ex- 
pose chaque espfece a une lutte s6v6re pour l’existence, k un 
age, une saison, ou une p6riode quelconque de sa vie, point 
qui n’est pas moins certainement incontestable ; alors, en tenant 
compte de la complexity infinie des relations r6ciproques qu’ont 
entre eux et avec leurs conditions d’existence tous les £tres 
organises, causes determinantes d’une diversity infinie de con- 
stitutions, de conformations et de moeurs, qui peuvent Ieur etre 
avantageuses, il serait extraordinaire qu’il ne dut jamais sur- 
venir de variations utiles a leur prosperite , comme il s’en 
est tant presents que l’homme a utilises. Si des variations 
utiles & un 6tre organist apparaissent, les individus aflectes 
doivent assurement avoir une meilleure chance de l’emporter 
dans la lutte pour l’existence, de survivre, et, en vertu de l’h6- 
r6dite, de produire des descendants semblablement caracte- 
ris6s. G’est ce principe de conservation, de survivance du mieux 
adapts, que j’appelle selection naturelle. Il conduit k 1’amS- 
lioration de chaque Stre dans ses rapports avec les conditions 
organiques et inorganiques dans lesquelles il vit ; et, par con- 
sequent, vers ce qu’on peut, dans la majority des cas, consi- 
dSrer comme un Stat progressif d’organisation. NSanmoins, des 
formes infSrieures et simples pourront durer longtemps, lors- 
qu’elles seront bien adaptSes aux conditions peu complexes de 
Ieur existence. 

L’hSrSditS des qualitSs aux ages correspondants permet k 
la selection naturelle d’agir sur l’oeuf, la graine, ou le jeune 
age, et de les modifier aussi bien que les formes adultes. Chez 
un grand nombre d’animaux, la selection sexuelle vient en 
aide k la selection ordinaire, en assurant aux males les plus 
vigoureux et les mieux adaptes la descendance la plus nom- 
breuse. La selection sexuelle contpibuera aussi k d6velopper 
des caracteres utiles aux males, settlement dans leurs luttes 
avec d’autres males, caracteres qui pourront se transmettre, 
suivant la forme d’heredite pr6dominante, soit a un sexe seul, 
soit aux deux. 

C’est en pesant la partie generate des faits que nous don- 
nerons dans les chapitres suivants, qu’on pourra juger si c’est 
bien ainsi que la selection naturelle a du agir, en adaptant a 
leurs conditions multiples et k leurs stations respectives, les 

to 
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diverses formes vivantes. Nous voyons ddj& comment elle de- 
termine 1’ extinction , que la g£ologie nous enseigne comme un 
des faits saillants de l’histoire de la terre. Elle conduit encore 
a la divergence des caractfcres ; car plus les fitres organises 
divergent entre eux par leur conformation , leurs moeurs et 
leur constitution , plus ils peuvent subsister en grand nombre 
sur une surface donn6e, — ce que nous pvouvent les habitants 
d’une petite region ou les productions naturalisees. Pendant 
la modification des descendants d’une espece et pendant la 
iutte incessante de toutes pour augmenter en nombre, leurs 
descendants auront d’autant meilleures chances de 1’emporter 
dans le combat general pour l’existence, qu’ils seront plus 
dilferents entre eux. Les faibles differences dislinguant ainsi 
les varietes d’une me me espece, tendent constamment k s’ aug- 
mented et finissent par atteindre le niveau des differences plus 
grandes qui existent entre les especes d’un m6me genre ou 
meme entre genres distincts. 

Nous avons vu que ce sont les especes communes, les plus 
rdpandues et appartenant aux genres les plus grands dans 
chaque classe, qui varient le plus, et tendent par consequent 
a transmettre & leurs descendants la superiority qui les rend 
deje, dominants dans leur pays. La selection naturelle entralne 
a la divergence des caractferes et i l’extinction des formes in- 
term6diaires et moins ameiiorees. Ces principes permettent 
d’expliquer la nature des afiinites, et les distinctions g6n6rale- 
ment bien definies que prdsentent, dans toutes les classes, les 
innombrables etres organises k la surface du globe. C’est un 
fait reellement etonnant, — et que nous meconnaissons trop 
facilement, — que partout, dans le temps et dansl’espace, tous 
les etres, plantes et animaux, se trouvent r6unis par groupes 
naturels subordonnds k d’&utres groupes, — de maniere que 
les varietes de la mfime espece soient les plus voisines entre 
elles; que les especes d’un meme genre le soient un peu moins 
et d’une maniere plus indgale, formant des sections et des 
sous- genres; que les especes de genres distincts soient encore 
plus eloignees; enfin, que les genres prdsentent des analogies 
plus ou moins prononcdes, justifiant leur groupement en sous- 
familles, families, sous-ordres, ordres, sous-classes et classes. 
Dans chaque classe ces divers groupes, subordonnds les uns 



RfiSUMft. 



<47 

aux autres, ne peuvent pas Gtre disposes suivant une sGrie li- 
nGaire, mais semblent plutdt se grouper autour de certains 
points, eux-mfemes rGunis autour d’autres centres formant ainsi 
une suite indGfinie de cycles. Ce fait capital de la classification 
des Gtres organises reste incomprehensible dans l’hypothfese 
d’une crGation indGpendante de chaque espfece; mais elle s’ex- 
plique par ThGrGditG et Taction complexe de la selection natu- 
relle, Textinction et la divergence de caractferes qui en rGsultent, 
ainsi que le montre le tableau que nous avons donnG plus haut. 

On a quelquefois represents par un arbre les aflinitGs de 
tous les Gtres d’une mGme classe, et je crois que cette image 
est, sous plusieurs rapports, trfes-juste. Les ramuscules verts 
et bourgeonnants peuvent repr6senter les espfeces existantes, et 
ceux des annGes prScedentes figurent la longue succession des 
espfeces Gteintes. A chaque pGriode de croissance, les nouveaux 
ramuscules cherchant A surgir de tous cGtGs, finissent par dG- 
passer ettuer ceux qui les entouraient, comme certaines espGces 
et groupes d’ espfeces ont de tout temps vaincu d’autres espGces 
dans la grande lutte pour Texistence. Les rameaux rGunis en 
branches plus fortes, celles-ci en branches de moins en moins 
nombreuses, Gtaient eux-mGmes une fois, lorsque T arbre 
Gtait plus petit, des rameaux bourgeonnants; et les connexions 
entre les anciens bourgeons et les nouveaux par ces branches 
ramifiGes reprGsententbien la classification de toutes les espfeces 
Gteintes et vivantes en groupes subordonnGs. Des nombreux 
rameaux qui prospGraient alors que l’arbre n’Gtait qu’un buisson, 
deux ou trois seulement, devenus les grandes branches prin- 
cipales, ont survGcu et portent toutes les ramifications subsG- 
quentes; de mGme que de toutes les formes ayant vGcu dans 
les Gpoques gGologiques reculGes, un fort petit nombre ont 
encore des descendants vivants et modifiGs. Dfes la premifere 
croissance de l’arbre, plus d’une branche a du pGrir et tomber; 
et ces branches, de grosseurs diverses et perdues, reprGsentent 
tous ces ordres, families et genres, qui n’ont actuellement 
plus de reprGsentants vivants, et que nous ne connaissons qu’a 
TGtat de fossiles. De mfeme que $a et 1A nous voyons, surgis- 
santsurun point dequelque bifurcation infGrieuredu tronc, une 
mince branche Ggaree, qui, favorisGe, a survGcu, de meme, 
nous rencontrons occasionnellement queique animal comme 
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rOrnithorinque ou le Lepidosiren.qui, parses affinity, rattache 
entre elles, sous quelques rapports, deux grandes branches de 
l’prganisation , et doit probablement k une situation prot6- 
g6e d’ avoir 6chapp6 h une concurrence fatale. De mfime que, 
pendant leur croissance, les bourgeons en produisent de nou- 
veaux, qui, k leur tour, lorsqu’ils sont vigoureux, poussenten 
tous sens des rameaux qui dGpassent et 6touflent les rameaux 
plus faibles, je crois que la g6n6ration en a agi de mfime pour 
le grand arbre de la vie, dont les branches mortes et bris6es 
sont enfouies dans les couches de l’6corce terrestre, pendant 
que ses magnifiques ramifications vivantes et sans cesse renou- 
vel6es, en couvrent la surface. 
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F.fTets du changoroont de« conditions. — Combinaisons do la selection naturelle avec 1‘us.icti 
el lo ddfaut d'usago; organos do vol et do vision. — Acolimatation. — Variation cor 
relative. — Compensation et dconomie do croissance. — Fansses correlations. — Variu 
bilitd dos conformations organisdes multiples, rudimentaires ou infdrioures. — Variabilite 
considerable dos parties extraordinairement ddvoloppdes : variabilite plus grande dex 
caractdres spdciflques qua gdndriquas variabilite dos earaetbros sexuels secondaires. • - 
Variations analogues dans les espdces d'un tnerae genre. — Retour A des caractdres de- 
puis longtemps perdus. — Rdsumd. 



Je me suis jusqu’i present quelquefois exprim6 comme si 
les variations, — si communes et si diverses chez les fitres 
organises soumis k la domestication et 4 un degr6 moindre 
chez ceux qui se trouvent k l’etat de nature, — etaient dues 
au hasard. Ge terme, qui, cela va sans dire, est incorrect, sert 
simplement k indiquer notre ignorance complete de la cause 
de chaque variation particultere. Quelques auteurs croient que 
la production des differences individuelles ou de legfcres devia- 
tions de conformation est autant une fonction du system c 
reproducteur que peut 1’etre la ressemblance de l’enfant k ses 
parents. Mais les fails, que les variations et les monstruosites 
surgissent plus frequetnment i l’etat domestique qu’i l’etat de 
nature, ainsi que la plus grande variabilite des especes & dis - 
tribution etendue comparees k celles dont l’extension est res- 
treinte, semblent montrer que la variabilite est en relation 
directe avec les conditions exterieures auxquelles chaquc 
espece a, pendant plusieurs generations successives, pu etre 
expos6e. J’ai cherche h etablir, dans le premier chapitre, 
que les changements dans les conditions agissent des deux 
manures : directement sur tout ou partie de l’organisme, ou 
indirectement par l’intermediaire du systfcme reproducteur. 
Dans tous les cas, deux facteurs sont en presence, la nature de 
l’organisme, de beaucoup le plus important des deux, et celle 
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des conditions elles-mAmes. L’action directe de ces demises 
determine des rAsultats dAfinis ou indefinis. Dans ce dernier 
cas, l’organisation parait devenir plastique et prAsente une 
variability extrAmement flottante. Dans le premier, la nature 
de l’organisme est telle que, soumis A certaines conditions, il 
cAde facilement, et que tous ou la plupart des individus se 
modifient de la mAme maniAre. 

11 est fort difficile de determiner jusqu’A quel point les 
changements de conditions, telles que le climat, la nourri- 
ture, etc., peuvent agir d’une maniAre dAfinie. 11 y a quelque 
raison de croire que, avec le temps, leurs effets ont dd fit re 
plus grands qu’on ne peut l’Atablir par 1’ experience directe; 
toutefois nous pouvons sans craintc dire que ce n’est point 
A leur action seule qu’on doit attribuer les innombrables et 
complexes coadaptations de conformation que nous observons 
dans la nature. On peut, dans les cas suivants, reconnaltre que 
les conditions ont exercA quelque action dAfinie. E. Forbes 
assure que, A leur limite vers le midi et vivant dans une eau 
plus profonde, les coquilles de mollusques sont plus brillam- 
ment colorAes que celles venant de pays plus au nord, ou de 
profondeurs plus considerables; toutefois ces assertions ont AtA 
rAcemment con teste es. 

M. Gould admet que des oiseaux de mAme espAce ont les 
couleurs plus vives dans une atmosphere limpide, que lors- 
qu’ilsvivent dans une lie ou sur les cAtes; et Wollaston est 
convaincu que l’habitation prAs des c6tes affecte la coloration 
des insectes. Moquin-Tandon donne une liste de plantes dont 
les feuilles deviennent charnues, ce qui n’est pas leur cas dans 
leurs stations ordinaires, lorsqu’elles croissent dans le voisi- 
nage de la mer. D’autres cas semblables pourraient encore 
Atre citAs. 

Le fait que des variAtAs d’une espAce se trouvant dans des 
localitAs occupAes par d’autres espAces, acquiArent parfois 
quelques-uns des caractAres de ces derniAres, appuie 1’idAe 
que les espAces ne sont que des variAtAs bien marquAes et 
permanentes. Ainsi les espAces de mollusques des mers peu 
profondes des tropiques ont des coquilles A couleurs bien plus 
vives que celles des mollusques des mers froides et profondes. 
Les oiseaux des continents ont aussi, d’aprAs M. Gould, des 
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couleurs plus brillantes que ceux qui habitent les lies. Les 
espfeces d’insectes du bord de la mer ont souvent un aspect 
sombre et mfetallique, et les plantes vivant dans les mfemes 
conditions sont sujetles k avoir les feuilles charnues. Dans la 
supposition de la creation de chaque espfece, on dira que tel 
insecte, par exemple, a fetfe crfefe avec une couleur mfetallique, 
parce qu’il devait vivre prfes de la mer, mais que tel autre a 
acquis cet aspect par variation aussitdt qu’il a atteint les 
cbtes. 

l^tant donnfee une variation avantageuse k un fetre, nous ne 
saurions estimer la part qu’il faut attribuer k Taction accumu- 
latrice de la sfelection naturelle, et cellc qui peut revenir k 
Taction dfefinie des conditions de l’existence. Ainsi, les pelle- 
tiers savent bien que les animaux d’une espfece donnfee ont la 
fourrure d’autant plus fepaisse et plus belle qu’ils vivent plus 
au nord ; mais comment apprfecier quelle est la part de cette 
difference due au fait que les individus les plus chaudement 
couverts ont fetfe favorisfes et conscrvfes pendant plusieurs 
gfenferations, et quelle est celle due k Taction directe de la 
rigueur du climat? Car il paralt, en elTet, que le climat 
exerce une action directe sur le pelage de nos mammifferes 
domestiques. 

On peut citer des exemples de varifetfes semblables dferivant 
d’une mfeme espfece, et qui se sont produites dans des condi- 
tions extferieures aussi diffferentes qu’on peut les concevoir; et, 
d’autre part, de varifetfes dissemblables ayant pris naissance 
sous des conditions en apparence identiques. On connalt aussi 
de nombreux exemples d’espfeces ne variant pas, et conservant 
leur type, quoique vivant sous les climats les plus opposfes. Les 
considferations de ce genre me portent A ne pas attribuer une 
grande importance A Taction directe et dfefmie des conditions 
extferieures; toutefois je dois reconnaitre qu’on peut appuyer 
T opinion opposfee par des arguments gfenferaux ayant de la 
valeur. 

On peut, dans un certain sens, dire que les conditions 
extferieures causent non-seulement la variabilitfe, mais qu’elles 
comprennent aussi la sfelection naturelle ; car ce sont elles qui 
dfecident de la varifetfe qui doit survivre. Mais lorsque la sfelec- 
tion dfepend de l’intervention de 1’homme, les deux felfements 
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de modification deviennent distincts; les conditions causant la 
variability et la volonte humaine, qu’elle agisse d’une manure 
consciente ou non, accumulant les variations dans des direc- 
tions donnees et correspondant A la survivance du plus apte 
dans la nature. 



E/fels de I'usage et du defaut tf usage, reglis par la selection 
naturelle. 

II est incontestable que, chez nos animaux domestiques, 
I’usage fortifie et dOveloppe certaines parties, que le defaut 
d’usage les diminue, et que des modifications de cette nature 
sont h6r6ditaires. Des termes de comparaison, nous permet- 
tant de juger des diets de i’usage ou d’un defaut d’usage pro- 
long^ dans l’6tat de nature, nous manquent, parce que nous 
ne connaissons jamais les formes parentes; mais on constate 
chez beaucoup d’animaux des conformations qui s’expliquent 
par le defaut d’usage. Ainsi que le remarque le professeur 
Owen, il n’y a pas dans la nature d’anomalie plus grande que 
celle d’un oiseau incapable de voler, et il y en a plusieurs dans 
ce cas. Le canard A ailes courtes de 1’AmArique du Sud ne 
peut que battre la surface de 1’eau avec ses ailes, qui sont A 
peu prfes dans l’etat de celles du canard Aylesbury domes- 
tique. Les grands oiseaux terrestres n’ayant recours au vol que 
rarement et pour 6chapper au danger, je crois qu’il faut attri- 
buer au defaut d’usage, l’etat presque apt&re de plusieurs 
oiseaux qui habitent ou ont rAcemment habits certaines lies 
ocAaniques depourvues de tout animal carnassier. L’autruche 
habite, il est vrai, des continents et est exposAe a des dangers 
auxquels elle ne peut 6chapper par le vol , mais elle peut se 
defendre contre ses ennemis, comme beaucoup de petits mam- 
miferes, A coups de pied. Nous pouvons supposer que l’ancfitre 
du genre Autruche avait des habitudes semblables A celles de 
l’Outarde, et que la selection naturelle ayant, dans le cours 
des generations, augmente la taille et le poids de son corps, 
ses jambes se sont d6velopp6es par I’usage, tandis que ses 
ailes ont diminue au point de devenir incapables de servir au 
vol. 
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Rirby a observe que les tarses anterieurs de beaucoup de 
bousiers miles sont souvent arraches et font defaut; sur dix- 
sept exemplaires de sa collection, pas un n’en avait conserve 
la moindre trace. Dans YOniles apelles, les tarses sont si 
ordinairement perdus qu’on a decritcet insecte comme en etant 
depourvu. Dans d’autres genres ils existent, mais A un etat 
rudimentaire. Dans YAleuchus, le scarabee sacr6 des ligyptiens, 
ils manquent totalement. La demonstration de l’her6dite des 
mutilations accidentelles n’est pas encore tout k fait decisive; 
cependant le cas remarquable observe par Brown-Sequard, de 
l’heredite, chez les cochons d’lnde, d’une 6pilepsie caus6e par 
une operation faite k la moelle epiniere, doit nous empecher 
de la nier absolument. L’ absence totale des tarses anterieurs 
chez l’Ateuchus, et leur etat rudimentaire chez quelques autres 
genres, est probablement le r6sultat d’un long defaut d’usage, 
car, comme on rencontre beaucoup de bousiers priv6s de leurs 
tarses, ils doivent les avoir perdus des le commencement de 
leur existence, ce qui montre que ces organes ne peuvent avoir 
chez ces insectes ni importance, ni utilite. 

Nous pouvons, dans quelques cas, attribuer au defaut 
d’usage des modifications de conformation qui paraissent dues 
entierement ou principalement k la selection naturelle. M. Wol- 
laston a observe le fait remarquable que, sur 550 espfeces de 
col6opteres habitant Madere (on en connatt davantage mainte- 
nant), il y en a 200 dont les ailes sont trop imparfaites pour 
qu’elles puissent voler ; et que, sur 29 genres indigenes, pas 
moins de 23 ont leurs especes dans cet etat. 

Dans dilf6rentes parties du globe, les coleopteres sont sou- 
vent emportes par le vent en mer, oil ils perissent; ceux de 
l'lle de Madere, ainsi que le remarque M. Wollaston, se tien- 
nent caches, jusqu’A ce que le vent soit tombe et que le soleil 
brille. La proportion de coleopteres apteres est plus conside- 
rable dans les deserta exposees aux vents qu’e Madere meme; 
— le fait extraordinaire sur lequel M. Wollaston insiste parti- 
culierement, que certains grands groupes de ces insectes, dont 
les moeurs necessitent un etat de vol frequent, et qui sont Ires- 
nombreux ailleurs, manquent compietement dans l’lle; — 
toutes ces considerations me portent a croire que l’etat aptere 
de tant de coleopteres de Madere est principalement du k une 



184 



EFFETS DE L’USAGE 



action de selection naturelie combinee avec le defaut d’usage. 
En eflet, pendant les generations successives, tout individu 
volant le moins, soit par paresse, soit par imperfection de ses 
ailes, aura eu plus de chances de surviyance en n’etant pas 
emporte en mer, tandis que, d’autre part, les coieopteres dis- 
poses a prendre souvent leur vol auront dit plus souvent 6tre 
entratn6s loin des c6tes et par consequent detruits. 

Les insectes de l’lle de Madfere, qui ne sont point terricoles 
et, comme les lepidoptferes et certains coieopteres, vivant sur 
les fleurs, sont par consequent obliges de voier habituellement 
pour pouvoir chercher leur subsistance, ont des ailes qui, loin 
d’etre reduites, sont plut6t agrandies. Ceci est tout A fait com- 
patible avec la selection naturelie, car, pour tout insecte nou- 
vellement arrive dans l’lle, la tendance de la selection A agran- 
dir ou A r6duire ses ailes a da depen di e ou de ce que la 
plupart des individus auront r6ussi a resister aux vents, gr&ce 
A la puissance de leur vol, ou de ce que, au contraire, ils auront 
renonce & ce mode de locomotion. De m6me que, pour des 
marinsnaufrag6s prfes d'une c6te, il aurait mieux valu, pour les 
bons nageurs, qu’ils eussent pu nager un peu plus longtemps, 
et il edt ete preferable, pour les mauvais nageurs, qu’ils 
n’eussent pas su nager du tout et qu’ils fussent restes sur les 
debris du navire. 

Les yeux des taupes et de ,'quelques rongeurs fouisseurs 
sont rudimentaires, et, dans quelques cas meme, entierement 
recouverts par la peau et les poils. Cet 6tat des yeux est pro- 
bablement da a une reduction graduelle determinee par le 
defaut d’usage et aidee par selection naturelie. Les Ctenomys, 
rongeurs de l’Amerique du Sud, dont les mceurs sont encore 
plus souterraines que celles de la taupe, sont frequemment 
aveugles, a ce que j’ai appris d’un Espagnol qui en a souvent 
capture. J’en ai eu un que j’ai conserve vivant et qui etait cer- 
tainement dans cet etat, cause, a ce qu’a demontre sa dissec- 
tion, par une inflammation de la membrane nictitante. L’in- 
flammation frequente des yeux devant 6tre nuisible a tout 
individu, et ces organes n’etant d’aucune necessite aux animaux 
qui vivent sous terre, leur reduction en grosseur, suivie de la 
soudure des paupieres et de leur protection par des poils, 
pourrait 6tre autant de consequences avantageuses d’un defaut 
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<V usage, dont la selection naturelle teodrait A assurer les effets. 

Divers animaux, appartenant A des ordres diflTArents et 
habitant les grottes souterraines de la Carniole et du Kentucky, 
sont aveugles. Chez plusieurs crustacAs, le pAdoncule portant 
l’oeil est conservA, bien que l’ceil soit absent ; le support du 
tAlescope existe, mais le tAlescope lui-mAme et ses verres font 
dAfaut. Comme il est difficile de supposer que des yeux, bien 
qu’inutiles, puissent Atre nuisibles A des animaux vivant dans 
1’obscuritA, leur absence ne peut Atre attribuAe qu’au dAfaut 
d’usage. Un de deux individus du rat de caverne ( Neotomn ), — 
capturAs par le professeur Silliman, A environ un demi-mille 
de 1’entrAe de la grotte, par consAquent pas dans les parties les 
plus profondes, — avait les yeux grands et brillants. Ces ani- 
maux, soumis pendant un mois A une lumiAre graduAe, paru- 
rent, A ce que m’apprend le professeur Silliman, avoir acquis 
une vague aptitude A percevoir les objets. 

11 semble difficile de s’imaginer des conditions extArieures 
plus semblables que celles de vastes cavernes creusAes, dans 
de profondes couches calcaires, dans des pays ayant A peu prAs 
le mAme climat. Dans 1’hypothAse done que les animaux aveu- 
gles ont Ate crAAs sApar Ament pour les cavernes amAricaings et 
europAennes, on devait s’ attendee A trouver une grande simi- 
litude dans leur conformation et leurs affinitAs. Or, la compa- 
rison des deux faunes montre qu’il n’en est point ainsi; et en 
ce qui concerne le3 insectes seuls, Schiodte remarque que « nous 
ne pouvons done considArer l’ensemble du phAnomAne que 
comme un fait purement local, et l’analogie qui existe entre 
quelques formes dela grotte du Mammouth (Kentucky) et celles 
tie la Carniole, que comme l’expression de l’analogie gAnArale 
qui s’ observe entre la faune de 1’AmArique du Nord et celle de 
l’Europe. » Nous devons done supposer que ties animaux amA- 
ricains, douAs d’une facultA de vision ordinaire, ont AmigrA 
lentement et par gAnArations successives du monde extArieur 
j usque dans les anfractuositAs les plus profondes des cavernes 
du Kentucky; ce que les animaux europAens ont fait de leur 
c6tA dans celles de la Carniole. Schiodte ajoute : « Nous regar- 
dons les faunes souterraines comme de pelites ramifications 
qui, dAtachAes des faunes gAographiquement JimitAes du voisi- 
nage, ont pAnAtrA sous terre et, A mesure qu’elles s’y Atendaient 
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davantage dans 1'obscurilA, se sont accommodAes k leurs nou- 
velles conditions ambiantes. Des animaux pea diffArents des 
formes ordinaires mAnagent la transition de la lumifere k l’ob • 
scuritA, les uns Atant conform As pour vivre dans un demi-jour, 
les autres adapts, par une structure toute particulifere, k 
1’ obscurity complete. » Ges remarques de Schifedte s’appliquent 
A des espfeces distinctes. Quand, aprfes de nombreuses genera- 
tions, 1’ animal aura atteint les derniferes profondeurs, le defaut 
d’ usage aura plus ou moins completement atrophie ses yeux, 
et la selection naturelle aura peut-6tre determine d’autres 
changements compensant la c6cit6, tels qu’un allongement des 
palpes ou des antennes. Ces modifications n'en laisseront pas 
moins subsister les aflinites existant entre les animaux de 
caverne et les autres habitants du continent, soit en AmA- 
rique, soit en Europe. Gela est, en eflet, le cas pour quelques 
animaux des grottes souterraines d’Amerique, ainsi que me 
l’apprend le professeur Dana ; et de mfeme, quelques-uns des 
insectes des grottes europAennes sont tres-voisins de ceux qui 
vivent A 1’extArieur dans le pays. Dansl’hypothfese de la crea- 
tion independante, il serait difficile de donner une explication 
rationnelle de cette affinite qui existe dans les deux continents, 
entre les animaux souterrains et ceux qui peuplent la surface. 
Nous devons d’ailleurs nous attendre k trouver, cbez les habi- 
tants des grottes souterraines de l’ancien et du nouveau monde, 
l’analogie que nous remarquons dans la plupart de leurs autres 
productions. Sur des rochers ombragAs, et loin des grottes, on 
rencontre en abondance une espfece de Bathyscia aveugle; la 
perte de vision chez 1’ espfece de ce genre qui habite les grottes 
souterraines n’est probablement pas en rapport avec l’obscu- 
ritA de son habitat, car il est tout naturel qu’un insecte dAjA 
privA de la vue puisse s’ adapter d’emblAe k vivre dans des 
grottes obscures. Un autre genre aveugle, 1’ Anophihalmus , 
prAsente une remarquable particularitA; d’aprAs M. Murray, 
ses diverses espfeces distinctes habitent plusieurs grottes diflfA- 
rentes en Europe et dans le Kentucky, et le genre ne se trouve 
nulle part ailleurs que dans ces milieux obscurs. Il est possible 
que le ou les ancAtres de ces diverses espfeces aient pu autre- 
fois, alors qu’ils possAdaient des yeux, avoir AtA largement 
dissAminAs sur les deux continents, et s’Atre depuis Ateints 
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partout, except^ dans les endroits retires qu’ils occupentactuel- 
lement. Loin d’etre surpris des anomalies que prAsentent plu- 
sieurs de ces anirnaux souter rains, comme l’Amblyopsis, pois- 
son aveugle signal^ par Agassiz, et le ProtAe, Agalement 
aveugle, dans ses rapports avec les reptiles europdens ; je suis 
plutot 6tonn6 qu’un plus grand nombre de dAbris de la vie 
passAe n’aient pas 6t6 conserves, en raison du peu de concur- 
rence A laquelle les habitants de ces sombres demeures ont et6 
exposes. 



Acclimalalion. 

L’habitude est hArAditaire chez les plantes : ainsi l’Apoque 
de la floraison, la quantity de pluie nAcessaire pour assurer la 
germination des graines, I’Apoque du sommeil, etc., faits qui 
m’amAnent A dire quelques mots sur l'acclimatation. Comme 
rienn’est plus ordinaire que de trouver des espAces d’un mAme 
genre dans les pays chauds et dans les pays froids, si toutes 
les espAces d’un mAme genre descendent d’une seule forme 
parente, il faut que l’acclimatation ait, dansle long cours de 
la descendance, manifestement jouA un rAle. Chaque espAce 
est notoirement adaptAe au climat de son lieu propre; une 
espAce arctique ou mAme vivant dans une region tempArAe ne 
peut pas supporter un climat tropical, et vice vend. Bien des 
plantes succulentes ne supportent pas non plus un climat 
humide; mais je crois cependant qu’on a souvent surAvaluA le 
degrA d’adaptation des espAces aux climats sous lesquels elles 
vivent. C’est ce que nous pouvons conclure du fait de l'impos- 
sibilitA oil nous sommes souvent de prAdire si une plante 
imports reussiraou non sous notre climat; et aussi du grand 
nombre d’animaux et de plantes de provenances les plus 
diverses, qui cependant prospArent A merveille dans nos re- 
gions. II y a lieu de croire qu’A l’Atat de nature les espAces sont 
toutautant, sinon plus striclement limitAes, dans leur extension, 
par la concurrence des autres Atres organises que par leur 
adaptation mAme A des climats spAciaux. Que cette adaptation 
soit ou non trAs-rigoureuse, nous avons des preuves que cer- 
taines plantes peuvent A quelque degrA s’habituer naturelle- 
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ment A des temperatures diffArentes, c’est-A-dire s’acclimater. 
C’est ainsi que les pins et les rhododendrons, levAs de graines 
recueillies par le docteur Hooker sur la mAme espAce, croissant 
A des hauteurs diffArentes sur 1’ Himalaya, se sont montrAs 
dans notre pays douAs d’ aptitudes constitutionnelles toutes 
diffArentes relativement k la resistance au froid. M. Thwaites 
a observe k Ceylan des faits semblables; M. H.-C. Watson 
rapporte des observations analogues faites sur des plantes 
europeennes rapportees des Azores en Angleterre. A regard 
des animaux, on peut citer plusieurs cas authentiques d’es- 
pfeces qui, depuis les temps historiques, se sont considerable- 
ment etendues de latitudes chaudes vers de plus froides, et 
inversement; mais nous ne savons pas positivement, bien 
qu’ordinairement nous admettons que cela soit , que ces ani- 
maux fussent strictement adapt6s k leur climat natal; et nous 
ne savons pas davantage qu’ils se soient ultArieurement spA- 
cialement acclimates dans leurs nouvelles demeures, de ma- 
niere k y etre mieux adaptes qu’ils ne l’etaient d'abord. Nous 
pouvons admettre quel’homme barbare a primitivement choisi 
nos animaux domestiques parce qu’ils lui etaient miles, et se 
multipliaient librement en captivite ; et.non parce qu’ils se sont 
plus tard trouves capables d’etre transports au loin. Je crois 
done que V aptitude extraordinaire qu’ont nos productions do- 
mestiques, non-seulement de supporter les climats les plus 
diffArents, mais aussi de conserver toute leur fertility (criterium 
bien plus important), peut servir d’argument A l’appui de 
l’opinion qu’une bonne proportion d’autres animaux, vivant 
encore k l’Atat de nature, pourraient facilement Atre amends A 
vivre dans des circonstances climatAriques fort diverses. 11 ne 
faut cependant pas aller trop loin dans ce sens, en raison de 
la probability que quelques-uns de nos animaux domestiques 
tirent leur origine de plusieurs souches sauvages : les sangs 
de quelque chien des tropiques et de quelque loup ou chien 
arctique, par exemple, pouvant peut-Atre se trouyer mAlAs dans 
nos races actuelles. Le rat et la souris, qu’on ne doit pas con- 
sidArer comme des animaux domestiques, ont AtA transportAs 
par 1’homme dans toutes les parties du monde et ont actuelle- 
ment une distribution bien plus vaste qu'aucun autre rongeur; 
car ils vivent sous le climat froid des lies Feroe, dans le Nord 
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et dans les lies Falkland, au Sud et dans beaucoup d’lles de la 
zone torride. On peut done considArer la faculty d’ adaptation A 
un climat spAcial comme une quality qui peut aisAment se 
greffer sur cette large flexibility de constitution, qui paratt 
inhArente A la plupart des animaux. D’aprAs cette manure de 
voir, la capacity qu’ofifre l’homme lui-mAme, ainsi que ses 
animaux domestiques, de pouvoir supporter les climats les plus 
diffyrents ; le fait que l’yiyphant et le rhinocyros ont autrefois 
vycu sous un climat glaciaire, tandis que les espAces vivant 
actuellement sont toutes des pays chauds, ne sauraient Atre 
considArAs comme des anomalies, mais bien comme des 
exemples d’une flexibility ordinaire de constitution, qui peut 
se manifester dans certaines circonstances particuliAres. 

Quant A la part que, dans l’acclimatation d’une espAce A un 
climat spycial, nous devons attribuer A l'habitude ou A la 
syiection naturelle des variytys ayant des constitutions innyes 
dilfyrentes, ou enfin A 1’influence des deux causes combinyes, 
la question reste obscure. Je crois que l’habitude et lacou- 
tume ont eu quelque influence, tant par analogic que par les 
conseils rApAtAs dans tous les ouvrages d’agriculture, et qui 
se trouvent myme formuiys dans les anciennes encyclopydies 
chinoises, d’Atre trys-prudent dans le transport des animaux 
d’un district A un autre : car, comme il n’est pas probable 
que l’liomme ait dtt ryussir A syiecter autant de races et de 
sous-races douyes de constitutions spycialement adaptyes A 
chaque locality, je pense que le rysultat doit, 6tre attribuy A 
l’habitude. La syiection naturelle doit, d’autre part, tendre 
inyvitablement A conserver les individus nAs avec la consti- 
tution la mieux adaptAe au pays qu’ils habitent. 

Dans les ouvrages sur les plantes cultivAes, certaines 
variAtAs sont signalAes comme rAsistant mieux que d’autres 
A certains climats ; ce fait est surtout frappant dans les pu- 
blications faites sur les arbres fruitiers aux Jitats-Unis, oil 
certaines variAtAs sont recommandAes pour les l^tats du Nord, 
et d’autres pour les lStats du Sud ; et, comme la plupart de 
ces variAtAs sont d’origine rAcente, elles ne peuvent pas de- 
voir A l’habitude leurs diffAreiices constitutionnellesi Le cas 
du topinambour, qui ne se propage jamais en Angleterre par 
graine, et dont, par consequent, on n'a point pu obtenir de 
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varietbs, a 6tb mis en avant comme une preuve de l’im- 
possibilit6 de l’acclimatation. On a aussi dans le mbme but, 
cite, avec plus de raison, le cas du haricot; mais tant qu’on 
n’ aura pas, pendant une vingtaine de generations, seme de 
bonne heure des haricots, de manibre A ce qu’ils soient 
en grande partie tu6s par le gel, pour r6colter la graine des 
quelques survivants ; reseme celle-ci en bvitant les croise- 
ments, et continue avec les mbraes precautions A recueillir et 
A semer les graines des plantes qui survivent, on pourra dire 
que 1’ experience n’a pas 6te tentbe. Ge n’est point qu’il ne se 
pr6sente jamais de differences dans la constitution des jeunes 
plants de haricots, car des faits relatifs A la plus grande 
vigueur de certains semis sont connus, et j’en ai moi-meme 
observe des cas trbs-frap pants. 

En somme, je crois qu’on peut conclure que 1’ habitude, 
l’usage et le dbfaut d’usage ont, dans quelques cas, jou6 un 
r61e considerable dans la modification de la constitution et 
de la structure de divers organes, mais que les effets de 
l’usage et du dbfaut d’usage se sont souvent combines avec, 
et ont parfois 6t6 maitrisbs par la selection naturelle de varia- 
tions innbes. 



Variation correlative. 

J’cntends par cette expression le fait que les differentes 
parties de 1’organisation sont dans le cours de leur croissance 
et de leur dbveloppement, si intimement libes entre elles, que 
lorsque de Ibgbres variations en affectent une et s’accumulent 
par selection naturelle, d’autres se modifient aussi. Ce sujet 
est des plus importants, trbs-mal compvis, et permet une 
facile confusion de faits d’ordres trAs-differents : nous verrons 
bientfiten effet que l’herbdite simple prend quelquefois une 
fausse apparence de correlation. Le cas le plus evident de 
vraie correlation est fourni par la tendance qu’ont A affecter 
la conformation de l’animal adulte les variations qui se prb- 
sentent dans son jeune Age ou dans sa forme larvaire, de la 
mbme manifere que toute conformation vicieuse de l’em- 
bryon affecte sbrieusement 1’organisation entibre de l’adulte. 
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Les diverges parties du corps dites liomologues, qui, dans 
la premtere pAriode embryonnaire ont une structure iden- 
que, et sont n6cessairement exposes A des conditions sem- 
blables, sont yminemment sujettes A varier ensemble et d’une 
maniere analogue. C’est ce que nous montrent les variations 
sitnilaires qu’on remarque dans les cot£s droit et gauche du 
corps ; dans les membres ant^rieurs et post6rieurs ; et mftme 
dans la m&cboire et les membres ; on sait que quelques 
anatomistes admeltent l’liomologie de ces derniers avec la 
mAchoire infyrieure. Ces tendances peuvent dtre, sans doute, 
plus ou moins complytement dominies par la selection nalu- 
relle ; ainsi il a autrefois exists une famille de cerfs qui ne 
portaient d’andouillers que d’un seul c6ty ; particularity qui, eut- 
elle 6t6 de quelque utility A la race, aurait probablement pu 
Stre rendue permanente par sdlection. Ainsi que quelques 
auteurs en ont fait la remarque, les parties homologues 
tendent A se souder, ainsi qu’on le voit souvent dans les 
inonstruositys v6g£ tales ; et rien n’est plus commun chez les 
plantes normalement conformAes que l’union des parties 
liomologues, la soudure des pdtales de la corolle en un seul 
tube, par exemple. Les parties dures semblent aflecter les 
parties molles adjacentes, et quelques auteurs pensent que 
la diversity des formes qu’aflecte le bassin chez les oiseaux 
dytermine la diversity remarquable qui s’observe dans celle 
de leurs reins. On voit ygalement que la forme du bassin de 
la mAre exerce, par pression, une action sur la forme de la 
tyte de l’enfant. D’aprfes Schlegel, c’est la forme du corps et 
le mode de deglutition qui dyterminent, chez les serpents, la 
forme et la position de plusieurs des viscAres les plus impor- 
tants. 

11 est souvent trAs-diflicile de se rendre compte des con- 
nexions qui rattachent entre eux les phAnomAnes carryiatifs. 
Isidore Geoffroy Saint-Ililaire insiste fortement sur la coexis- 
tence presque constante de certains defauts de conformation, 
tandis que d’autres ne se renconlrent jamais ensemble, sans 
qu’on puisse en assigner la raison. Quoi de plus singuiier 
que la relation qui existe, chez les chats, entre la couleur 
blanche, les yeux bleus, et la surdity ; ou entre le sexe 
femelle et la coloration tricolore : celle qn’on remarque dans 

it 
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l’emplumage despattes et la presence d’une palmure interdi- 
gitale des doigts externes chez les pigeons ; ou entre l’abon- 
dance da duvet chez les pigeonneaux sortant de l’ceuf, etla 
coloration de leur plumage fulur, ou enfm la relation qui 
existe chez le chien Turc nu, entre le poil et les dents, bien 
qu’il y ait lk sans doute un fait auquel l’homologie n’est pas 
etrangferc. Je croi3 mdine qae ce dernier cas de conflation 
n’est pas accidentel ; car si nous regardons les deux ordres 
de mammifferes remarquables par la nature anonnale de leur 
enveloppe dermique, les C6tac6s (baleines) d’une part, et les 
tidentes (tatous, etc.,) de l’autre, ce sont aussi ceux qui pif - 
sentent la dentition la plus anormale. 

Je ne connais pas de cas plus propre a montrer l’impor- 
tance des lots de la variation et de la correlation , ind6pendam- 
ment del’utilite et, par consequent, de toute selection naturelle , 
que celui dontnous avons d6jk parl6 , de la difference entre les 
fleurs ext6rieures et internes de quelques Composees et Om- 
belliferes. Chacun a remarqu61a difference qui existe entre les 
(leurettes periph6rique3 ou centrales de la Marguerite, par 
exemple, et qu'accompagne souvent une atrophie partielle ou 
complete des organesreproducteurs. Dans quelques-unes de ces 
plantes, les graines different aussi par leur forme etleurs cise- 
lures. Quelques auteurs ont attribue ces differences k la pression 
des involucres sur les fleurettes, ou k leur pression reciproque; 
etla forme des graines contenues dans les lleurettes peripheri- 
ques de quelques Composees paratt appuyer cette idee ; cepen- 
dant, d’aprfe s le D 1 ' Hooker, ce ne sont pas, dans les Ombelliferes, 
les espbces ay ant les capitulesles plus senfs etles plus denses, 
dontles fleurs p6riph6riques et centrales different le plus entre 
elles. On pourrait croire que le developpement des p6tales pe- 
ripheriques, en enlevant la nouniture aux organes reprodue- 
leurs, determine leur atrophie; mais, ce ne peut 6tre en tous 
cas la cause unique; car clans quelques Composees, les graines 
des fleurettes externes et internes sont dissemblables sans que 
les corollespifsentent aucune difference. II est possible que ces 
faits soient en rapport avecunfluxde nourriture different pour 
les deux categories de lleurettes ; car nous savons que chez les 
plantes dont les fleurs out normalement une forme infguliere, 
Gti sont les plus rapprocli6cs de I’axe, qui se montrent les plus 
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sujettes k la pAlorie, c’est-A-dire devenir symAtriques. J’a- 
jouterai comme exemple d’un cas de correlation remarquable, 
que j’ai rAcemment constalA, sur un grand nombre de Pelargo- 
niums, le fait que frAs-souvent les deux pA tales supArieursde 
la lleur centrale de la touffe perdent leurs taches de couleur 
plus foncAe , et que cette disparition est accompagnAe de Pa- 
trophie complete du nectaire adherent. Lorsqu’un des deux 
petales superieurs est seul decolore, le nectaire n’est pas atro- 
phi6, mais seulement tres-raccourci. Quant au developpement 
de la corolle dans les fleurettes centrales et peripheriques, l’i- 
dee de Spreugel, que les dernieres servent k attirer les insectes 
dont le concours est uiile ou necessaire k la fecondation de la 
plante, est fort probable ; etalors, dans ce cas, la selection na- 
turelle a pu entrer en jeu. Mais, en ce qui concerne les grai- 
nes, il paratt impossible que leurs differences de formes, qui ne 
sont pas toujours en correlation avec quelque difference de la 
corolle, puissent 6tre d’aucun avantage ; cependant, chez les 
Ombelliferes, ces differences sont tellement importantes en ap- 
parence — les graines etant quelquefois orthospermes dans les 
fleurs exterieures et coelospermes dans les centrales, — 
que A. P. de Candolle a base les principales divisions de Pordre 
sur ces caractferes. Nous voyons encore 1A, qu’ainsi que nous 
l’avons emarque precedemment, des modifications de confor- 
mation ayant aux yeux des classificateurs une haute impor- 
tance, peuvent Atre le r6sultat des lois de variation et de corre- 
lation, sans Atre, autant du moins que nouspouvons en juger, 
d’aucune utilite pour PespAce. 

Nous pouvons quelquefois attribuer k tort A la variation 
correlative des conformations qui sont communes a des grou- 
pes entiers d’espAces, et qui en fait ne sont que le resultat de 
PhAreditA; en effet, un ancAtre AloignA peut avoir acquis, par 
selection naturelle, une modification dans sa structure, puis 
aprfes plusieurs milliers de generations, une autre modification 
indApendante de la premiAre. Ces deux particularitAs trans- 
inises ensuite k toutun groupe de descendants ayant des habi- 
tudes diverges* pourraient dpnc tout naturellement Atre regar- 
d6es comme etant en correlation necessaire. Quelques correla- 
tions paraissent dues au mode d’ action de la selection naturel- 
le. Ainsi, Alph. de Candolle a remarquA qu’on ne rencontre 
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jamais de graines ailees dans les fruits indehiscents qui nc 
s’ouvrent pas. J’expliquerais ce fait par 1’ impossibility que les 
graines pussent gradueilement devenir ailees par selection na- 
turelle, si les capsules ne s’ouvraient pas d’abord; car ce n’est 
que dans ce cas que les graines coiiformy.es pour fetre plus 
facilement emportees par le vent auraient gagne quelque avan- 
lage surcelles moinsbien adapt6es, par leur conformation, pour 
etre largement disperses. 



. Compensation el economic de croissance. 

La loi de compensation ou de balancement de croissance 
fut formulae a peu pres en niSine temps parE. Geolfroy Saint- 
Hilaire et Goethe, ce dernier l’exprimant ainsi « pour d^penser 
d’un c6te, la nature est obligee d' economiser de 1’ autre. » Cela 
est vraisjusqu’e un certain degr6 pour nos productions domes- 
tiques; lorsque la nutrition se porte en exctssur un organe ou 
une partie du corps, il est rare qn’elle aillue, en excfes du 
moins, vers une autre; ainsi il est difficile d’arriver 4 obtenir 
ila fois d’une vache beaucoup de iait et un engraissement fa- 
cile. Les vari6t6s du choux ne fournissent pas un feuillage 
abondant et nulritif et beaucoup de graines oltiaghieuses. 
Dans nos arbres fruitiers, l’avortement des graines est accom- 
pagnd d’un grand dd veloppemen t de la pulpe du fruit. Dans nos 
oiseaux de basse-cour, la presence d’une toulfe de plumes 
sur la tete correspond h un amoindrissement de la crfite, le 
d6veloppement de la barbe & une diminution des caroncules. 

Bien que, dans l’etat de nature, la m&me loi ne soit peut- 
6tre pas d’une application aussi universelle, elleest admise par 
beaucoup d’observateurs et surtout par les botanistes. Je n ’en 
donnerai toutefois pas d’exemples ici, car je ne vois aucun 
moyen de distingucr, d’une part, entre les diets du developpe- 
ment par selection naturelle d'un organe et de la reduction 
d’une autre partie adjacente par le mOme precede ou par d6- 
faut d’ usage, et, d’autre part, la soustraclion dc nutrition 
determinee dans un organe par l’exces d’accroissement d’un 
autre organe voisin. 

Je crois encore que plusieurs faits <[ui ont et6 indiques 
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comme exernples de compensation doivent rentrer dans ce 
principe plus general, que la selection naturelle tend toujours 
A Economiser sur tons les points de l’organisation. Lorsque, 
sous l’induence de cliangements dans les conditions extE- 
rieures, une conformation jusque-lA utile cesse de l’Etre, 
toute diminution, si lEgEre qu’elle soil, ne pouvant qu’Etre 
avanlageuse A 1’individu en ne dEtournant pas en pure perte 
et au profit d’ une structure inutile une partie de la nourri- 
ture, devra tomber sous l’action de la sElection naturelle. Je 
ne puis pas comprendre autrement un fait qui m’a beaucoup 
frappE cbez les GirrliipEdes etdont beaucoup d’autres exernples 
pourraient Eire citEs; c’est la perte plus ou moins complete de 
la carapace chez les GirrhipEdes parasites qui, vivant dans Tin- 
terieur d’autres GirrhipEdes, sont, par ce fait, dEjA abritEs et 
protEgEs. G’est le cas chez Ylbla male et, d’une maniEre en- 
core plus remarquable chez le Proteolepus. Dans tous les autres 
GirrliipEdes, la carapace est formEe par un dEveloppement 
prodigieux des trois segments antErieurs delatEte, pourvusde 
muscles et de nerfs volumineux ; tandis que chez le ProteolEpas 
parasite et abritE, toute la partie antErieure de la tEle est rE- 
duite A un simple rudiment placE A la base d’antennes prEhen- 
siles. L’Economie d’une conformation complexe etdEveloppEe, 
devenue superflue dans TEtat parasite du ProteolEpas, quoique 
rEalisEe par une marche lente et graduelle , a du constituer un 
avantage marquE pour cliaque individu successif; car, dans la 
lutte pour l’exislence A laquelle tout animal est soumis , chaque 
ProteolEpas a du avoir une chance de plus pour vivre et sesus- 
tenter, en n’ayant pas A consommer une nourriture qui n’au- 
rait servi qu’A dEvelopper et entretenir une conformation 
actuellement inutile. 

C’est ainsi , je le crois, qu’A la longue la sElection naturelle 
finit toujours par rEduire , en Economisant sur leur nutrition , 
les parties de Porganisation qu’une modification dans les con- 
ditions d’existence a vendues supcrllues, sans cependantqu’un 
dEveloppement correspondant d’un autre point de Torganisme 
en soit nEcessairement la consEquence. Inversement, la sElec- 
tion naturelle peutparfaitement rEussir A dEvelopper largement 
un organe sans entratner, comme compensation indispensable, 
la rEduction d’un organe adjacent. 



Variability, des conformations multiples, rudimentaires 
el cF organisation inferieure, 

Ainsi que l’a fait remarquer Isidore GeoiTroy Saint-Hilaire, 
on peat considArer comme rAgle que, tant dans les variAtAs 
que dans les espAces, toutes les fois qu’un organe ou une par- 
tie se trouvent souvent rApAtAs dans la conformation d’un 
individu (ainsi les vertebras dans les serpents, les Atamines 
dans les fleuvs polyandriques), leur nombre est variable, tandis 
qu’il est constant lorsque le chiffre de ces mAmes parties est 
plus restraint. Le mAme auteur ainsi que plusieurs bota- 
nistes ont de plus reconnu que les parties multiples sont 
aussi beaucoup plus sujettes A presenter des variations dans 
leur conformation. En tant que, pour me servir de V expres- 
sion du professeur Owen, cette « repetition vegetative » pa- 
ratt Atre l’indice d’une organisation inferieure , la remarque 
qui pr6cfedo se rattache A 1’ opinion trAs-gAnArale cbez les na- 
turalistes, que les Atres appartenant aux degrAs infArieurs de 
l’Achelle de l’organisation , sont plus variables que ceux qui en 
occupent le sommet. Par infArioritA dans PAchelle , on doit en- 
tendre le faible degrA de specialisation des divers points de 
l’organisme A des fonctions particuliAres ; et le fait qu’une 
mAme par tie doit suffice A divers travaux fait comprendro 
pourquoi elle peut rester variable et pourquoi la selection na- 
turelle n’a pas aussi strictement conserve ou rejetA toutes les 
lAgeres deviations de conformation avec autant de rigueur que 
lorsqu’une partie ne sert qu’A un usage spAcial. De mAme 
qu’un couteau destine A toutes sortes d’usages peut avoir une 
forme quelconque, tandis que l’outil devan t servir A un usage 
determine y sera d’ autant plus propre qu’il aura aussi une 
forme particulifere. 11 ne faut jamais oublier que la selection 
naturelle peut agir sur toute partie d'un Atre , mais pour son 
avantage seulement. 

Les parties rudimentaires sont , ainsi que l’ont avancA avec 
raison les auteurs, trAs-sujettes Ala variabilitA. Nous aurons A 
revenir sur la question gAnArale des organes rudimentaires et 
atrophies , et je me borne pour le moment A ajouter que leur 
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variability paratt d6pendre de leur inutility, du fait que leurs 
variations ytant indiff6rentes A l’individu, la sylection naturelle 
n’exerce aucune action sur elles, ni pourles accumuler.ni pour 
les dytruire. Ces parties rudimentaires restent soumises au jeu 
libre des diverses lois qui rygissent la croissance, aux effets 
du dyfaut d’usage longtemps persistant, et A la tendance A la 
Aversion ou retour. 



Grande variability des points qui, compares aux memos points dans 

les espbces voisincs, sont extraordinairment developprs dans 

urn espbce donnce. 

Je fus vivement frappy , il y a quelques annyes, d’une re- 
marque faite par M. Waterhouse sur ce point, au sujet duquel 
le professeur Owen paratt 6lre arrivy A des conclusions analo- 
gues. Je ne saurais pretendre convaincre personne de la vyrity 
de la proposition ci-dessus formulye, sans l’accompagner, a 
litre de dymonstration , de l’exposy d’une longue syrie des faits 
que j’ai recueillis sur le sujet, mais qui ne peuvent trouver 
place dans le prysent ouvrage. J’ynonce seulement ma convic- 
tion qu’elle est l’expression d’une rAgle de la plus haute gAny- 
rality et espyre avoir suttisamment tenu compte des causes 
d’erreurs qui , ’je ne me le dissimule point, entourent le sujet. 
11 est bion entendu que la rygle ne s' applique en aucune facon 
aux parties, si exceptionnellement dyveloppAes qu’elles soient, 
qui neprysentent pas un dyveloppementinusity, comparyes aux 
points correspondants dans les espfeces trys-voisines. 

Ainsi, bien que, dans la classe des mammifyres, l’aile de la 
cbauve-souris soit une conformation des plus anormales, la 
rAgle ne trouve pas son application parce que le groupe entier 
des chauves-souris possfede des ailes. Elle ne serait applicable 
qu’au cas oh , comparAe aux autres espyces du myme genre , 
une espyce donnye se trouverait avoir des ailes exceptionnelle- 
ment dyveloppyes. Mais elle s’applique entiyrement aux cas 
des caractyres sexuels secondaires, lorsqu’ils se manifestent 
d’une maniyre inusitye. Ce terme de caractyres sexuels secon- 
daires a yty appliquy par Hunter il ces caractyres qui, particu- 
liers il un sexe, ne se rattachent pas directemenl A l’acte 
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reproducteur. La rfegle est applicable aux m files et aux fe- 
melles , moms k celles-ci parce qu’elles ne prfesentent que rare- 
ment des caractferes sexuels secondaires. G'est par la grande 
variability des caractferes de ce genre , qu’ils soient ou non 
dfeveloppfes d’une manure extraordinaire, qu’ils rentrent si 
clairement dans la rfegle prfecitye. Mais les Girrhipfedes herma- 
phrodites nous fournissent une preuve qu’elle comprend d’au- 
tres faits que les caractferes sexuels secondaires ; et c’est en 
fetudiant cet ordre que , portant mon attention sur la remarque 
de M. Waterhouse, je suis arrivfe & la conviction de la rfealitfe 
de la rfegle. le donnerai, dans un ouvrage fulur, la liste des cas 
les plus remarquables, mais j’en signalerai un qui justifie la 
rfegle dans son application la plus large. Les valves operculaires 
des Cirrhipfedes sessiles (Balanes) sont, dans toute I’fetendue du 
terme , des conformations fort importantes, et diffferant fort 
peu dans les divers genres. Gependaut, dans les espfeces de 
l’un d’eux, le genre Pyrgoma , ces valves prfesentent une di- 
versification remarquable , les valves homologues dans les dif- 
fferentes espfeces fetant quelquefois entiferernent dissemblables 
par la forme. L’fetendue des variations dans les individus de la 
mfime espfece est telle, qu’on peut sans exagferation affivmer 
que les varifetfes different entre elles plus par les caractferes ti- 
rfes de ces valves importantes, que ne le.font d’autres espfeces 
appartenant a des genres distincts. 

3’ai particuliferement examine sous ce rapport les oiseaux , 
k cause de leur peu de variability dans un mfeme pays, et ce 
que j’ai pu observer chez les animaux de cette classe confirme 
la rfegle. Je n’ai pas pu dfeterminer qu’elle s’appliquat aux 
plantes, et ce fait m’aurait fait concevoir des doutes sferieux 
sur sa rfealitfe, si l’fenorme variability des vygytaux ne rendait 
excessivement difficile la comparaison de leurs degrfes relatifs 
de variability. 

Lorsqu’une partie ou organe est dyveloppye a un degrfe ou 
d’une manifere remarquable dans une espfece, on est fondfe a 
croire que la partie a pour elle une haute importance; elle est 
pourlant, dans ce cas, trfes-sujette A variation. Pourquoi en 
serait-il ainsi? Aucune explication n’est possible dans l’hypo- 
thfese de la crfeation indfependante de chaque espfece avec toutes 
ses parties, telles que nous les observons. L’hypothfese de la 
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descendance de groupes d’espAces d’autres espAces modifiees 
par selection nalurellc jette, je crois, quelque jour sur la 
question. Je ferai d’abord remarquer que , dans nos animaux 
domestiques, sil’on neglige un point de leur conformation ou 
1’ animal entier, et qu’on n’applique aucune selection , la partie 
nAgligAe (par exemple la crSte chez la poule DorkiDg), ou la 
race entire cessent d’etre uniformes de caractAres. La race sera 
dite alors dAgAnArAe. Les organes rudimentaires , ceux qui 
n’ont AtA que peu specialises en vue d’un but particulier, et, 
peut-6tre les groupes polymorphes, nous offrent des cas natu- 
rals a peu prAs paralieles; car ce sont des cas ou la selection 
naturelle ou n’est pas intervenue , ou n’a pas agi, et l’orga- 
nisation a pu ainsi rester dans un 6 tat flottant. Mais ce qui 
nous interesse surtout ici est le fait que, dans nos animaux 
domestiques, les points qui sont actuellement en voie de chan- 
gement rapide par suite d’une selection soutenue sont aussi 
ceux qui sont le plus susceptibles de variation. Voyez les races 
du pigeon, quelles prodigieuses differences existent dans les 
bees des Culbutants, dans les bees et les caroncules des Mes- 
sages, dans le port et la queue des Paons, etc., tousdes points 
sur lesquels, actuellement, les Aleveurs anglais portent sur- 
tout leur attention. II y a mAme des sous-races, comme celle 
du Gulbutant courteface, dans lesquelles il est notoirement 
difficile d’obtenir des oiseaux parfaits, A cause du nombre de 
ceux qui s’ecartent considArablement du type voulu. 

On peut rAellement dire qu’il y a une lutte constante entre 
la tendance au retour vers un Atat moins parfait, ainsi qu’A 
une disposition innAe A varier encore, d’une part, et faction 
soutenue de la selection pour maintenir la race A son type, 
d’autre part. A la longue, la selection l’emporte et Tonne s’ at- 
tend plus A reculer au point d’obtenir d’une bonne lignAe 
courteface un oiseau aussi grassier qu’un Gulbutant ordinaire. 
Tant que la selection esten vigueur et marche rapidement, on 
doit s’attendre A une grande variability dans les parties sou- 
mises A !a modification. Il faut encore remarquer que les carac- 
lAres modifiAs par la selection de 1’homme sont souvent, pour 
des causes qui nous sont inconnues, transmis plus A un sexe 
qu’A l’autre, gAnAralement au sexe mAle, comme les caroncules 
des Messagers et I’Anorme jabot des Grossegorges. 
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Revenons & la nature. Lorsqu’une partie aura Ate dAvelop- 
pAe d’une fa$on extraordinaire chez une espAce, compare A 
l’Atat oil elle se trouve dans les autres espAces du mAme genre, 
nous pouvons conclure que cette partie doit, depuis l’Apoque 
oil 1’espAce s’est dAtachAe del’ancAtrecommundu genre, avoir 
AprouvA une somme considerable de modifications. Cette 
Apoque ne sera d’ailleurs pas d’une antiquity relative bien con- 
siderable, car les especes ne doivent guere d6passer les limites 
d’une periode gAologique. Une grande etendue de modifica- 
tions implique une somme importante de variabilite continue, 
longtemps accumuiee Al’avantage de 1’espAce par la selection 
naturelle. 

Mais la variabilite d’une partie tres-developp6e ayant ete 
considerable et continue dans les limites d’une periode dont la 
dur6e n’a pas 6t6 iiifiniment longue, nous pouvons nous 
attendee a trouver sur le point en question une plus grande 
variabilite que sur d’ autres parties de 1’ organisation qui, depuis 
un temps trAs-long, sont rest6es presque constantes. C’est A 
mon avis ce qui est le cas, et je ne vois aucune raison pour 
mettre en doute que la lutte entre la selection naturelle, d’une 
part, et la tendance au retour et & la variabilite, d’autre part, 
ne doive cesser A la longue , et que les organes les plus anor- 
malement conformes ne finissent par etre rendus constants. 
Done lorsqu’un organe, si anormal qu'il soit, a ete transmis 4 
peu pr6s dans les m6mes conditions A un grand nombre de 
descendants modifies, par exemple l’aile de la chauve-souris , 
il doit avoir exist6 dans le m6me 6tat pendant une periode de 
trfes-longue durAe, et finit ainsi par n’Atre pas plus variable 
qu’ aucune autre conformation. Ce n’est que dans les cas ou la 
modification a Ate considerable et comparativement rAcenteque 
nous devons trouver cette variability ginfralive, comme on 
peut l’appeler, encore prAsente A uh degr6 prononce, car elle 
n’aura pas encore 6t6 fixAe par la selection soutenue des indi- 
vidus variant au degrA et dans le sens voulu, et le rejet continu 
de ceux qui, au contraire, tendent A retourner vers un 6tat 
antArieur et moins modifie. 
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Variability plus grande des caracihres spkifiques 
que des caraclires de genre. 

Le principe que nous venons de dfevelopper est susceptible 
d’extension. 11 est bien connu que les caractferes spfecifiques 
sont plus variables que ceux de valeur gfenferique. Pour nous 
faire comprendre par un simple exemple : qu’un grand genre 
de plantes renferme des espfeces a fleurs bleues et d’autres k 
fleurs rouges, la couleur ne serait qu’un caractfere de valeur 
spfecifique, et il n’y aurait rien d’fetonnant a ce qu’une des es- 
pfeces bleues varidt au rouge, ou vice versa. Mais si toutes les 
esp feces avaient les fleurs bleues, cette couleur deviendrait un 
caractfere gfenferique et sa variation serait dfeji un fait plus ex- 
traordinaire. J’ai cboisi cet exemple corame ne comportant pas 
une explication k laquelle la plupart des naturalistes auraient 
recours, et qui consiste fe dire que les caractferes spfecifiques 
sont plus variables parce qu’on les emprunle & des parties 
d’une importance physiologique moindre, que celles qu’on 
prend pour caractferiser les genres. Cette explication est cepen- 
dant en partie, quoique indirectement, vraie, et j’aurai k y 
revenir en traitant de la classification. Il serait superflu de 
donner ici des exemples k l’appui de l’assertion que les carac- 
tferes spfecifiques sont plus variables que les gfenferiques, mais 
j’ai toujours observfe dans les ouvrages sur l’histoire naturelle 
que, quand un auteur remarque avec surprise que quelque or- 
gane important . , gfenferalement trfes-constant dans de grands 
groupes d’espfeces, se tvouve difffrer beaucoup dans des espfeces 
trfes-voisines , il se montre aussi trfes -variable cbez les indivi- 
dus d’une mfeme espfece. Ce fait prouve que, lorsqu’un caractfere 
de valeur gfenferique descend au niveau d’un caractfere spfeci- 
fique, il devient souvent variable, bien que son importance 
physiologique puisse rester la mfeme. On remarque quelque 
chose d’ analogue dans les monstruositfes, car Isidore Geolfroy 
Saint-IIilaire paralt ne pas mettre en doute que plus un organe 
difffere normalement dans les diverses .espfeces d’un mfeme 
groupe, plus il est sujet k prfesenter des anomalies incli- 
viduelles. 
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Dans l’opinion de la creation indfependante de chaque es- 
pfece, pourquoi telle partie de la conformation, qui difffere de 
la tnfeme partie dans les autres espfeces fegalement indfependam- 
ment creees da mfeme genre, serait-elle plus variable que les 
points qui, dans les diflfferentes espfeces, restent tout A fait sem- 
blables ? Le fait reste inexplicable. Mais en admettant que les 
espfeces ne soient quedes varies fortement accuses et fixfees, 
nous devons nous attendre k les voir continuer a varier sur les 
points de leur conformation qui ont dfeja varife depuis une fepo- 
que encore rfecente, etles ont fait diffferer entre elles. Ou, pour 
nous exprimer autrement ; — les points par lesquels toutes les 
espfeces d’un genre se ressemblent entre elles, et different des 
genres voisins, sont appelfes caractferes gfenferiques. Ge sont ces 
caractferes communs que j’attribue & l’hferfeditfe d’un ancfetre 
commun, car il ne peut gufere fetre arrive que la selection na- 
turelle eut modi fie exactement de la mfeme manifere, plusieurs 
espfeces adaptees a des conditions plus ou moins dilfferentes. 
Ces caractferes dits generiques, ayant fetfe hferitfes avantl’epoque 
ou les diverges espfeces se sont dfetachees en premier de leur 
commun ancfetre, et n’ ayant pas sensiblement varife depuis, 
ou seulement k un faible degrfe, il est peu probable qu’ils se 
mettent i varier actuellement. D’ autre part, les points sur les- 
quels les espfeces different des autres espfeces du nifeme genre, 
sont dfesignfes sous le nom de caractferes spfecifiques; lesquels 
ayant varife et s'fetant difffereucifes depuis I’fepoque oil les espfe- 
ces sesont dfetacbfees de leur ancfetre commun, sont par consfe- 
quent k un certain degrfe encore variables — tout au moins plus 
variables que les points de l’organisation qui , depuis une pfe- 
riode beaucoup plus longue, sont demeurfes constants. 

Variability des caraclkres sexuels secondaires. 

Je me bornerai sur ce point k deux remarques. On admettra 
facilement, sans que j’entre dans des dfetails, que les caractferes 
sexuels secondaires sont trfes -variables, et que les espfeces du 
infeme groupe difTferent plus entre elles par cct ordre de carac- 
tferes que par les autres points de leur organisation. La compa- 
raison des differences qui existent, par exemple, entre les males 
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des Gallinaces , chez lesquels les caracteres sexuels secondaires 
acquiferentun d6veloppement marque, et celles qui existent en- 
tre les femelles, sulfit pour justifier rna proposition. La cause 
de Ja variability des caractyres sexuels .secondaires n’est pas 
frfes-6vidente, inais nous pouvons trouver la raison de ce qu’ils 
sont moins constants et uniformes que d'autres parties de l’or- 
ganisation, dans ie fait qu’ils out yt£ accumuiyspar une selection 
sexuelle, moins rigoureuse dans son action que la selection na- 
turelle, en ce qu’elle n’entraine pas la mort, et tend seulement 
a diminuer la descendance des m&les moins favoris6s. La va- 
riability des caractyres sexuels secondaires, quelle qu’en puisse 
6tre d’ailleurs la cause, ytant trys-grande, la selection sexuelle 
ayantun champ d’action plus ytendu, a pu dyterminer chez les 
espyces d’un myme groupe une plus grande somme de diflfyren- 
ces dans les caractyres sexuels que dans les autres points de 
leur conformation. 

Dn fait assez remarquable est celui que les differences se- 
condaires sexuelles entre les deux sexes d’une myme espyce 
portent prycisyment sur les points d’ organisation par lesquels 
les dillerentes espyces d’un myme genre diffyrent les unes des 
autres. Void deux exemples de ce fait que je prends au hasard 
dans mes notes , et qui concernent des differences d’une nature 
trop inusitye pour que les rapports qu’ils prysentent soient 
accidentels. Un myme nombre d'articles aux tarses est un ca- 
ractyre commun k de grands groupes deColyoptyres, inais comme 
l’a monlry Westwood, il varie beaucoup chez les lingidys; leur 
nombre varie ggaleinent dans les deux sexes de la myme es- 
pyce. De myme, chez les Hyinynoptyres fouisseurs, le mode de 
nervation des ailes est un caractyre d’une haute importance, 
parcequ’il est commun k des groupes considy rabies; mais il y 
a des genres o£i la nervation des ailes varie dans les diverses 
espyces, et aussi dans les deux sexes de la myme espece. Sir 
J. Lubbock a fait rycemment I’observation de plusieurs petits 
Crustaces qui sont d’excellents exemples de cette loi. Dans les 
1'oritella par exemple, « les caractyres sexuels se trouvent sur- 
lout dans les antennes anterieures et la cinquieme pairede 
pattes; c’est aussi ces organes qui fournissent les principaux 
caracteres specifiques. » Ge rapport a pour moi une signification 
trys-claire: je considyre toutes les especes d’un myme genre 
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comme descendant certainement, ainsi que les deux sexes de 
chacun, d'un ancStre commun. Par consequent, tout point de la 
conformation de celui-ci, ou de ses premiers descendants, ayant 
subi des modifications, les deux selections naturelle et sexuel- 
le en auront probablement tir6 parti , pour approprier les dif- 
f6rentes espfeces k leurs diverses places dans l’economie de la 
nature; ou les deux sexes de la meme espece, l’un a l’autre; 
ou pour adapter les m files et les femelles a des conditions dif- 
ferentes; ou enfin , pour meltre les males a meme de lutter en- 
tre eux pour la possession des femelles. 

Je conclus done, en definitive, que la plus grande variabilit6 
des caractferes sp6cifiques, soit ceux qui distinguent l’esphce 
de l’espfcce, comparee A celle des caracteres g6neriques, soit 
ceux qui sont communs k plusieurs espAces ; — que 1’exces* 
sive variability que presente souvent un point donne lorsqu’il 
est developp6 chez une espfece d’une maniere inusit6e, en com- 
paraison de ce qu’il est dans les espfeces cong6nferes d’une part, 
et le peu de variability des points, si developpes qu’ils puissent 
fette, qui sont communs A tout un groupe d’espfeces, d’autre 
part; — que la grande variability des caractferes sexuelssecon* 
daires,etles differences qu’ils presentent chez des espfeces trfes- 
voisines ; — que les caractferes sexuels secondaires se mani- 
festant gfenferalement sur les memes points del’organisation, que 
ceux sur lesquels portent les differences specifiques ordinaires ; 
— sont autant de faits qui sont intimement connexes. Tous 
sont principalement dus k la descendance de toutes les especes 
d’un m6me groupe, d’un anc6tre unique, dont elles ont hferite 
beaucoup en commun ; — A la tendance qu’ont les parties de 
l’organisation, qui ont fortement et recemment varife, de con- 
tinuer A le faire plus que celles qui, h6ritees depuis longtemps, 
ont conserve plus de Constance ; — k ce que, au bout d’un long 
espace de temps, la selection naturelle a plus ou moins com- 
plfetement maitrise la tendance au retour ou A une variability 
ultferieure ; — k ce que la selection sexuelle est moins rigou- 
reuse que la selection naturelle ; — enfin, A ce que les variations 
de memes parties, accumulfees par les deux selections sexuelle 
et naturelle, ont fetfe adapl6es A diverses fins, soit sexuelles, 
soit ordinaires. 
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Variations analogues chez les esp'eces dislinctes; apparition chez une 
mriill de quelquc caraclere d’une espece allibe, ou retour A 
quelquc caraclere d'un ancetre primitif. 

Nos animaux domestiques’nous fournissent des exemples 
trAs-remarquables de la rAalitA des propositions prAcitAes. Les 
races de pigeons les plus distinctes, dans les pays les plus 
AloignAs entre eux, prAsentent toutes des sous-varietAs carac- 
tArisAes par des plumes renversAes sur la tAte ou des pattes 
emplumAes, — particularitAs qui manquent A 1’ancAtre primitif 
des pigeons, le Biset. Ges cas constituent done des variations 
analogues dans deux ou plusieurs races distinctes. La presence 
frAquente cliez le Grossegorge de quatorze ou seize pennes 
caudales, peut Atre considArAe comrne une variation reprAsen- 
tant la conformation normale des pigeons Paons, formant une 
autre race. Je crois qu’on ne saurait contester que ces variations 
analogues ne soient dues A ce que les diverses races de pigeons 
ont toutes hAritA deleur ancAtre commun, une mAme constitu- 
tion, et une tendance A la mAme variation, lorsqu’elle3 sont 
exposAes A des influences semblables. 

Le rAgne vAgAtal nous fournit un cas de variation analogue, 
dans les tiges renflAesou, comrne on les dAsigne habituellement, 
les racines du navet de SuAdeet du Rutabaga, deuxplantes que 
quelques botauistes regardent comrne des variAtAs provenant 
par culture d’un parent unique ; si non, il y aurait 1A un cas 
de variation analogue entre deux soi-disant espAces distinctes, 
auxquelles on pourrait en ajouter une troisieme, le navet ordi- 
naire. Dans 1’hypothAse de la crAation independante des espAces, 
nous aurions A attribuer cette similitude entre les tiges dA- 
veloppAes des trois plantes, non A une communautA de descen- 
dance et Ala tendance Avarier d’une maniAre semblable qui en 
rAsulte ; mais A trois actes de creation distiucts, quoique por- 
tant sur des formes extrAmement voisines. 

Un grand nombre d’exemples de variations analogues ont AtA 
observAs par divers auteurs sur les ClArAales, et par Naudin sur 
les CucurbitacAes. Divers cas semblables, qui se prAsententchez 
les insectes A l’Atat denature, ont AtA rAcemment AtudiAs avec 
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beaucoup de soiri par M. Walsh, qui les a fait rentrer dans sa 
loi dfegale variability. 

Nous rencontrons toutefois chez les pigeons le cas diffe- 
rent qu’on voit dans toutes les races, occasionnellement appa- 
rattre des oiseaux d’un gris-bleu ardois6, ayant deux bandes 
noires sur les ailes, les reins blancs, une barre k l’extr6mUe 
de la queue, dont les pennes exferieures sont prfes de leur 
base, exferieurement bordyes de blanc. Toutes ces marques 
6tant caracferistiques du Biset, je crois qu’il y a 1A un cas in- 
contestable de retour, et non pas de l’apparition dans plusieurs 
races d’une variation nouvelle et analogue. Nous pouvons je 
crois, admettre cette conclusion en toute surety-, car, comme 
nous l’avons vu, ces marques colordes sont trfes-sujettes a 
apparaltre dans la progyniture rysultant. du croisement de 
deux races distinctes, et de couleurs differentes ; cas ovi, en 
dehors de l’inlluence du croisement sur I'h6r6dit6, rien dans les 
conditions extyrieures ne peut causer la i-yapparition du gris- 
ardoisy avec les diverses marques qui accompagnent ce plu- 
mage. 

La ryapparition de caracteres qui peuvent avoir disparu de- 
puis un grand nombre de gynerations, des centaines peut-ytre, 
est certainement un fait ytonnant. Mais lorsqu’ une race k yty 
croisye avec une autre, ne fut-ce qu’une fois, sa descendance 
oflVe occasionnellement une tendance k faire retour par ses 
caractyres, et cela pendant un assez grand nombre de gynyra- 
tions, de douze a vingt par exemple, A la race ytranghre. 
Aprhs douze gynyrations, la proportion de sang d’un ancytre 
donn6 n’est plus que de 1 sur 2048, et pourtant cette infini- 
ment petite proportion de sang ytranger sufQt pour determiner 
le retour. Dans une race qui n’a pas yty croisye, mats dans la- 
quelle les deux parents ont perdu un caractyre que possydait 
leur ancytre, la tendance faible ou prononcye A reproduire le 
caractyre perdu peut, d’aprys tout ce que nous pouvons savoir, 
se transmettre pendant un nombre indyterminy de gynyrations. 
L’hypothfcse la plus probable de la ryapparition, aprfesun grand 
nombre de gynyrations, d’un caractyre perdu dans la race, 
est, non que la descendance se mette subitement a tenird’un 
anchtre yioigne de centaines de gynyrations, mais que dans 
chaque gynyration successive, le caractyre en question se trou- 
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vait a un 6 tat latent, pour se ctevelopper finalement sous l’in- 
lluence de conditions favorables inconnues. Chez les pigeons 
barbes, qui, par exeinple, tie produisent que trfes-rarementdes 
oiseaux bleus, il est probable qu’une tendance latente 4 la pro- 
duction d’un plumage gris-bleu existe dans cliaque generation. 

L’hypothese delapangenesequej’ai expos6e dans un autre 
ouvrage, permet de concevoir la possibility de la latence pro- 
longee des caraclferes, dont la transmission a travel's un nombre 
considerable de generations, n’est au fond pas plus improbable, 
que ne Test celle des organes inutiles ou rudimentaires. Une 
simple tendance a produire un rudiment est meme quelquefois 
hereditaire. 

Dans notre th6orie, les espfcces d’un genre 6tant toutes 
supposees descendre d’un ancetre comtnun, il semble qu’elles 
devraient occasion nelleinent varier d’une manure analogue; et 
que les varietes de deux ou plusieurs especes devraient se res- 
sembler; ou que les variei6s d’une espfice donn6e pourraient, par 
certains de leurs caracteres, ressembler a un autre espfece dilfe- 
rente — celle-ci n’6tant, d’apres notre maniere devoir, qu’une 
variety bien accus6e et permanente. Mais les caracteres de cetle 
nature u’auront probablementqu’une faible importance, car ceux 
qui enaurontune grande relalivementaux habitudes particulieres 
de chaque espece, seront regies par la selection naturelle, dont 
les edets serout toujours plus puissants que ceux resultant de 
l’action r&uproque de l’organisme et des conditions ext6rieures. 
On devrait eu outre s’attendre k rencontrer chez les espyces 
d’uu mdtne genre des retours occasionnels k des caracteres 
dfes longtemps perdus, et avant existe chez leurs ancfttres. 

Toutefois il nous serait impossible de distinguer entre les 
deux cas pr6cit6s , dans T ignorance oil nous sotnmes de ce qu’ont 
et6 les caracteres precis de l’anc6tre common d’un groupe na- 
turel. Si par exemple nous ignorions que le bizet n’avait pas 
les pattes emplumees, ni les plumes de la tele renvers6es , nous 
ne pourrions pas savoir si ces caractferes chez nos races de pi- 
geons domestiques devaient fitre attribu6s k un fait de retour, 
ou consideres comine des variations analogues; mais nous au- 
rions pu inferer que la couleur ardoisee etait bien un cas de 
retour, a cause des marques speciales qui sont en correlation 
avec cette nuance, et qui, selon toute probability, ne reparal- 
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traient pas toutes a la fois par simple variation. Nous aurions 
AtA surtout autorisAs A tirer celte conclusion <lu fait, que la 
couleur ardoisAe et les marques qui l’accompagnent, reparais- 
sent frAqueinment clans les products de croisements fails entre 
races de couleurs dillerentes. Par consequent, bien que, pour les 
cas que nous voyons dans la nature, nous ne puisslons que ra- 
rement distinguer les cas de retour A un caractAre antArieur, 
de ceus qui constituent une variation nouvelle mais analogue, 
nous devrions ccpendant, d’aprAs notre thAorie, trouver quel- 
quefois chez les descendants d’une espAce en voie de modifi- 
cation, des caractAres (rAsultant soit d’un retour, soit d’une va- 
riation analogue), qui existent dAjA chez d’aulres membres du 
mAme groupe. C’est en efl'et, A n’en pas douter, ce qui a lieu. 

Le fait que certaines variAtAs imitent pour ainsi dire d'au- 
tres espAces du mAme genre, lend souvent difficile la distinction 
d’une espAce variable dans lesouvrageszoologiques. On pourrait 
Agalement dresser une liste considArable de formes intermA- 
diaires entre deux autres, qu’on ne peutdejA regarder que comnie 
des espAces douteuses; ce qui montre, qu'A inoins qu’on n’ad- 
melte une crAation indApendante pour chacune de ces formes, 
l’une, en variant, A acquis cjuelques-uns des caract Ares de l’au- 
tre, de facon A constituer une forme intermAdiaire. Certaines 
parties gAnAralementiinportanteset uniformes par leur nature, 
qui varient quelquefois de maniAre A revAtir A quelque degrA 
les caractAres de la partie correspondante d’une espAce voisine, 
fournissent la meilleure preuve du fait, et j’en ai recueilli une 
liste assez longue, que, comine d’autres quiTont prAcedAe, je 
ne saurais donner ici. Je ne puis done que rApAter que des cas 
de ce genre existent et me paraissent dignes de remarque. 

J’en citeraitoutefoisunexemplecurieuxetcompliquA, non qu’il 
alfecteaucun carabtAre important, maisparce qu’il se rencontre 
chezplusieurs espAces d'un mAmegenre, en partie domestiques 
eten partie sauvages. C’est certainement un cas de re tour. L’ane 
A quelquefois sur lesjambescles raies transversales trAs-distinc- 
tes, comme celles du zAbre : on a affifmA que ces raies Ataient 
beaucoup plus apparentes cliez I'Anon, et les renseignements 
que je me suis procurAs A ce sujet, confirment le fait. La raie 
de l’Apaule est quelquefois double, et varie beaucoup quant A 
sa longueur et son dessin. On a dAcrit un Ane blanc, mais 
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non albinos, comme d6pourvu de toute raie scapulaire et dor- 
sale; et toutes deux sontsouvent tr6s-faiblement marquees ou 
manquent totalement chez les anes de couleur fonc6e. On a vu 
le koulande Pallas avec une bande scapulaire double. M. Blyth 
a rencontr6 un h6mione ayant une bande scapulaire bien dis- 
tincte, ce qui n’est g6n6ralement pas le cas chez cet animal; et 
je tiens du colonel Poole, qtie les jeunes de cette espdce ont or- 
dinairement les jambes rayees, et une bande scapulaire faible- 
ment indiqu6e. Le quagga, dont le corps est, comme celui du 
zebre, si fortement ban6, u’a pas de raies aux jambes; mais le 
D r Gray en a Iigur6 un individu dont les jarrets portaient des 
zebrures trfes-disiinctes. 

En ce qui concerne le cheval, j’ai recueilli en Angleterre 
des exemples de la raie dorsale chez des chevaux de toutes les 
races les plus distinctes, et de tousles manteaux. Les barres 
transversales sur les membres ne sont pas rares chez les isabel- 
les, poil de souris, et dans un cas d’alezan; on aper^oit 
quelquefois une JAgfere bande scapulaire chez les isabelles, et 
j’en at remarqug une faible trace sur un cheval bai. Mon fils 
m’a transmis une description soigneuse et le dessin d’un cheval 
de trait beige de couleur isabelle, ayant les membres ray6s, et 
une doublebande sur chaque 6paule; j’ai moi-m6meeu l’occasion 
de voir un poney du Devonshire isabelle, et un petit poney de 
m6me manteau originate du pays de Galles , qui tous deux 
portaient de chaque cflt6 trois bandes scapulaires. 

Dans la region nord-ouest de l’lnde, la race des chevaux 
Ratty war est si g6n6ralement ray6e que, ainsi que me l’ap- 
prend le colonel Poole, qui a 6tudi6 cette race pourle gouver- 
nement indien, on ne considbre pas comme pur un cheval 
depourvu de raies. La raie dorsale existe toujours, les membres 
sont g6n6ralement barr6s , et la bande scapulaire, qui est 
commune, est quelquefois double et m&me triple. Les raies 
sont souvent tr&s-apparentes sur le poulain et disparaissent 
quelquefois compltitement chez les vieux chevaux. Le colonel 
Poole a eu 1’occasion de voir des chevaux Kattywar gris et 
bais ray 6s au moment de la mise has. Des renseignements qui 
m’ont 6t6 fournis par M. W. W. Edwards m’autorisent & croire 
que, chez le cheval de course anglais, la raie dorsale est beau- 
coup plus Mquente chez le poulain que chez l’animal adultei 
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J’ai raoi-m6me r6cemment 6lev6 un poulain provenaot d’une 
jument baie (elle-m£me produit d’un cheval turcoman et 
d’une jument ilamande) par un cheval de course anglais, lequel 
poulain, 4g6 d’une semaine, pr6sentait, sur son train post^rieur 
et en tfite, de nombreuses z6brures ytroites et tr4s-fonc6es, el 
de 16g4res raies sur les jambes; toutes ces marques ne tar-- 
d4rent pas 4 disparattre. Sans entrer dans de plus amples de- 
tails, j’ajouterai que j’ai recueilli des cas de raies sur les 
membres et l’fepaule de chevaux des races les plus di verses et 
provenant de tous pays, depuis l’Angieterre jusqu’a la Chine, 
et depuis la Norw^ge, dans le nord, jusqu’4 l’archipel Malais, 
au midi. Dans toutes les parties du monde , les raies se pre- 
sented le plus souvent chez les isabelles et les gris-souris; je 
comprends sous le terme isabelle une grande vari6t6 de 
nuances attendant entre le brun-noir&tre d’une part, et la 
teinte caf6 au lait , de 1’ autre. 

Le colonel Hamilton Smith, qui a 6crit sur ce sujet, ad- 
mettant que les diveraes races de chevaux descended de plu- 
sieurs espfeces primitives, — dont l’une, isabelle, 6tait rayee, — 
attribue 4 d’anciens croisements avec cette souche tous les cas 
que nous venons de d6crire. Mais cette manure de voir peut 
6trerejet6e, car il est de la plus haute improbability que le 
gros cheval de trait beige, le poney du pays de Galles, le 
double poney et le grfile Kattyvvar, etc., habitant les parties du 
globe les plus 6loign6es , aient tous 6t6 crois6s avec une souche 
primitive suppose. 

Examinons maintenant les eflets des croisements entre les 
diff6rentes espfeces du genre cheval. Rollin affirme que le mu- 
let ordinaire, produit de l’ane et du cheval, est particulifere- 
ment sujet 4 avoir les jambes rayges , et M. Gosse assure que 
dans certaines parties des litats-Cnis, les neuf dixi4mes des 
mulets sont dans ce cas. J’ai vu une fois un mulet dont les 
membres ytaient barr6s au point qu’on 1’eut pris pour un hy- 
bride de zfcbre; et, dans son excellent ouvrage sur le cheval, 
M. W. G. Martin a figurd un mulet semblable. Quatre hybrides 
d’4ne et de zfcbre, dont j’ai vu les dessins colorids, avaient les 
membres beaucoup plus fortement ray 6s que le reste du 
corps; I’un d’eux avait une double raie scapulaire. Dans le 
fameux produit obtenu par lord Morton, du croisement d’une 
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jument arabe alezane avec un quagga m&le, l’hybride et m6me 
les poulains purs que la m£me jument donna subs6quemment 
pai' un cheval arabe noir, eurent sur les membres des barres 
encore plusprononc£es qu’elles ne le sont chez le quagga pur. 
Enfin, un cas des plus remarquables est celui d’un hybride 
figure par le docteur Gray (qui a, depuis, eu l’occasion d’en 
voir un second exemple) et provenant du croisement de 1’ane 
et de l’h6mione; or, bien que l’&ne n’ait qu’occasionnellement 
les raies sur les membres, et qu’elles manquent, ainsi que la 
bande scapulaire, chez l’hemione, cet hybride avait, outre les 
quatre membres barres, trois bandes scapulaires semblables & 
celles du cheval isabelle du Devonshire et des poneys gallois, 
et quelques marques z6br6es sur les C6t6s de la face. Convaincu 
que pas une de ces raies ne peut provenir du hasard, ce fait de 
l’apparition dcceszebrures de la face chez l’hybride de l’S,ne et 
de I’hemione, m’engagea k demander au colonel Poole si de 
pareils traits ne se remarquaient pas dans la race Kattywar, 
si eminemment sujette k presenter 4es raies, question k la- 
quelle, comme nous l’avons vu, il me r6pondit affirmative- 
ment. 

Que dire de ces divers faits ? Nous voyons diverses espfeces 
fort distinctes du genre cheval qui, par simple variation, pre- 
sen tent des membres ray6s, comme le zfebre, et des bandes 
scapulaires , comme lkne. Nous trouvons que cette mfime ten- 
dance se manifeste chez le cheval aussitdt qu’il se rapproche, 
par la teinte de son manteau, de la couleur g6n6rale qui carac- 
terise les autres especes du genre. L’apparition des raies n’est 
accompagnee d’aucun changement dans la forme ni d’aucun 
earactfcre nouveau. Cette mSme tendance aux z6brures se ma- 
nifeste fortement chez les hybrides provenant de I’union des 
esp6ces les plus diff6rentcs. Reprenons l’exemple des diverses 
races de pigeons, qui toutes descendent d’un pigeon (en y 
comprenant deux ou trois sous-espfcces ou races g6ogra- 
phiques) de couleur bleu-ardois6e, etportantcertaines barres et 
marques sp6ciales , qui reparaissent invariablement dfesqu’une 
race rev6t par simple variation la coloration bleuatre, sans 
autre changement dans la forme et les traits g6n6raux. Lors- 
qu’on croise entre elles les races de differentes couleurs les 
plus anciennes et les plus constantes, nous constatons, chez les 
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metis resultant de ces unions, une tendance prononcfee A la 
r6apparition de cescaractferes sp6ciaux. J'ai dit que l’hypothfese 
la plus probable pour expliquer cette r6apparition de carac- 
tferes anciens’, est qu’il y a, chez les jeunes de chaque gy- 
ration successive, une tendance A revfilir les caractferes perdus, 
tendance qui, pour des raisons inconnues, prend quelquefois. 
le dessus. Nous venons de voir que dans les espfeces du genre 
cheval, les raies zfebrfees sont plus frequentes ou plus appa- 
rentes chez les animaux jeunes que cliez les adultes. Appelons 
espfeces ces races de pigeons, dont plusieurs sont constantes 
depuis des sifecles, et nous avons un cas exactement parallfele 
A celui que nous oltrent les espfeces du genre cheval ! Aussi, re- 
montant pat la pensfee A quelques millions de gyrations en 
arrifere, j’entrevois un animal rayfe corn me un zfebre, d’une 
construction peut-6tre fort diffferente sous d’autres rapports, 
et l’ancfetre commurt de notre cheval domestique (qu’il des- 
cended! non d’une ou plusieurs souches sauvages), de 1’ftne, 
de l’hemione, du quagga et du zfebre. 

Qui admet que les espfeces fequines ont du 6tre erodes indfe- 
pendantes aflirmera, je le presume, que chacune d’elles a 6tfe 
erfefee avec une tendance k varier, tant h l’etat de nature que 
domestique, de manifere A pouvoir occasionnellement revfetir 
les carac teres d’autres espfeces du genre, et encore avec cette 
autre tendance k produire des hybrides ressemblant par leurs 
rates, non k leurs parents, mais aux aulres espfeces du genre, 
lorsqu’on la croise avec des espfeces provenant des points du 
globe les plus feloignfes. Admettre une pareille manifere de voir 
me parait vouloir substituer A une cause reelle une cause qui 
est imaginaire ou au moins inconnue. Elle fait de 1’ oeuvre di- 
vine Une dferision, etj’aimerais tout autant admettre, avec les 
anciens et ignorants cosmogonistes , que les coquilles fossiles 
n’ont jamais vfecu, mais ont fetfe erfefees en pierre pour imiter 
celles qui vivent sur les rivages de la mer. 



iUsumi. 

Notre ignorance en ce qui regarde les lots de la variation 
est profonde. Nous ne pouvons pas, une fois sur cent, prfe- 
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tendre pouvoir assigner la raison d’une variation donnde. Ce- 
pendant, toutes les fois que nous pouvons rdunir les termes 
d’une comparaison , ce sont les mdmes lois qui paraissent avoir 
determine, tant les moindres differences entre les varietds d’une 
mdme espdce, que celles plus considerables qyi distinguent 
les especes d’un m6me genre. Les cbangements dans les con- 
ditions ne produisent generalement qu’une variabilite flot- 
tante, mais quelquefois cependantils causent des effets directs 
et definis qui peuvent 6, la longue devenir tres-prononces, bien 
que nous n’ayons pas de preuve suffisante du fait. L’habitude 
paralt dans beaucoup de cas avoir exercd une action puissante 
dans la production de particularites constitutionnelles, ainsi 
que l’usage en fortifiant et le defaut d’ usage en affaiblissant et 
rdduisant les organes. Les parties liomologues tendent a varier 
d’une meme maniere et it se souder entre elles. Des modifica- 
tions dans les parties dures et externes affectent parfois des 
parties molles et internes. Un point fortement d6velopp6 tend 
it attirer k lui la nourriture au detriment des points voisins, et 
toute partie de la conformation qui peut l’dtre sans inconve- 
nient sera 6conomis6e. Des modifications dans la conformation 
pendant le premier &ge peuvent affecter des parties qui ne 
doivent se developper qu’ulterieurement, et de nombreux cas 
de variations correlatives, dont nous ne comprenons guere 
la nature, se pr6sentent frequemment. Les parties multiples 
sont variables par le nombre et la conformation, fait qui est 
probablement du k ce que, n’ayant pas ete rigoureusement spe- 
cial is6es a des fonctions particulidres, leurs modifications n’ont 
pas donne prise it l’aclion de la selection naturelle. Cette 
mfime circonstance est aussi probablement la cause pour 
laquelle les fitres places au rang inferieur de l’dclielle orga- 
nique sont plus variables que les formes plus dlevdes, dont 
1’organisation entidre est plus spdcialisde. Les organes rudi- 
mentaires qui, vu leur inutilitd, dchappent k la selection na- 
turelle, sont par consequent trds-variables. Les caractdres 
spdciliques — c’est-H-dire ceux qui ont commence it diffdrer 
depuis que les di verses espdces d’un meme genre se sont d6- 
tacbees d’un ancdtre commun — sont plus variables que les 
earac teres generiques, soil ceux qui, transmis par berddite 
depuis plus longtemps, n’ont pas varid dans Tintervalle. Nous 
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avons, sur ce point, signale certaine9 parties ou organes comme 
6tant encore variables, parce qu’elles ont varie recemment, et 
en sont ainsi venues ii differer; mais nous avons auss'i vu dans 
le second chapitre que le pfeme principe s’ applique ii l’indi- 
fidu entier; car, dans les, localities oil on rencontre un grand 
nombre d’especes d’un genre donn6, — c’est-i-dire oil il y a 
eu pr6c6demraent beaucoup de variation et de diflerenciation , 
et ou une fabrication active de nouvelles formes sp6cifiques a 
eu lieu, — c’est dans ces locality et parmi ces esp&ces que 
nous trouvons la plus forte moyenne de varies. 

Les caractferes sexuels secondaires sont extrfimement va- 
riables et different beaucoup dans les esp6ces d’un nfeme 
groupe. La variabilite des m<5mes points de l’organisation a 
g6n6ralement eu pour ifesultat de determiner les differences 
sexuelles secondaires chez les sexes d’une nfeme espfece , et les 
differences specifiques qui dislinguent les espfeces d’un m£me 
genre. Tout organe qui , compare ii ce qu’il est dans uneespece 
voisine, pifesente un d6veloppement extraordinaire dans ses 
dimensions ou sa forme, doit avoir subi une somme conside- 
rable de modifications depuis la formation du genre, ce qui 
nous explique pourquoi il se montre souvent plus variable que 
les autres points de l’organisation. La variation etant en effet 
le rdsultat d’une marche lente etprolongOe, la selection n’aura, 
dans des cas semblables, pas eu le temps de mattriser la ten- 
dance ii la variabilite ultOrieure ou au retour vers un 6tat 
moins avance. Mais lorsqu’une espfcce possedant un organe 
extraordinairement developpe sera devenue la souche d’un 
grand nombre de descendants modifies — ce qui suppose une 
fort longue pOriode de temps — la selection naturelle aura 
pu alors donner k 1’ organe, quelque extraordinairement 
d6velopp6 qu’il puisse etre, un caracfere fixe. Les esp&ces 
ayant Iferite de leur parent commun une constitution ana- 
logue, et ete soumises k des conditions semblables, tendront 
nalurellement a presenter des variations analogues ou feront 
occasionnellement retour quelques-uns des caractferes de 
leurs premiers anc&tres. Bien que le retour et les variations 
analogues puissent ne pas produire des modifications impor- 
tantes et nouvelles, elles n’cn contribuent pas moins & la 
magnifique et harmonieuse diversite de la nature. 
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Quelle que puisse etre la cause determinante de toute dif- 
ference leg6re survenant entre le descendant et l’ascendant — 
cause qui doit toujours exister — c’est & 1’ accumulation con- 
stante, par voie de selection naturelle, des differences avanta- 
geuses et utiles, qu’est due la production de toutes ces modi- 
fications de conformation, qui sont les plus essentielles A la 
prosp6rite de cliaque espece. 
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DIFFICCI.TliS 1)8 !, A THlSolUfi. 

Difficulty do la thdoria do la doscondanca avec modification. — Transitions. — Ddlaul on 
rarold das variety da transition. — Transitions dans 1 es liobitudos do la vie. — Habi- 
tudes divorsos dans la mfima espbco. — ll'pCce ayant das habitudes toutcs riilTdretites 
dos ospdccs voisinos. — Organes eitrbmos ptir lour porfeclion — Modes do transition. 
— Cas dillioiles, — /Valuta non fmit salium. — Organes pen importants. — bus organes 
ne sont pas absolumont parl'aita dans tous los cas. — La loi do 1‘unitd da type et dos 
conditions d'oiislenco cst comprise dans la thdorio do la selection naturolle. 

Une foule de diflicultOs se seront sans doute pr6sent6es ii 
l’esprit du lecteur, bien avant d’avoir atteintce chapitre. 11 en 
est d’assez s6rieuses pour que, encore aujourd'hui, je ne puisse 
pas y rOfiOchir sans 6tre ObranlO ; mais autant que j’en peux 
juger, la plupartne sont qu’apparentes, et, quant aux difficulties 
rOelles, elle ne sont pas, je crois, fatales ti ma thOorie. 

Ces dilBcultds et objections peuvent fitre groupOes sous les 
chefs suivants : — Preincrement, pourquoi, les espfeces. 6tant 
descendues par gradations insensibles d'autres espbces, ne 
trouvons-nous pas partout d’innoinbrables formes de transi- 
tions? Pourquoi la nature n’est-elle pas confusion complete, 
et pourquoi lesespfeces sont-elles si bien dOfinies? 

Secondement, est-il possible qu’un animal ayant, par 
exemple, la conformation et les mueurs d’une chauve-souris, 
puisse s’dtre formO par la modification d’un autre animal, 
ayant eu une conformation et des habitudes toutes di lie rentes? 
Pouvons-nous croire que la selection natureHe puisse produire, 
d’une part, des organes d’iniportance insignifiante, comme la 
queue de la girafe, qui sert de chasse-mouche, et, d’autre 
part, des organes d’une structure aussi merveilleuse quel’ ceil, 
dont nous comprenons encore h peine l’inimitable perfection ? 

TroisCmement, les instincts peuvent-ils 6tre acquis et mo- 
difies par selection naturelle? Que dire de l’instinct merveilleux 
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qui fait que l’abeille, en construisant ses cellules de cire, A 
devancA pratiquement les dAcouvertes de profonds mathAma- 
ticiens ? 

QuatriAmement, comment expliquerons-nous que les es- 
pAces, lorsqu’on les croise, restent stAriles ou produisent une 
descendance sterile, tandis que les variAtAs croisAes fontpreuve 
d’une fertilitA inalterable ? 

Nous discuterons ici les deux premiers chefs. — L’inslinct 
et l’hybridismeseront chacun l’objet d’un chapitre special. 

Absence ou rarelr dts variilts ile transition. 

La selection naturelle n’agissant que par la conservation des 
modifications avantageuses, toute forme nouvelle survenant 
dans une localite suflisamhient peuplee, tendra A prendre la 
place, puis finalement A exterminer, soitsa propre forme pa- 
rente, moins aineliorAe, soil les autres formes moins favorisAes 
avec lesquelles elle se trouve en concurrence. L’extinction et 
la selection naturelle vont done ensemble. 11 en rAsulte que 
toute espAceAtant consul ArAe comme descendante d’une espAco 
antArieure ioconnue, celle-ci, ainsi que toutes les variAtAs do 
transition subsAquentes, auront generaleinent At6 exterminAes 
prAcisAment par la formation memeetramelioration de la forme 
nouvelle. Mais puisque d’aprAs celte thAorie, d’innombrables 
formes de transition ont du exister, pourquoi ne les Irouvons- 
nous pas enlouies par milliers dans les couches de l’Acorco 
lerrestre ? La discussion de cette question trouvera mieux sa 
place dans le chapitre relatif A 1’imperfection des documents 
gAologiques, je dirai seulement ici que les matAriaux que la 
gAologie peut nous fournir sur les organismes qui ont vAcu Ala 
surface du globe sont infinimerit moins complets qu’on ne le 
croit gAnAralement. L’Acorce terrestre est un vaste musAe mais 
dont les collections nattirelles sont (rAs-incompIAtes, et n'ont 
AtA faites qu’A d’irnmenses intervalles. 

Onobjectera que lorsque plusieurs espAces voisines liabitent 
un mAme territoire, nous devrions cerlainement y rencontrer 
actuellement des formes de transition. Prenons done un cas 
simple ; en voyageant du nord au midi sur un continent, nous 
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rencontrons ordinairement, k des intervalles successes, des 
espfcces voisines ou representatives, qui occupent evidemment 
dans l’6conomienaturelJe du pays, des places correspondantes. 
Ges espfeces representatives se trouvent souvent en contact, 
et tandis que 1'une devient de plus en plus rare, 1' autre aug- 
mente peu k peu et Unit par se substituer k la premiere. Mais 
compares entre elles 15, oil elles se mfilent, elle sont g6nerale- 
ment aussi distinctes, par tous les points de leur conformation, 
que peuvent l’fitre les individus pris dans le centre meme de. 
la region qui constitue leur habitat ordinaire. 

D’aprfes ma theorie, ces especes voisines descendent d’un 
parentcommun, et sesont, chacune dans le cours de sa modifi- 
cation, adapt6es aux conditions particulieres de sa propre lo- 
calite, oil elle a fini, apres les avoir extermin6es, par remplacer 
sa forme parente originelle, ainsi que toutes les varietes qui 
ont forme les transitions entre ses etats passes et son 6tat 
actuel. Nous ne devons done pas nous attendre k trouver, dans 
chaque localite, de nombreuses varietes de transition, bien 
qu’elles doivent y avoir existe, et peuvent y etre enfouies k 
l’etat fossile. Mais encore, dans une region in ter mediaire, 
offrant des conditions d’ existence intermediaires, pourquoi ne 
trouvons-nous pas des varietes reliant entre elles les formes 
extremes ? II y a la une difliculte qui m’a longtemps embar- 
rassee, mais qu’on peut, je crois, expliquer. 

Ce n’est qu’avec une grande circonspection que, du fait 
qu’une region est actuellement continue, nousdevions en tirer 
la conclusion qu’il en a 6t6 de meme pendant de longues p6- 
riodes. La geologie semble nous montrer que, meme jusqu’aux 
derniers temps de l’6poque tertiaire ; la plupartdes continents 
etaient morceies en lies, dans lesquelles des espfeces distinctes 
ont pu se former sepai'6ment, sans qu’il y ait eu possibility de 
varietes intermediaires. Par suite de changements dans la forme 
des terres 6mergees et dans le climat, desaires marines actuel- 
lement continues peuvent avoir existe, jusqu’A une epoque r6~ 
cente, dans un etatbeaucoup moins uni forme et moins continu 
qu’aujourd’hui. Mais je n’insisterai pas sur ce moyen d’eiuder 
ladidiculte, car tout en admettantque beaucoup d’espfecespar- 
faitement definies ont pris naissance sur des regions continues, 
il n’est pas douteux que l’etat autrefois fragmente de surfaces 
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maintenant reunies, a du jouer ua role esseatiel dans la for- 
mation de nouvelles espfeces, surtout chez les animaux errants 
etse croisant librement. 

Si nous observons les especes actuellement repaudues sur 
une grande surface, nous les voyons en g6n6ral trfes-nombreu- 
ses sur un grand territoire, puis devenant brusquement plus 
races sur ses limites, et finalement disparaissant. Le territoire 
neutre qui s6pare deux especes representatives, est gen6rale- 
ment peu considerable et etroit, compare 4 celui qui est propre 
achacune d’elles. Le mSme faitse presente dans les montagnes, 
et A. de Candolle a fait remarquer combien on voit souvent 
brusquement disparaitre une espece v6getale alpine commune. 
Des sondages desfonds de la mer ont fourni 4 E. Forbes des re- 
sultats analogues. Pour qui considere le climat et les conditions 
physiques de la vie comme constituant les elements essentiels 
de la distribution, de pareils faits sont etonnants, car le cli- 
mat et la hauteur ou la profondeur ne varient que d’une ma- 
nure graduelle et insensible. Mais si nous songeohs que toute 
espece, mArne dans son centre special, tendrait constamment 
4 augmenter en nombre , sans la concurrence que lui opposent 
les autres especes; que presque toutes sont laproie des autres, 
ou en font la leur ; en un mot que chaque etre organise est di- 
rectement ou indirectement en rapports les plus intimes avec les 
autres, nous voyons que l’extension des habitants d'un pays 
est loin de dependre exclusivement des changements graduels 
que peuvent subir les conditions physiques ; mais qu’elie de- 
pend essenticllement de la presence, soil des especes dont ils 
vivent, soit decelles qui les detruisent, soil enfin de celles avec 
lesquels ils sont plus specialement eu concurrence. Ces especes 
etaut elles-memes deiinies et ne passant pas par gradations 
insensibles les unes dans les autres , l’extension d’une espece 
donnee, dependant comme elle le fait de celle des autres , ten- 
dra 4 6tre elle-mSme nettement circonscrite. En outre, sur les 
limites de sa distribution, ou elle se trouve en moins grand 
nombre, l’espfece pourra 4tre plus facilement extermin6e, sui- 
vant les fluctuations que pourront presenter ses ennemis, sa 
prole, oh les changements de saisons; toutes circonstances qui 
tendront 4 restreindre et 4 limiter toujours plus nettement sa 
distribution. Si je suis dans le vrai. en admettant que des es- 
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pAces voisines ou representatives habitant une surface continue, 
occupent gAnAralement des Atendues considerables, separAes 
par d’Atroits espaces neutres, oh elles deviennent de plus en 
plus races, le mAme fait s’appliquera aux variAtAs , com me ne 
diflerant pas essentiellement des espAces; et, k toute-espAce va- 
riant et jouissant d’une distribution htendue, nous aurons a 
adapter deux variAtAs A deux grandes regions, et une troisiArae 
a une zone intermAdiaire Atroile qui se trouve entreles deux, 
Cette dernifere variete habitant une zone restreinte, sera par 
consequent beaucoup moins nombreuse; et autant que je puis 
en juger, c’est ce qui passe pour les variAtAs dans la nature. 
J’ai pu observer des exernples frappants de cette regie chez les 
variAtAs intermediaires qui existent entre les variAtAs bien 
marquees du genre DaUtnus. II rAsulte aussi des renseigne- 
menlsquem’onttransmisM. Watson, le D r Asa Gray, etM. Wol- 
laston, qu’en gAnAral les variAtAs qui se rencontrent entre deux 
formes donates, sont gAnAralement bien moins nombre uses que 
les formes qu’ elles relient. Autorise par des foils de ce genre , 
qui montrent que les variAtAs qui en relient d’autres entre el- 
les, se trouvent ordinairement en moins grand nombre que les 
formes extremes, nous sommes A mAme de com prendre pour- 
quoi les varietAs intermAdiaires ne peuvent pas persister pen- 
dant de longues pAriodes; — et pourquoi, en rAgle gAnArale, 
elles sont exterminAes et disparaissent plutdt que les formes 
qu’elles rattachaient primitivement entre elles. 

Nous avons dAjA vu, en ell'et, que toute forme nvimArique- 
ment foible court plus de cliauees d’Alre extcrminAe que celles 
qui sont en grand nombre, et, dans le cas particulier, la forme 
intermAdiaire est essentiellement exposAe aux ernpiAteinents 
des formes voisines qui l’enlourent. J’estime d’ailleurs com me 
tres-important le fait que, pendant le cours des modifications 
que nous supposons Atre An voie de convertir les deux variAtAs 
en deux espAcesdistinctesi leSdeux qui se trouveront jouir dela 
distribution la plus vaste, auront, sur la variAtA intermAdiaire, 
limitAe conime elle Test A une zone Atroilc et de peu d'Atendue, 
l’avantage du nombre, qui leur assure une meillcuro chance 
de fournir a la sAlection naturelle etdans un temps donnA, plus 
de variations favorables que cela ne pourra airiver aux formes 
plus rares et moins nombreuses. Les formes les plus comma- 
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lies tendront done ainsi, dans la latte universelle |ioar 1’exis- 
tence, a l’emporter sur et a reinplacer cedes qui le sont moins , 
et qui, par la lenteur de leurs modifications, se trouveront 
moins amdliordes. Le m6me principe, comine nous l’avons vu 
au deuxifcme chapitre, explique pourquoi, dans tous les pays, 
le nombre inoyen des varietOs bien prononcees est toujours plus 
considerable chez les especes communes que chez celles qui 
sontrares. Pour bien faire comprendre ce que j’en tends, sup- 
posons trois variOtes de moutons, l’une adaptOe k une vaste 
region montagneuse; la seconde habitant un terrain comparati- 
vement restreint et accidentO; la troisifeme occupant les plai- 
nes Otendues qui se trouvent au pied. Admettons que les habi- 
tants de ces trois regions cherchent tous avec les niemes 
soius k ameliorer leurs races par selection : les chances de 
r6ussite seront dans ce cas toutes en favour des proprietaires 
de la montagne ou de la plaine, qui amdlioreront leurs animaux 
beaucoup plus protnptement que les petits proprietaires du 
terrain intermOdiaire plus restreint. 11 en rOsultera que les ra- 
ces ameliorees de la montagne et de la plaine ne tarderont pas 
A remplacer cede moins parfaite qui se trouve entre deuk, et 
que les races extremes dOjA dfes l’origine les plus nombreuses, 
liniront parse rapprocher et arriver en contact, sans l’interpo- 
sition de la variete intermOdiaire supplant6e et supprimOe. 

Pour r&umer, je crois que les especes arrivent ainsi k etre 
desobjetspassablementdeliuis, etneprGsentent k aucun moment 
un chaos inextricable de formes in ter media ires-, premierement, 
parce que la variation suivant une mai;che lente, les nouvelles 
vari6t6s ne se forment qu’a la longue, et que la selection natu relic 
n’exerce son action, que lorsqu’il survient quelque changement 
individuel favorable, ou qu’il se pr6sente dans 1’ economic 
naturelle de la region une place qui puisse6tre mieux occupee 
par quelques-uns de ces habitants modifies, (les places nouvel- 
les pourront dependre de tents changeinents dans le climat, de 
l’immigration occasionnelle d’habitants nouveaux, et probable- 
mem du fail important que des modifications lentes survenant 
cliez quelques-uns des anciens habitants, les formes nouvelles 
ainsi produiles et les anciennes reagissent rGciproquement les 
vines sur les autres. De sorte que daus toute rGgion , et a tout 
moment donnGs, nous ne devons trouver que peu d'espOces 
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pr6sentant de legeres modifications un peu permanentes, comme 
cela est en effet le cas. 

Secondement, des surfaces actuellement continues ont, h 
une p6riode peu eloignee, dil s’etre trouv6es fractionn6es en 
portions isolees, dans lesquelles un grand nombre de formes, 
plus specialement parrni les classes errantes et celles qui s’ac- 
couplentpour chaquenaissance, ont pu devenir assez distincles 
entre elles pour 6tre regardees comme des espfcces reprAsenla- 
tives. Les varies intermediates qui, dans ce cas, ont, dans 
chaque portion isol6e du pays, du autrefois exister entre ces 
espfeces representatives et leur parent commun , ayant 6t6 gra- 
duellement exterrain6es par la selection naturelle, ne se trouve- 
ront plus & l’dtat vivant. 

Troisifemement, lorsque deux ou plusieurs varietes se seronl 
form6es dans differents points d’une surface continue, il y aura 
eu probablement aussi production dans les zones interm6diai~ 
res, de varietes fegalement intermediates, mais dont la dur6e 
aura 6t6 courte. En effet, pour les raisons dejit donn6es (tirees 
de l’observation et de la distribution actuelle des espfeces voisi- 
nes, ainsi que des varietes reconnues), ces varietes, habitant des 
zones intermediates peu etendues.ne doivents’y trouver qu'en 
nombre bien moins considerable que les varietes principales 
qu’elles relient. Elles seront, par consequent , beaucoup plus 
sujettes & une extermination accidentelle, ou a 6tre supplantees 
par les formes extremes, lesquelles, beaucoup plusnombreuses, 
peuvent dans leur ensemble offrir plus de variations avanta- 
geuses qui, accumuiees par la selection naturelle, assurent 
leur amelioration ulterieure. 

Enfin, envisageant non une periode seulement, mais le 
temps dans son ensemble, une quantite innombrable de varie- 
tes reliant etroitement entre elles toutes les especes d’un mfitne 
groupe doivent, si la th6orie est vraie, avoir certainement existe ; 
maisla marchememe de la selection naturelle tend conslamment 
A detruire les formes parentes et les chaiuons intermediates. 
Ge n’est que dans les restes fossiles, qu’on pourrait done trou- 
ver la preuve deleur existence pass6e, mais nous verrons dans 
un chapitre futur combien les documents de ce genre sont in- 
complets et intermittents. 
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De I’origine el des transitions des etres organises ayant un6 confor- 
mation el des habitudes parliculiires. 

Les adversairesdesid6esque j’avance ont souvent demands 
comment, par exemple, un animal carnivore terrestre a pu se 
transformer en un animal A mceurs aquatiques ; car comment 
aurait-il pu subsister pendant son Slat de transition? II serait 
facile de montrer que, dans un mSme groupe d’ animaux car- 
nivores, on en trouve qui prSsentent tons les degrSs entre des 
nueurs rigoureusement terreslres et aquatiques ; et chacun ne 
subsistant que parce qu’it rSsiste A la lutte pour l’existence, il 
faut nScessaircment qu’il soit bien adapts A la place qu’il oc- 
cupe dans la nature. Ainsi , le Mustela vison de 1’AmSrique du 
Nord a les pattes palmSes et ressemble A la loutre par son poil, 
ses pattes courtes et la forme de sa queue; pendant 1'StS, 
l’animal se nourrit de poisson et plonge pour s’en emparer; 
mais, pendant l’liiver, il quitte les eaux congelSes et cherche 
comme les autres putois sa nourriture parmi les souris et 
autres animaux lerrestres. Il serait plus difficile de rSpondre A 
la question de savoir comment un quadruple inseclivore au- 
rait pu se transformer en une cliauve-souris volante; je crois 
cependant que de telles dilficultSs ne sont pas d’un trSs-grand 
poids. 

Dans cette occasion comme dans beaucoup d’ autres, je 
sens toute l’ importance qu’il y aurait A exposer tous les cas 
frap pants que j'ai recueillis sur les habitudes et conformations 
de transition dans les espAces voisines d’un mfime genre, ainsi 
que sur la diversification d’babitudes constantes ou occasion- 
nelles qu’on rencontre chez quelques especes. Il ne faudrait 
rien moins qu’une lougue liste de faits pareils pour amoindrir 
la difficulty que pr6sente la solution de cas analogues A celui 
de la chauve-souris. 

La famille des dcureuils nous pr£sente une gradation in- 
sensible, depuis des animaux n’ayant qu’une queue lAgArement 
aplatie, et d’ autres, selon la remarque de Sir J. Richardson, 
n’ayant la partie postdrieure du corps que faiblement dilatAe, 
avec la peau des llancs un peu fournie, jusqu’aux ecureuils 
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volants. Ces derniers ont les membres et la ratine de la queue 
unis par une large expansion de la peau, qui leur sert de para- 
chute et leur pennet de franchir, en fendant I’air, d’immenses 
distances d'un arbre & un autre. Nous ne pouvons douter que 
ces conformations ne soient utiles k chaque espfece d’ecureuil 
dans son habitat, soit en lui permettant d’6cbapper aux oi- 
seaux ou animaux caruassiers et de se procurer sa nourriture 
plus promptement, soitsurtout en ainoindrissant le danger des 
chutes. Mais il ne suit pas de let le fait que la conformation de 
chaque ecureuil soit absoluinent la meilleure qu’on puissecon- 
cevoir, sous toutes les conditions naturelles. Que le climat ou 
la vegetation viennent k changer, qu’il y ait immigration 
d’autres rongeurs ou d’autres betes feroces, que d’anciens 6cu- 
reuils se modilient, et I’analogie nous conduit k croire que 
quelques-uns d’entre euxdiminueraientde noinbre ou seraient 
detruits, k moins de se modifier et de s’ameliorer d’une ma- 
nibre correspondaute. Je ne vois done pas de difficulty pour 
que, surlout dans des conditions d’ existence en voie dechange- 
meut, la conservation continue d’individus ayant la membrane 
des flancs toujours plus d6velopp6e, et la propagation de toute 
modification utile aient, grace k 1’ action accumulative de 
la selection naturclle, pu linalement produire un par fail 6cu- 
reull volant. 

Consideroms le galeopithfeque ou 16mur volant, autrefois 
class6 parmi les chauves-souris. Get animal a une membrane 
late rale trfes-large, s’etendant de i’angledela maehoire jusqu’e 
la queue et compremuit les membres et les doigts allonges; la 
membrane est pourvue aussi d’un muscle exteuseur. Bien que 
le galeopitbfeque ne se rattache actuellement aux autres 16mu- 
riens par aucune gradation de conformations propres k glisser 
dans l’air, rien ne s’ oppose It ce que de pareils inierm6diaires 
aient pu autrefois exister, chaque clegre de conformation ayant 
et6 utile It son possesseur. Je ne vois pas non plus de diiliculte 
& admettre cliez le galeopitheque la possibility d’un allonge- 
ment considerable des doigts et de 1’avant-bras r6unis par une 
membrane determinee par selection naturelle, modification 
qui, au point de vue du vol, aurait fait de 1* animal une 
chauve-souris. Quelques chauves-souris, chez lesquelles la 
membrane de l’aile s’etend du sominet de l’epaule a, la queue, 
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comprenant les jambes postArieures , nous montrent peut-Atre 
les traces d’un appareil primitivement destinA plutAt a glisser 
dans l’air, qu’au vol propremen t dit. 

Si une douzaine de genres d'oiseaux avaient disparu ou 
Ataient inconnus, qui eut pu soupconner qu’il ait exislA-des 
oiseaux dont les ailes ne servaient que de palettes pour battre 
l’eau, comine le canard A ailes courles (Micropterus d’ by ton), 
de nageoires dans l’eau et de membres antArieurs sur terre, 
comnrie chezle pingouin, de voiles chezl’autruche, etA aucun 
usage fonc lion nel, comme chez 1’apteryx? La conformation de 
ces divers oiseaux est cependant bonne pour chacun d’eux 
dans les conditions ou il se trouve, mais elle n’est pas nAces- 
sairement la meilleure qui se puissc concevoir dans toules les 
conditions possibles. II ne fautpas vouloir conclure des remar- 
ques qui precedent, qu’aucun des degrAs de conformation 
d’ailes qui y sonl signals, et qui sont peut-Atre tous un rA- 
sultat du dAfaut d’ usage, doivent indiquer la marclie naturelle 
suivant laquelle les oiseaux sont graduellement arrives A ac- 
quArir leur perfection du vol, mais elles servent au moins A 
moutrer la diversity possible des moyens de transition. 

Lorsque nous voyons que des membres de classes aqua- 
tiques, comme les crustacAs et les mollusques, sont adaptAs A 
la vie terrestre, qu’il existe des oiseaux et des mammifAres 
volants , des insectes volants de tous les types imaginables, et 
qu’il y a eu autrefois des reptiles volants, il est concevable que 
les poissons volants, qui peuvent actucllement s’Alancer dans 
l’air et franchir de grands iniervalles en s’Alevant et se tour- 
nant A l’aide de leurs nageoires frAmissantes, aient pu At re 
modifies de maniAre A devenir des animaux ailAs. Qui alors 
s’imaginerait que, pendant un 6 tat transitoire aulArieur, ils 
auraient AtA habitants de 1’ocAan, ne se servant de leurs or- 
ganes de vol naissants que pour Achapper A la voracitA des 
aulres poissons? 

Quand nous voyons une conformation extrAmement par- 
faite appropriAe A un usage particulier, telle quo l’adaptation 
des ailes de I’oiseau au vol , nous ne devons pas nous attendee 
A trouver encore existantes des formes antArieures prAsenlant 
des degrAs in fArieurs de transition de cette conformation, car 
elles auront toujours AtA supplantAes par leurs successeurs, 



196 ORIGINS ET TRANSITION 

toujours et graduellement amfeliorfes par la selection naturelle. 
Nous pouvons en outre conclure que les fetats de transition 
reliant entre elles des conformations adaptfees A des habitudes 
d’ existence fort diffferentes, ne se trouvent jamais dans leurs 
premieres pferiodes, ni nombreux ni reprfesentfes par beaucoup 
de formes subordonnfees. Ainsi, pour en revenir A notre 
exemple imaginaire du poisson volant , il ne paratt pas pro- 
bable que des poissons capables d’un veritable vol eussent pu 
se dfevelopper sous bien des formes diffferentes, aptes A chasser 
des proies de di verses natures et de di verses maniferes, sur 
l’eau et sur terre, avant que leurs organes de vol eussent 
atteint un degrfe de perfection assez felevfe pour leur assurer 
dans la lutte pour l’existence un avantage dfecisif sur les 
autres anitnaux. 11 n’y aura done toujours que peu de chances 
de dfecouvrir A l'fetat fo9sile des espfeces prfesentant les divers 
passages de transition; et cela parce qu’eiles auront existfe en 
beaucoup moins grand nombre que les espfeces extremes avec 
leur conformation complement dfeveloppfee. 

Yoici maintenant deux ou trois exemples de diversification 
et de changement d’habitudes dans des individus appartenant 
Aune mftme espfece. Dans l’un et V autre cas, la selection natu- 
relle pourrait aisfement adapter la conformation de 1’ animal A 
ses nouvelles habitudes, ou exclusivement A l'une d’ elles seu- 
lement. 

11 est cependant difficile de decider, ce qui est d’ailleurs 
indifferent pour nous, si les habitudes changent gfenferalement 
les premiferes et la conformation ensuite, ou si les modifica- 
tions de conformation entratnent k un changement d’babi- 
tudes; le plus probable est que les deux ont lieu simultanfe- 
ment. Comme exemples de changements d’habitudes, il sullit 
de signaler les nombreux insectes de. notre pays qui se nour- 
rissent maintenant de plantes exotiques ou exclusivement de 
substances artificielles. On pourrait citer des cas nombreux 
d’habitudes diversifies; j’ai souvent, en Amferique, suivi un 
Saurophagus sulphuralus planant comme une crfecerelle sur un 
point, puis sur un autre, et k d’ autres moments se tenant 
immobile au bord de l’eau pour s’y prfecipiter A la poursuite 
d’un poisson, comme un martin-pfecheur. Dans nos pays, la 
mfesange, Purus major , grimpe souvent aux branches comme 
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un grimpereau ; elle tue quelquefois, comme la pie-grifeche, 
les petits oiseaux d’un coup sur la tfite, et je l’ai souvent vue 
et entendue martelant des graines d’if sur une branche et les 
brisant comme la sitelle. Hearne a vu dans l’AmArique du Nord 
l’ours noir nageant pendant des heures avec la bouche ou- 
verte et attrapant ainsi les insectes dans l’eau, A peu prAs 
comme une baleine. 

Comme nousvoyons quelquefois les individus d’une espAce 
presenter des habitudes diffArentes de leurs semblables ainsi 
que des autres espAces de eur genre , il semble que de pareils 
individus devraient occasionnellement devenir le point de de- 
part de nouvelles espAces prAsentant des habitudes anormales, 
et ayant leur conformation s’Acartant plus ou moins de celle de 
leur type propre. La nature oflre des cas pareils. Peut-on 
trouver un cas plus frappantd’adaptation que celui de la con- 
formation du pic pour grimper conlre les troncs d’arbres et 
pour saisir les insectes dans les fentes de l'Acorce? II y a 
cependant dan3 TAmArique du Nord des pics qui se nour- 
rissent de fruits et d’autres qui , grAce A leurs ailes allongAes, 
peuvent chasser les insectes au vol. Dans les plaines de 
la Plata, ou il ne croit pas un arbre, se trouve une 
espAce de pic ( Colaples campestris ) , ayant deux doigts en 
avant et deux en arriAre, une langue allongAe et effilAe, 
des pennes caudales pointues, assez rigides pour soutenir 
l’oiseau dans une position verticale, quoique moins qu’elles 
ne lesont chez les vrais pics, et un bee droit et assez fort pour 
pouvoir percer dans le bois , sans Atre toutefois aussi droit ni 
aussi robuste que le bee des pics ordinaires. Ce colaptes est 
done bien , par tous les points essentiels de sa conformation et 
mAme par les caractAres plus insigni Hants de la couleur, de la 
nature rauque de sa voix , de son vol ondulA , un proche parent 
de notre pic commun; mais je puis attester, d’aprAs mes 
propres observations, que confirme d’ailleurs l’exact Azara, 
qu’il ne grimpe jamais aux arbres. Je mentionnerai comme un 
autre exemple d'habitudes variAes de la tribu, un colaptes du 
Mexique, signalA par II. de Saussure comme percant dans du 
bois dur des trous dans lesquels il depose une provision de 
glands dont on ignore actuellement la destination. 

Le pAtrel est un des oiseaux les plus aAriens et oceaniques 
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qu'on conuaisse, et cependant, dans les tranquilles d6troits de 
la Terre de Feu, le Puffi/uiria Berardi pourrait 6tre certaine- 
menl pris pour un grfebe ou un pingouin, k voir ses habitudes 
g6n6rales, sa manure de plonger, de nager et de s’envoler ; 
c’est ndanmoins essentiellement un petrel, mais adapts a son 
mode de vivre nouveau par de profondes modifications ap- 
portees a divers points de son organisation. Le pic de la Plata 
n’a, par contre, 616 que peu modifiA sous ce rapport. L’obser- 
vation la plus minutieuse d’un cincle (merle d'eau) mort ne 
laisserait jamais soupqonnerses habitudes aquatiques, pourtant 
cet oiseau, qui appartient it la famille des merles, ne trouve sa 
subsistance qu’en plongeant, — se servant de ses ailes sous 
I’eau, et ensaisissant avec sespieds les pierres du fond. Tous 
les meinbres du grand ordre des hymGnoptferes sont terrestres, 
k 1’ exception du genre Proclolrupes dont Sir J. Lubbock a r6- 
cemment dAcouvert les habitudes aquatiques. Cetinsecte entre 
dans l’eau, y plonge non au moyen de ses pieds, inais de ses 
ailes, et peut y rester quatre heuressans revenirA la surface; 
on n’a cependant pas pu dAceler dans sa conformation la 
moindre modification qui pardt £tre en rapport avec ces habi- 
tudes anormales. 

Pour qui admet la creation spAciale de tout 6tre tel qu’il se 
prdsente k nous, la rencontre d’un animal dont les habitudes 
et la conformation ne concordent pas doit fitre un sujet de 
surprise. Les pieds palmSs de l’oie et du canard sont claire- 
ment conforraAs pour la nage. On connatt pourtant, dans de 
hautes terres, des oies it pattes palm6es qui ne vont jamais ou 
bien rarement a l’eau ; Audubon est le seul qui ait vu la -frigate, 
dont les quatre doigts sont palmfe, se poser sur la surface de 
1’ocAan. Les grfcbes et les foulques qui, d’autre part, sont 6mi- 
nemment aquatiques, n’ont en fait de pal mure qu’une Idg&re 
membrane bordant leurs doigts. Ne semble-t-il pas toutsimple 
que les longs doigts privds de membrane qui caractArisent les 
Grallatoress oient faits pour marcher "dans les marais et sur les 
v6g6taux flottants? La poule d’eau et le rale de gen&ts appar- 
tiennent a cet ordre, et le premier de ces oiseaux est pres- 
que aussi aqualique que la foulque, pendant que le second est 
aussi terrestre que la caille ou la perdrix. Voili. des cas, et 
beaucoup d’autres pourraient y 6tre ajout6s, de changements 
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d’habitudes n’Atant point accompagnAs d’un changement cor- 
respondant dans la conformation. La patte palm6e de l’oie des 
hautes terres est devenue pour ainsi dire rudimentaire quant A 
ses fonctions, quoique pas quant A sa structure. Dans la frigate, 
une forte Achancrure de la membrane interdigitale indique un 
commencement de changement dans la conformation. 

Celui qui croit aux actes de crAation innombrables et dis— 
tincts peut dire qu’il a plu au CrAateur de remplacer, dans les 
cas de cette nature, l'Atre d’un type par un appartenant k un 
autre type, ce qui me paratt n’Atre, sous une forme recherchAe, 
que 1’AnoncA du fait mfime. Mais qui croit k la lutte pour 
l’existence et au principe de la selection naturelle reconnaltra 
que, tout Atre organisA tendant constamment A augmenter de 
nombre, tout individu qui, grace A une variation si faible qu’elle 
soit dans ses moours ou sa conformation, obtiendraquelque avan- 
tage sur un autre habitant de la locality, s’emparera de la po- 
sition qu’occupe ce dernier, si difTArente qu’elle puisse Atre de 
la sienne. 11 ne trouvera done rien d’Atonnant A ce qu’il y ait 
des oies et des frigates A pattes palmAes, vivantsur terre ferme 
ou ne se posant que rarement sur 1’eau ; des rales de genets A 
doigts allonges vivant dans les pr6s au lieu de vivre dans les 
marais ; des pics habitant des lieux depourvus de toutarbre; 
qu’il y ait enfin des merles et des hymAnoptAres plongeurs, et 
des petrels ayant les moeurs des pingouins. 
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Supposer qu’avec toutes ses inimitables dispositions pour 
rajuslement A diverses distances de son foyer, I’admission 
d’une quantitA variable de lumiere, et la correction des aber- 
rations spheriques et chromatiques, l’oeil ait pu se former par 
selection naturelle, paralt, je dois 1’avouer, absurde au possible. 
Lorsqu’on aflirma pour la premiere fois que le soleil 6tait im- 
mobile et que la terre tournait autourde lui, le sens commun 
de 1’humanitA dAclara la doctrine fausse ; mais on sait que le 
vieux axiome Vox populi, vox Dei n’est pas adinis dans la 
science. La raison me dit que si, comme cela est certainement 
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le cas, on peut montrer l’existence de nombreuses gradations 
entre un obU simple et imparfaitet un ceil parfait et compliquA, 
chacune de ces gradations Alant avantageuse pour l’Atre qui 
la possAde, si, en outre, il arrive que l’oeil varie jamais faible- 
ment, que ses variations soient hArAditaires, cequi est Agalement 
le cas, etque dans les conditions changeantes de son existence, 
elles 'puissent devenir utiles A un animal, alors la difficulty 
d’admettre la possibility de la production par sylection natu- 
relle d’un ceil amAliorA et parfait, bien qu’insurmontable pour 
l’imagination, n’est pas ryelle. Nous ne sommes guAre plus A 
m6me de concevoir comment un nerf a pu devenir sensible A 
la lumiAre, que nous ne pouvons concevoir l’origine de la vie 
elle-mAme ; mais je remarque que certains organismes in- 
fArieurs, chez lesquels on ne constate aucune trace de nerfs, 
ytant cependant sensibles A la lumiAre, il ne paralt pas impos- 
sible que certains yiemenls dusarcode, dontils sont en grande 
partie formAs, puissent s’agrAger et se dAvelopper en nerfs 
douAs de cette sensibility spAciale. 

C’est exclusivement dans la succession 1'tnAaire de ses an- 
cStres, que nous devrions chercher les phases successives et 
graduelles par lesquels les organes d’une espAce ont passA en 
se perfectionnant. Ceci n’est presque jamais possible, et nous 
ne pouvons que nous adresser aux autres espAces et genres 
du mAme groupe, c’est-A-dire aux descendants collatAraux 
d’un mAme ancAtre, pour voir quelles sont les gradations pos- 
sibles, dans les cas oil ils auraient par hasard conservA quel- 
ques caractAres de transition transmis sans ou avec peu d' alte- 
ration. L’Atat mAme d’un organe dans des classes differentes 
peut incidemment jeter quelque jour sur la marche des mo- 
difications par lesquelles il a AtA amenA au point de perfection 
qu’il a atteint dans certaines espAces donnAes. 

L’organe le plus simple auquel on puisse donner le nom 
d’oeil consists en un nerf optique entourA de cellules de pig- 
ment et recouvert d’une membrane transparente, sanslentille 
ni aucun autre corps rAfringent. D’aprAs M. Jourdain, en des- 
cendant plus bas encore, nous trouvons des amas de cellules 
pigmentaires paraissant servir d’organes de vision , mais dA- 
pourvus de tout nerf et reposant simplement sur une masse 
sarcodique. Des organes aussi simples , incapables d’aucune vi- 
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sion distincte, ne servent qu’4 distinguer la lumibre de l’obs- 
curite. Dans quelques asteries , de petites depressions dans la 
couche de pigment qui entoure le nerf sont, d’aprbs l’auteur 
ci-dessus cite , remplies d’une substance gelatineuse transpa- 
rente, termin6e par une surface convexe, comme la corn6e 
des animaux superieurs , et qui , sans pouvoir determiner la 
formation d'une image, rendent la perception de la lumifere 
plus sensible en en concenlrant les rayons. Cette simple con- 
centration de la lumiere constitue le premier pas, mais de 
beaucoup le plus important, vers la constitution d’un oeil veri- 
table susceptible de former des images; car il suffit alors 
d’ajuster l’extr6mite nue du nerf optique,— qui dans quelques 
animaux inferieurs est profond6ment enfoui dans le corps, plus 
superficiellement dans d’autres, — 4 la distance determinee de 
I’appareil de concentration, pour que l’image se forme sur 
elle. 

Dans la grande classe des articuies, nous trouvons comme 
point de depart un nerf optique simplement recouvert de pig- 
ment, ce dernier formant une sorte de pupille, mais priv6 de 
toute lentille ou autre appareil optique. On sail actuellement 
que les nombreuses facettes qui par leur reunion constituent 
la corn6e des grands yeux composes des insectes, sont de 
vraies lentilles, et que les cdnes interieurs renferment des 
filaments nerveux tres-singulierement modifies. Ces organes 
sont tellement diversifies chez les articuies , que Muller avait 
etabli trois classes principales d’yeux composes, coniprenant 
sept subdivisions, et une quatrieme classe principale d’yeux 
simples agreg6s. 

Si on renechit 4 tous ces faits, trop peu detailles ici, rela- 
tifs 4 l’immense vari6t6 de structure qu’on rcmarque dans les 
yeux des animaux inferieurs, et en se rappelant combien les 
formes actuellement vivantes sont peu nombreuses en compa- 
raison de celles qui se sont eteintes, il n’est plus si difficile 
d'admettre que la selection naturelle ait pu transformer un 
appareil simple, consistant en un nerf optique tapiss6 de pig- 
ment et recouvert d’une membrane transparente, en un instru- 
ment optique aussi parfait que celui de quelque membre que 
ce soil de la classe des articuies. 

Arrive 4 ce point, nous ne pouvons hesiter 4 faire un pas 
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de plus, et si nous Irouvons que la theorie de la descendance 
avec modifications rend compte d’un grand nombre de faits 
autrement inexplicables, nous devons admettre que m6me une 
conformation aussi parfaite qu’un ceil d’aigle a pu 6tre form6e 
par selection naturelle , bien que dans ce cas les etats de tran- 
sition nous manquent. On a objects que, pour que 1'oeil piit se 
modifier, tout en restant parfait comme instrument, il fallait 
qu’il ait 6t6 le siege de plusieurs changements simultan6s, 
fait qu’on considO.rait comme irr6alisable par selection natu- 
relle. J’ai montre, dans mon ouvrage sur les variations des 
animaux domestiques, que, si les variations etaient legbres et 
trbs-graduelles , il n’etait pas n^cessaire de supposer qu’elles 
aient toutes dft etre simultanees. M6me dans la division la 
plus hautement organis6e du rtgne animal, celle des vertebr6s, 
nous pouvons partir d’un ceil trfcs-simple, comme celui du 
Brancliiostome, ne consistant qu’en un petit sac transparent 
pourvu d’un nerfet double de pigment, sans aucun autre ap- 
pareil. Owen remarque que, tant chez les poissons que chez 
les reptiles, la s6rie des gradations des conformations diop- 
triques est considerable. Un fait sighificatif est celui que dans 
l’homme m6me, d’aprbs Virchow, le cristallin se forme dans 
l’embryon par une accumulation de cellules 6pith61iales logees 
dans un repli de la peau , le corps vitre consistant en tissu em- 
bryonnaire sous-cutan6. Pour arriver k une conclusion juste 
sur la formation de l’ceil avectoute sa merveilleuse perfection, 
il faut absolument que la raison fasse violence k l’imagination, 
et j’ai moi-mfimetrop bien senti combien cela est difficile pour 
etre 6 tonne qu’on h6site k etendre aussi loin le principe de la 
selection naturelle. 

Une comparison entre l’ceil et le telescope se pr6sente tout 
naturellement k l’esprit. Nous savons que cet instrument a ete 
perfectionne par les efforts continus et prolong6s de 1’inteUi- 
gence humaine, et nous en inferons naturellement que l’ceil a 
du se former par un precede analogue. Cette conclusion est 
peut-etre bien pr6somptueuse, car avons-nous le droit de sup- 
poser que le Createur mette en jeu des forces intelligentes 
analogues k celles de 1’homme? Pour comparer l’ceil k un in- 
strument optique, nous aurions i imaginer une couche epaisse 
d’un tissu transparent imbibe de liquides, en contact avec un 
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nerf sensible; k supposer ensuite que les dilf6rentes parties 
de cette couche soient en voie lente et continue de change- 
ment de densit6 , de mani&re «\se s£parer en zones d’Spaisseurs 
et de densit6s differentes, indgalement distantes entre elles et 
changeant graduellement de forme it la surface. Nous devons 
supposer, en outre , qu’une force reprdsentee par la selection 
naturelle ou la survivance du plus apte, est constamment k 
l’afi'ut de toute modification ldgfere alTectant les couches trans- 
pafentes et conservant toutes celles qui , dans diverses circon- 
stances, dans tous les sens et k tous les degr6s, tendent k 
permettre la formation d’une image plus distincte. Nous de- 
vons supposer que chaque nouvel 6tat de l’instrument se mul- 
tipliera par millions pour se conserver jusqu'i ce qu’il s’en pro- 
duise un meilleur qui remplace et annule les prdcGdents. Dans 
les corps vivants, la variation cause les legferes modifications, 
la g6n6ration les mulliplie presque & l’inlini, et la selection 
naturelle trie avec une suret6 infaillible chaque amelioration. 
Que cette marche se continue pendant des millions d’annSes, 
et pendant chacune sur des millions d’individus, ne pouvons- 
nous admettre qu’un instrument optique vivant, aussi sup6- 
rieur k un appareil de verre que le sont les oeuvres du (ama- 
teur vis-A-vis de celles de l’homme, ait pu se former de cette 
manure? 



Modes de transition. 

S’il 6tait possible de prouver qu’il y ait un organe com- 
plexe quelconque qui ne put pas avoir 6t6 form6 par des mo- 
difications 16g6res successives et nombreuses, ma lh6orie 
serait condamn6e. Majs je ne puis trouver aucun cas de ce 
genre. 11 y a sans doute beaucoup d’organes dont nous ne 
connaissons point de phases de transition, surlout lorsqu’il 
s’agit d’csp6ces fort isol6es, autour desquelles, d'apres la 
theorie, il a dfl y avoir beaucoup d’extinction. Ou encore, si 
nous nous adressons a un organe commun k tous les membres 
d’une grande classe, — cas dans lequel la formation primitive 
de cet organe doit remonler k une 6poque fort 6loign6e, k par- 
tir de laquelle des membres nombreux de la classe se sont 
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dbveloppbs, — nous ne pourrions trouver les formes de tran- 
sition antbrieures par lesquelles 1’ organe a dd passer, que chez 
les ancbtres trbs-reculbs et par consequent dbs longtemps 
bteints. 

Ce n’est qu’avec une grande circonspection que nous de- 
vons conclure & I’impossibilitb de la production d’un organe 
par des phases graduelles de transition de nature quelconque. 
On peut signaler chez les animaux infbrieurs de nombreux 
exemples d’un mbme organe remplissant A la fois plusieurs 
fonctions distinctes. Ainsi, dans la larve de libellule et la loche 
(Cobitis), le canal digestif respire, digbre et excrbte. L’hydre 
peut fit re retournbe du dedans au dehors, et sa surface extb- 
rieure digbre, et l’intbrieure, devenue extbrieure, respire. Dans 
de pareils cas, la selection naturelle pourrait, s’il devait en 
rbsulter quelque avantage, spbcialiser lout ou partie d’un or- 
gane remplissant d’abord deux fonctions, k une seule, et ainsi, 
par degrbs insensibles, modifier considbrablement sa nature. 
On connalt beaucoup de plantes qui produisent rbgulibrement 
et simultanbment plusieurs fleurs de constructions diffbrentes, 
et si elies venaient A n’en produire qu’une seule, il pourrait en 
rbsulter des changements importants dans les caractbres de 
l’espbce. On peut aussi montrer que la formation de deux sortes 
de fleurs sur une mbme plante s’est elfectube par gradations 
insensibles. On mode important de transition peut btre fourni 
par le fait de deux organes distincts accompiissant simultanb- 
ment une mbme fonction chez un mbme individu : c’est le cas 
de poissons qui, respirant par leurs branchies l’air dissous 
dans l’eau, peuvent en mbme temps absorber l’air libre par 
leur vessie natatoire , cet organe btant partagb en divisions 
fortement vasculaires et muni d’un canal pneumatique pour 
l’entrbe de l’air. Voici uu autre exemple empruntb au rbgne 
vegbtal : les plantes peuvent grimper de trois manibres dilTb- 
rentes, en se tordant en spirale, en se cramponnant A leur 
support par leurs vrilles, et par remission de radicelles ab- 
riennes. Ces trois modes s’observent ordinairement dans des 
groupes distincts, mats il y a quelques plantes chez lesquelles 
on en rencontre deux ou mbme les trois, combinbs sur lembme 
individu. Dans tous ces cas, l’un des deux organes remplis- 
sant la mbme fonction s’ btant modifib et ambliorb de manibre 
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A l’accomplir A lui seul, 1’ autre, aprAs l’avoir aide et soutenu 
dans le cours de son perfectionnement, pourra A son tour ou 
se modifier et s’ adapter & un tout autre usage, ou s’atrophier 
completement. 

L’exemple de la vessie natatoire chez les poissons est bon, 
en ce qu’il nous fait voir qu’un organe primitivement construit 
dans le but de faire Hotter 1’ animal, peut se transformer en 
un autre dont l’usage est singuliArement different, A savoir la 
respiration. La vessie natatoire, dans certains poissons, fonc- 
tionne aussi comme un accessoire de l’organe de l’oui'e. Les 
physiologistes admettent tous que cet organe est homologue, 
par sa position et sa conformation, aux poumons des vertebrAs 
supArieurs, et on peut 6tre parfaitement fondA a admettre que 
la vessie natatoire a rAellement At6 convertie en poumons, soit 
en un organe exclusivement respiratoire. 

On peut conclure de ce qui prAc6de que les animaux ver- 
tebrAs pourvus de vrais poumons descendent par generation 
ordinaire de quelque ancien prototype inconnu possAdant un 
appareil flotteur ou vessie natatoire. Nous pouvons ainsi com- 
prendre la disposition singuliAre que prAsente l’organisation 
des animaux vertebrAs A poumons, en vertu de laquelle toute 
parcelle de nourriture solide et liquide doit francbir, A Tin- 
stant de la deglutition, 1’orifice de la trachAe, au risque de 
tomber dans les poumons, malgrA lacombinaison remarquable 
qui a pour objet de parer A cet inconvenient en fermant la 
glotte. Bien que lesbranchies aient completement disparu chez 
les vertebres sup6rieurs, leur situation primitive setrouve en- 
core indiquAe Al’etat embryonnaire par des fentes laterales du 
cou et l’arc artAriel qui les accompagne. On peut concevoir que 
les branchies, actuellement completement perdues, aient, par 
l’action graduelle de la selection naturelle, 6t6 adaptAes A 
quelque usage different; on admet, par exemple, que les 
Acailles dorsales et les branchies des annAlides sont homo- 
logues aux ailes et aux Alytres des insectes; et il n’est pas 
improbable que chez nos insectes actuels des organes servant 
A une Apoque reculAe d’organes respiratoires, se trouvent ac- 
tuellement transformAs en organes de vol. 

La probabilitA de la conversion d’une fonction A une autre 
des organes est si importante, en ce qui concerne leurs transi- 
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tions, que j’ea donnerai encore an exemple. On remarque chez 
Ies cirrhipAdes pAdonculAs, deux replis membraneux que j’ai 
appelAs freins ovigAres, qui, Al’aided’une sAcrAtion visqueuse, 
serventAretenir Ies ceufs jusqu’Ace qu’ils soienteclos dans leur 
sac. Ges cirrhipAdes n’ont pas de branchies, leur respiration 
se faisant par toute la surface du corps, du sac, et des freins 
ovigAres. Les cirrhipAdes sessiles ou balanides, d’autre part 
n’ont pas les freins ovigAres, les oeufs Atant libres au fond d’un 
sac dans la coquille bien close; niais dans une posiiion corres- 
pondant A celle qu’occupent les freins, ils ont des membranes 
Atendues, trAs-repliAes, communiquant librement avec les la- 
canes circulatoires du sac et du corps, et que Owen et tous les 
naturalistes qui se sont occupAs de ces animaux ont considAres 
comme des branchies. Je crois qu’on ne peut contester que les 
freins ovigAres de l’une des families ne soient rigoureusement 
homologues aux. branchies de l’autre, car on remarque loutes 
les graduations entre les deux. II cst done trAs-probable que 
les deux replis membraneux qui servaient primitivement de 
freins ovigAres, tout en aidant quelque peu k la respiration, se 
sont peu A peu, et par selection naturelle, convertis en bran- 
chies, simplement par une augmentation de grosseur et I’atro- 
phie des glandes glutinifAres. Si tous les cirrhipAdes pAdon- 
culAs, qui ont dAjAAprouvA une extinction bien plus prononcAe 
que les sessiles, avaient complement disparu, qui se fut 
jamais imaginA que les branchies de cette derniAre n’Ataient pri- 
mitivement que desorganes destines A empAcher les ceufs d’etre 
entrain As hors du sac? 



Difficullis speciales de la theorie de la selection nalurclle. 

Bien que nous ne devions qu’avec circonspection con clure A 
1’impossibilitA de la formation d’un organe par gradations suc- 
cessives insensibles, i 1 se prAsente cependant quehpies cas sA- 
rieusement difficiles, dont je me propose dediscuter les princi- 
paux dans un ouvrage futur. 

Un des cas les plus sArieux, que je traiterai dans le chapitre 
suivant, est celui des insectes neutres, dont la conformation 
est souvent fort diffArente de celle des individus des deux sexes. 
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Les organes Alectriques des poissons sont encore uti cas difficile, 
car on ne con<;oitpas par quelles phases successives ces appa- 
reilsmerveilleux ontpuse produire. Ainsi que lefait remarquer 
Owen, on reconnait que ces organes oiTrent certaines analogies 
avec les muscles ordinaires, par leur mode d’ action, l’in- 
fluence qu’exercent sur eux la puissance nerveuse, et certains 
stimulants, comme le strychnine, et selon quelques auteurs, 
par leur structure intime. Nous ignorons mAme encore quel est 
leur usage; dans le gymnote et la torpille toutefois, ils parais- 
raissent constituer un puissant agent de defense, et peut-Atre 
un moyen de saisir leur proie; mais d’autre part la raie, qui 
possAde dans sa queue uue organe pareil, manifeste, meme 
lorsqu’elle est trAs-irritAe, si peu d’AlectricitA, ainsi que l’a 
consiatA Matteucci, qu’on peut A peine lui supposer cet usage 
chez ce poisson. La raie, ainsi que l’a montrA le D f R. M. Don- 
nell, outre 1' organe prAcitA, en possAde un autre situA prAs de 
la tAte, qui n’est pas Alectrique qu’on le sache, mais qui 
parait Atre l’homologue de la balterie Alectrique de la torpille. 
Eti (ia comme nous ne savons rien des ancAtres de ces poissons, 
notre ignorance a ce sujet ne nous permet pas d'affirmer qu’il 
n’y ait pas de transitions possibles qui aient pu amener A la for- 
mation des organes Alectriques. 

Line autre difficultA plus sArieuse encore s’ofTre A nous A 
propos de ces monies organes, car ils se rencontrent chez une 
douzaine de poissons, dont plusieurs sont fort Aloignes par leurs 
allinitAs. Lorsqu’ un organe existe chez plusieurs membresd’une 
mAme classe, surlout dans ceux ayant des habitudes fort diffA- 
rentes, on peut en attribuer la presence A 1’hArAdite d’un an- 
cAtre coinmun, et son absence chez quelques-uns A une perte 
due A la selection naturelle ou au dAfaut d’ usage. Si done les 
organes Alectriques Ataient 1’hAritage d’un ancien ancAtre, les 
poissons Alectriques devraient tous Atre par leur affinitAs voi- 
siusentre eux, ce qui est loin d’Atre le cas. La gAologie ne pa- 
rait pas indiquer que des organes Alectriques aient autrefois 
existA chez la plupart des poissons, que leurs descendants mo- 
dilies auraienl acluelleuient perdus; mais en examinant le sujet 
de plus prAs, nous remarquons que les organes Alectriques ne 
sont pas, dans tousles poissons qui en sontpourvus, siluAs dans 
les rriAmes parlies du corps, qu'ils different dans leur con- 
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struction, dans l’arrangement des plaques, et, selon Pacini, par 
le mode de production de l’61ectrici t6, et enfin, ce qui con- 
stitue surtout la difference la plus importante, que la force ner- 
veuse qui sen A Ies exciter provient de nerfs diffdrents et pre- 
nan tie urorigine dans des points du corps les plus divers. Ainsi 
dans les divers poissons, si dloignds par leurs affinitds, qui pos- 
sfedent des organes dlectriques, ceux-ci ne peuvent dtre consi- 
ddrds comme homologues, mais seulement comme analogues 
par leurs fonctions. 11 n’y a done aucune raison pour supposer 
qu’ils soient l’lidritage d'un anedtre commun, carilsse seraient, 
dans ce cas, ressemblds sur tous les points. Ceci supprime la 
plus forte difficultd tout en laissant subsister la seconde, qui 
est de savoir par quelle marcbe graduelle ces organes ont pu 
surgir et se ddvelopper dans chaque groupe separd de poissons. 

Les organes lumineux qui s’observentchez quelques insectes 
seulement, appartenant A des families et ordres diffdrents, et 
situds dans les parties du corps les plus diverses, olfrent un 
cas difficile tout-A-fait semblable A celut des organes dleclri- 
ques. Pour citer un exemple chez les vdgdtaux : la disposition 
curieuse d’une masse de grains de pollen, portde sur une pd- 
doncule avec une glande adhesive, est en apparence la mdme 
chez les orchis et asclepias — deux genres aussi dloignds que 
possible parmi lesplantes. Dans tous ces cas de deux espdees 
occupant des places trds-dloigndes dans l’dchelle de l’organi- 
sation, et prdsentant des organes anormaux semblables, on 
doit remarquer que, bien que l'apparence gdndrale et la fonc- 
tion de l’organe puissent At re identiquement les mdmes, on 
peut toujours ou presque toujours, discerner quelque diffd- 
rence fondamentale entre les deux. Je serais tentd de croire 
que, de mdme que deux hommes ont pu quelquefois, inddpen- 
dammentl’un del’autre, trouverune mdme invention, de mdme 
la selection naturelle, agissant pour le bien de chaque dtre et 
profitant de variations analogues, peut parfois avoir modifie, 
d’une manidre A peu prds semblable, deux organes dans deux 
dtres organises distincts, n’ayant dans leur conformation que 
peu de points communs dus A l'hdridild d'un mdme anedtre 
dloignd. 

Fritz Muller, pour vdrifier les iddes dmises dans ce volume, 
donne, dans un ouvrage tout rdeent, le rdsultat de ses recher- 
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cbes sur un cas analogue. Plusieurs families de Cm stacks 
com|)i’ennent quelques espAces qul sont pourvues d’appareils 
respiratoires aAriens, et peuventdonc vivre hors de l’eau. Dans 
deux de ces families, qui ont AtA plus particuliArement AtudiAes 
par Muller et qui sont voisines, les espAces s’accordent par 
tous les caractAres importants, a savoir, les organes des sens, 
le systAme circulatoire, la position des toulTes de poils qui ta- 
pissent leurs estomacs complexes, enfin par toute la structure 
des branchies, jusqu’aux crochets inicroscopiques qui servent 
A leur nettoyage. On aurait done pu s’attendre A ce que les 
appareils Agalement importants de la respiration aerienne se 
trouvassent semblables dans les quelques espAces des deux fa- 
milies qui vivent A terre, et cela surtout au point de vue de la 
thAorie des creations distinctes ; car pourquoi cet appareil, 
donne A ces espAces dans un mAme but special, se trouve-t-il 
diffArer, tandis que tous les autres organe9 importants sont 
trAs-semblables et mAme identiques? 

Fritz Muller admet que cette similitude sur tant de points 
de conformation, doit, d’aprAs la thAorie que je defends, se 
rattacher A FhArAdite d'un ancAtre commuu. Mais l’immense 
majoritA des espAces des deux families prAcitAes, ainsi que la 
plupart des CrustacAs de tous les ordres, Atant aquatiques, il 
est au plus baut degrA improbable que leur ancAtre ait AtA 
adaptA A la respiration aArienne. Conduit ainsi A examiner at- 
tentivement 1’ appareil des espAces aAriennes, Muller le trouva 
differant dan3 cbacune par plusieurs points importants, tels 
que la situation des orifices, leur mode d'ouverture et d’ occlu- 
sion, et par quelques dAtails accessoires. De pareilles diffe- 
rences sont intelligibles et peuvent meme se prAvoir, si on 
admet que des espAces appartenant A des families dilfArentes 
se soient peu A peu adaptAes A vivre de plus en plus liors 
de l'eau, et A respirer Fair libre. Appartenant A des families 
distinctes, ces espAces prAsenteraient certaines dilVArences, et 
d’aprfcs le principe que la nature de toute variation dApend de 
deux facteuis, qui sont la nature de Forganisme et celle des 
conditions, la variabilitA de ces CrustacAs n’aurait certainement 
pas AtA exactement la mAme. La sAlection naturelle aura, par 
consAquent, eu ainsi A agir sur des matAriaux ou variations de 
nature dilfArente, et pour atteindre un mAme rAsuhat fonction- 
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nel, les conformations acquises devront ntcessairement avoir 
differt. Ce cas reste totalement incomprehensible dans l’hypo- 
thtse des creations indtpendantes. La strie des raisonnements 
qui precedent, telle que Fritz Muller la presente, paralt avoir 
exerct une grande influence en determinant ce naturaliste dis- 
tingue e accepter les id6es d6veloppees dans le present ou- 
vrage. 

Dans les difftrents exemples que nous venous de discuter, 
nous avons vu que chez les 6tres plus ou moins voisins, un 
mflme but est atleint, et une meme fonclion accomplie, par 
des organes assez semblables en apparence, quoique pas en 
r6alite. Mais la regie ordinaire dans la nature est la realisation 
d’un meme but, m6me dans les cas d’etres ayant entre eux 
d’etroites a(Rnit6s, par les inoyens les plus divers. Quelle dif- 
ference de construction entre 1’aile emplumee d’un oiseau, et 
1'aile membraneuse & doigts si fortement d6ve!oppes de la 
chauve-souris; mieux encore entre les quatre ailes du papillon, 
les deux de la mouche,‘el les deux ailes et deux elytres du co- 
16optfere? Les coquilles bivalves sont construites pour s’ouvrir 
et se fermer, mais quelle variete de modules ne remarque-t-on 
pas dans la cunformaiion de la charnifere, depuis la longue 
ligne de dents r6guliferemeut embolttes les unes dans les 
autres dans les Nucules, jusqu’au simple ligament de la 
Moule ! La dissemination des graines des vtgttaux est favo- 
riste par leur petitesse, — par la conversion de leur capsule 
en une enveloppe legtre et en forme de ballon, — par leur 
situation au centred’ une pulpe cbarnue, constitute par les par- 
ties les plus diverses, nutritives, et d’une couleur appareute, 
de facon a attirer 1’altention des oiseaux qui les dtvorent : — 
par la presence de crochets, de grappins de toutes sorles, de 
barbes denteltes, au moyen desquels elles adherent au poils 
desunimaux, — enfin, par l’existence d’ailerons et d’aigrettes, 
aussi varites par la forme qu’tltgantes par leur structure, qui 
en font les jouels du moindre courant d’air. Le sujet de la 
realisation du mftme but par les moyens les plus divers, est si 
important, que j’en donnerai encore un exemple. Quelques au- 
teurs pensent que les ttres organists ont 6t6 fa<jonn6s de tant 
de manures dilTerentes, par pur amour de la variete, comme 
les jouels dans un magasin, idte qui est inadmissible. Chez les 
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plaates qui ont les sexes s6par£s, ainsi que chez celles qui, 
bien qu’hermaphrodites, ne peuvent pas spontan6ment faire 
tomber le pollen, sur leur stigmate, un concours accessoire est 
necessaire pour que leur fecondation soit possible. Dans les 
unes, le pollen en grains trfes-!6gers et non adh6rents, estem- 
porti par le vent etamen6 ainsi sur le stigmate par pur hasard; 
c’est le mode le plus simple qu’on puisse concevoir. 11 en est 
un autre bien different, quoique presqu’aussi simple, qui con- 
siste en ce qu'une lleur sym6trique secrete quelques gouttes 
de nectar, recherche par les insectes, qui, en s’introduisant 
dans la corolle pour le recueillir, transportent le pollen des 
antlieres au stigmate. 

Partantde cescas fort simples, nous rencontrons ensuite un 
nombre infepuisable de combinaisons ayant toutes le mthne but 
r6;dis6es d’une tnanifere essentiellement analogue, mais en- 
tralnant k des modilications dans toutes les parties de la lleur. 
Le nectar peut fitre emmagasing dans des r6ceptacles de toutes 
formes ; les famines et les pistils peuvent &tre modifies de 
diverses manures, disposes en trappes, quelquefois susceptibles 
de tnouvements determines par l’irritabiltt6 et l’elasticii6. Nous 
arrivons ensuite a des conformations dans le genre d’un cas 
extraordinaire d’adaptation qu’a r6cemment d6crit dans le 
Coryanthes leD r CrQger. Cette orchide a une partie de sa I6vre 
inferieure (labellum) excav6e de manure k former une grande 
auge, dans laqueile tombent continuellement des gouttes d’une 
eau presque pure sdcr6t6e par deux cornes qui sont places au- 
dessus ; lorsque I’auge est pleine A moiti6, I’eau s’6coule par 
un canal lateral. La partie basilaire du labellum qui se trouve 
au-dessus de l’auget, est elle-mfhne excav6e et forme une 
chambre, avec deux entries Iat6rales, dans laqueile on remar- 
que des cretes charnues trfes-curieuses. Sans l’observation des 
faits qui se passent, il eQt 6t6 impossible d’imaginer 1’usage de 
toutes ces diverses dispositions. 

Le docteur CrQger remarqua que les fleurs gigantesques de 
cette orcliidee 6taient visit6es par des foules de bourdons, non 
pour en sucer le nectar, mais pour ronger les sail lies charnues 
que renferme la chambre plac^e au-dessus de l’auget; dans 
cetle attitude, les insectes s’entre-poussant, il en tombaitsou- 
ventdans l’auget, et ne pouvant plus s’envoler avec les ailes 



242 DlFFICULTfiS SPfiClALES’ 

mouill6es, ilsCaient obliges, pour sortir, de traverser en ram- 
pant le canal lateral d'Soulement. Le docteur Criiger observa 
une procession continuelie de bourdons sortant ainsi pSible- 
ment de ieur bain involontaire. Le passage Cant 6troit et re- 
convert par la colonne, l’insecte en s’y frayant son chemin 
se frotte d’abord le dos contre le stigmate visqueux et ensuite 
contre les glandes6gaiementvisqueusesdes masses polliniques. 
Celles-ci restant adbCentes au dos du bourdon qui a pass6 le 
premier dans le canal de la fleur nouvellement 6tal6e, sont 
ainsi emporl6es. Le docteur Criiger m’a envoy6 dans de l’es- 
prit-de-vin une fleur contenant un bourdon qu'il avait tud 
avant qu’il ne se fat enticement ddgagd du passage, et sur 
le dos duquel on pouvait voir une masse pollinique adhd- 
rente. 

Lorsque l’insecte ainsi pourvu s’envole sur une autre fleur 
on revient une seconde fois sur la mdme, et que, poussd par 
ses camarades, il tombe dans l’auge et en sort par le passage, 
la masse de pollen qu’il porte sur son dos arrive au contact du 
stigmate visqueux, y adhere, et la fleur est ainsi fdcondde. 
Nous voyons finalement l’usage de toutesles parties de la fleur, 
des comes sdcrdtant le liquide aqueux, de I’auge. k demi 
pleine d’eau, qui empdchant l’insecte de s’envoler, I’oblige 
k se glisser dans le canal pour sortir, et, par cela mdme, a se 
frotter contre les masses polliniques, ainsi que le stigmate. 

Dans une autre orchidde voisine, le Cntaselum, l’organisa- 
tion de la fleur, bien que fort diffdrente de celle qui prdcdde, 
concourtau mCne but et est dgalement curieuse. Les abeilles 
visitent sa fleur, comme celles du Coryanthes, pour en ronger 
le labellum, en quoi faisant elles touchent indvitablement une 
longue pidce eflilde, sensible, que j’ai appelde l’antenne. 
Celle-ci, aussitdt touchde, transroet une vibration k une cer- 
taine membrane qui se rompt immddiatement et produit un 
effet de ressort qui projette la masse pollinique comme une 
(lfeche, dans la bonne direction , et adltdre par son extrdmitd 
visqueuse au dos de 1’insecte. C’est ainsi que , transports sur 
la fleur d’une plante femelle, la masse pollinique de la fleur 
mAle est amende en contact avec le stigmate qui, retenant le 
pollen par sa viscositd, se trouve ainsi fdcondd. 

On peut demander comment nous devons, dattsle3 cas prd- 
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cedents et dans une foule d’autres, comprendre tous ces de- 
grAs de complexity et tous ces movens si divers d’atteindre A un 
mAme rAsultat. Ainsi que nous en avons fait la remarque, 
lorsque deux formes qui different dAjA entre elles, mAme d’uner 
manifere trAs-faible, varient, leur variability ne sera pas iden- 
tique et, par consAquent, les elfets exercys par la sAlection 
naturelle dans un but gynyral semblable, ne seront pas iden- 
tiques non plus. Rappelons-nous d’ailleurs qu’un organisme 
arrivy A un haut degrA de dAveloppement a du parcourir une 
longue sArie de modifications, dont cbacune, tendant A Atre hA- 
ryditaire, ne sera pas absolument et totalement perdue, mais 
pourra Atre encore et de nouveau modifiye. La conformation 
des dilferentes parties d’une espAce, quels qu’en soient les 
usages, estdonc la somme des nombreux changements h6r6- 
dilaires que 1’espAce a successivement AprouvAs pendant les 
diverses adaptations, ou des modifications apportAes A ses 
habitudes et aux conditions extArieures dans lesquelles elle 
a vAcu. Finalemerit, bien que dans beaucoup de cas, il soit dif- 
ficile mAme de faire la moind re conjecture surles transitions par 
lesquelles les organes ont dd passer pour arriver A leur Atat 
acluel, je suis cependant AtonnA, en songeant combien est 
minirne la proportion entre les formes vivantes et connues et 
celles qui sont Ateintes et inconnues, qu’il soit si rare de ren- 
contrer un organe dont on ne puisse pas trouver un Atat de 
transition. 11 est certainement vrai qu’on ne voit que rarement 
ou pas, dans aucune classe, parattre subitement de nouveaux 
organes semblant avoir AtA spAcialement crAAs dans un but 
quelconque; c’est ce que monlre cet ancien axiome quelque 
peu exagArA de l’histoire naturelle, « Nntura non facil sal- 
tum, » qu’acceptent la plupart des naturalistes expArimentAs, 
et dontl’idAe est fort bien exprirnAe par Milne Edwards, dans 
ces termes que la nature est prodigue en variAlA, mais avare 
d’innovation. Pourquoi, dans la tbAorie des crAations, y 
aurait-il autant de variAtA et si peu de nouveautA? Pourquoi 
toutes les parties de tant d’Atres indApendants, dont cbacun 
est supposA avoir AtA crAA pour occuper sa place propre dans 
la nature, sont-elles reliAes entre ellespar tant de gradations? 
Pourquoi la nature n’a-t-elle pas sautA d’une conformation A 
une autre? La thAorie de la sAlection naturelle nous fait com- 
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prendre clairernent pourquoi il n’en est point aiusi, car, 
n’agissant que sur des variations successives et JAgAres, la 
sAIection naturelie ne peut avancer que par pas lents et peu 
considerables, mais surs, etne peut jamais faire de saut brusque. 



La selection naturelie considers corrmc affectanl des organes 
peu imporlants en apparence. 

La selection naturelie n’operant que par la vie et la mort, 
— la survivance des plus aptes, la destruction des individus 
moins bien adaptes, — j’ai quelquefois, pour me rendre 
compte de 1’origine de parties peu importantes de l’organisa- 
tion, eprouve presque autant de diflicultA, bien que d’un ordre 
different, que pour les cas d’organes tres-complexes et les 
plus perfectionnds. 

Et d’abord, nous sommes encore trop ignorants sur ce qui 
regarde 1’Aconomie organique dans son ensemble, pour pouvoir 
dire quelles lAgAres modifications pourraient ou non etre im- 
portantes. J’ai donnA, dans un chapitre antArieur, des exemples 
de caractAres insignifiants, tels que le duvet qui couvre cer- 
tains fruits, la couleur de leur pulpe, celle de la peau et des 
poils de inammifAres, points sur lesquels, en raison de leur 
correlation avec des differences constitutionnelles, la selection 
naturelie peut certainement exercer une action. La queue de 
la girafe resseinble A un chasse-mouche artificiel, et il parait 
d’abord incroyable que cet organe ait pu etre adapte a son 
usage actuel par de lAgAres modifications successives qui l’au- 
raient le mieux appropriA A un but aussi insiguifiant que celui 
de cliasser les mouches. Cependant, nous devons rAHAchir 
avant de rien affirmer de trop positif, mAme dans ce cas, car 
nous savons que I’existence et la distribution du b A tail et d’au- 
tres animaux dans certaines parties de 1’AmArique mAridio- 
nale dependent absolument de leur aptitude A rAsister aux 
attaques des insectes; de sorte que les individus pourvus d’un 
moyende defens eentreces petits adversaires pourraient s'Aten- 
dre, occuper de nouveaux palurages, et ainsi At re lavorisAs. Ce 
n’est pas que (A de rares exceptions prAs) les gros mammifeies 
puissent etre effectivement dAtruils par des mouclies, mats ils 
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sont tdlement harasses et afiaiblis par leurs poursuites, qu’ils 
sout plus exposes aux maladies et moins en etat de se procurer 
leur nourriture pendant la sAcheresse ou d’Achapper aux bAtes 
fAroces. 

Des organes actuellement insignifiants peuvent avoir, dans 
quelques cas, eu une grande importance chez un ancAtre re- 
culA, et, aprAs avoir AtA lentement perfectionnAs a une pAriode 
antArieure, ont continuA A se transmettre A peu prAs dans le 
mAme Atat aux espAces existantes, bien que leur utilitA ait di- 
minuA, la selection naturelle ayant, cela va sans dire, empA- 
chA toute modification nuisible dans leur conformation. En 
voyant I’importarice du rAle que joue , comme organe de loco- 
motion, la queue chez tous les animaux aquatiques, sa prA- 
sence habituelle et sea usages si variAs chez tant d’animaux 
terrestres qui , par leurs poumons ou vessies natatoires modi- 
fiees trahissent une origine aquatique, trouverait peut-Atreson 
explication. Une queue bien dAveloppAe s’Atant foritiAe chez un 
animal aquatique, elle peut ensuite s’Atre mndifiAe pour divers 
usages, comme chasse-mouche", organe de prehension ou 
moyen de se retourner, comme dans le chien, bien que.cet 
eflet doive Atre faible pour cet animal, puisque le liAvre, qui 
est sans queue , se retourne fort brusquement. 

Nous pouvons quelquefois attribuer A tort de 1’importance 
a des caractAres dus A des causes tout A fait secondaires, et en 
dehors de toute influence de la sAlection naturelle. 11 faut se 
rnppeler que le climat, la nourriture, etc., ont prohabliment 
quelque action directe, peut-Atre quelquefois considerable, sur 
Vorganisation ; que les caractAres peuvent reparaltre en vertu 
de la loi du retour; que la corrAlation est un AlAment impor- 
tant de changement, et, enfin, que les caractAres externes des 
animaux supArieurs ont Ate souvent fortement modifiAs par sA- 
lection sexuelle en donnant A un mAle un avantage sur les 
autres, soil dans les combats entre males, soit pour charmer 
les femelles, et que les caractAres provenant ainsi de sAlectiou 
sexuelle peuvent se transmettre aux deux sexes. En outre, une 
modification 1 AtermitiAe par une des causes prAcilAes, peut 
n’olfrir d’abord aucun avantage direct a uneespAce, et devenir 
ensuite profitable A ses descendants placAs dans de nouvelles 
conditions exterieures et modifiAs dans leurs moeurs. 
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Si, par exemple, le pic-vert existait seul et que nous ne 
connussions pas d’espAces noires et pies, nous aurions pensA 
que sa coloration verte devait Atre une admirable adaptation des- 
tinAe A dissimuier A ses ennemis cet oiseau si Aminemmentfo- 
restier et, par consequent, un caractAre essentiel acquis par 
selection naturelle ; or, telle qu’elle est, la couleur est probable- 
ment due en majeure partie A une selection sexuelle. Un palmier 
grimpantde 1’archipel malais s’AlAve le long des arbres les plus 
AlevAs A l’aide de crochets admirablement con formes et grou- 
pAs autour de fextrAmitA des branches, disposition qui est 
sans doute des plus utiles A la plante; mais, comme il existe 
des crochets A peu prAs semblahles sur beaucoup d’arbres qui 
ne sont pas grimpeurs et que, d’aprAs la distribution des es- 
pAces Apineuses de l’Afrique et de 1’AmArique du Sud, ces 
crochets servent de defense centre les mammifAres broutants, 
de mAme les crochets du palmier peuvent avoir AtA, dansl’ori- 
gine, dAveloppAs dans ce but, pour ensuite Atre utilisAs et 
adaptAs A leur noovel usage , lorsque I’arbre , aprAs des modi- 
fications subsAquentes, est devenu grimpeur. On considAre la 
peau dAnudAede la tAte du vaulour comme Atant une adapta- 
tion direcle correspondent a son habitude de fouiller dans les 
chairs en putrefaction; le fait est possible, ou ce rAsultat peut 
Atre d ft A Taction directe de la matiAre pntride. Toutefois, le 
fait que le dindon mAle, dont la nourriture est toute diffArente, 
a aussi la tAte dAnudAe, doit nous rendre trAs-prudent lorsqn’il 
s’agit de tirer des conclusions de cette nature. 

On a prAsentA comme une belle adaptation pour venir en 
aide A la parturition , I’existence des sutures du crAne chez les 
jeunes mammifAres, et il n’est pas douteux qu’ellesne facilitent 
I’acte, si elles n’y so.nt pas indispensables; mais comme les 
sutures existent aussi sur les crAnes des jeunes oiseanx et rep- 
tiles, qui n’ont qu’A sortir d’un oeuf brisA, nous pouvons en 
infArer que cette conformation dArive des lois de'croissance et 
s’ est trouvAe ensuite favorable A la parturition chez les mam- 
mifAres supArieurs. 

Rien ne peut mieux nous faire comprendre combien nous 
sommes ignorants des causes de chaque variation lAgAre ou 
dill'Arence individuelle, que les diversitAs qui existent entre les 
races de nos animaux domestiques dans divers pays — et plus 
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spAc<alement dans les contrAes moins civilisAes, oil il n’y a en 
que pen de selection mAthodique. Les animaux que gardentles 
sauvages dans divers pays ont souvent A lutter pour leur 
propre subsisfance et se trouvent ainsi sonmis jusqu’A un cer- 
tain point A Taction de la selection naturelle , de sorte que les 
inriividus A constitutions lAgArement diffArentes pourraient 
mieiix prospArer sous des climats divers. Un bon observateura 
Atabli que dans le bAtail lefait de la susceptibility A Atre atta- 
quA par les mouches est en corrAlation avec la couleur. II en 
est de mAme pour Taction vAnAneuse de quelques plantes, de 
sorte que mAme la coloration se trouve soumise A Taction de 
la sAlection naturelle. D’autres observateurs sont convaincus 
qu’un climat humide afl'ecte la croissance des poils, avec les- 
quels les comes se trouVent en corrAlation. Les races de mon- 
tagnes different toujours des races de plaines; une contrAe 
montngneuse doit nffecter les membres postArienrs enles exer- 
rant davantage, ainsi que la forme du bassin, d’ou, en vertu 
de laloi des variations hoinologues, il doit rAsulter une affec- 
tion probable des membres antArieurs et de la tAte. La forme 
du bassin pourrait aussi affecter par pression la forme de 
quelques parties du jeune animal dans ie sein maternel. L’in- 
lluence des hautes rAgions sur la respiration pourrait, a ce 
que nous avons tout lieu de croire , augmenter la capacity de 
la poitrine etdAterminer, par corrAlation, d’autres changements. 
Les effets du dAfaut d’exprcice, joints A une abondante nourri- 
tnre, sont probablement d’une grande importance, et, ainsi 
que IT. von Nathusius vient de le montrer dans un traitA rA- 
cent, c’est principalement A cette cause qu’il faut attribuer les 
immenses modifications qu’ont AprouvAes les races porcines. 
Trop ignorants pour pouvoir discuter l’importance relative des 
causes conn ues on inconnues de la variation , j’ai surtout, par 
les remarques qui prAcAdent, voulu montrer que si nous ne 
pouvons mAme pas nous rendre compte des differences carac- 
tAristiques de nos races dornestiques, qui sont gAnAralement 
acceptAes comme provenant, par gAnAration, d’une ou de plu- 
sieurs souches parentes, nous ne devons pas trop insister sur 
ce que nous ignorons la cause prAcise des diverses diffe- 
rences analogues qui existent entre les espAces. J’aurais pu 
aussi invo- quer les diffArences entre les races humaines qui 
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sont si pronone6es; j’ajouterai qu’une selection sexuelle d’une 
nature parliculifere paratt jeter quelque jour sur ces differences, 
mais c’est 14 un sujet que je ne pourrais aborder qu’en entrant 
dans les details les plus complets, et sans lesquels toute discus- 
sion ultdrieure serait oiseuse. 



Ukaliti de la doctrine utililaire : Comment s’acquiert la beautk. 

Les remarques qui pr6cfedent m’amfcnent 4 dire quelques 
mots sur la protestation faite r6cemment par quelques natura- 
listes contre la doctrine utilitaire, que tout detail de confor- 
mation a 6t6 produit pour le bien de son possesseur, et qui 
admettent qu’il en est un grand norobre qui ont 6t6 cr66s 
pour charmer les yeux de l’homme ou par pur amour pour la 
vari4t6. Une telle doctrine serait, si elle 6tait vraie, fatale a 
ma th6orie. J’admets cependant qu’il y a bien des conforma- 
tions qui peuventn’Ctre d’aucune utility pour Ieurs possesseurs 
et n’en avoir jamais eu pour leurs ancfitres. 11 est certain que 
Taction d6finie du changement dans les conditions, les varia- 
tions correlatives et le retour ont tous produit leurs effets. 
Mais il est important de consid6rer que la majeure partie de 
Torganisation de tout 6tre vivant est le r6sultat de l’li6r^di(6 et 
que, par consequent, bien que chaque conformation soit bien 
adaptee & sa place dans la nature, il y en a qui aujourd’hui 
n’ont pas tie rapports directs avec les conditions actuelles de 
la vie. Nous ne pouvons pas, par exemple, croire que les 
pattes palmees de l’oie terrestre ou de la fr6gate aient une uti- 
lity sp6ciale pour ces oiseaux; que les os similaires du bras du 
singe, du membre antdrieur du cheval, de l’aile de la chauve- 
souris et de la palette du phoque aient des usages spGciaux 
chez ces animaux, et les conformations de celte nature peuvent 
Gtre s&rement attributes k ThGrGditG. Mais il n'est pas douteux 
que les pattes palmGes ont dCi Gtre aussi utiles aux ancGtres de 
l’oie terrestre et de la frigate, qu’elles le sont aujourd liui au 
plus aquatiquc des oiseaux vivants. Nous pouvons done ad- 
mettre que TancGtre du phoque possGdait, non une palette, 
mais un pied 4 cinq doigts propre 4 saisir ou 4 marcher, et 
nous pouvons en outre croire que les divers os qui entrent 
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dans la constitution des membres du singe, du cheval et de la 
chauve-souris, heritAs de quelque ancGtre recule, Ataient au- 
trefois plus spAcialement utiles qu’ils ne le sont aujourd’hui k 
ces animaux avec leurs habitudes si diverses, et qu’ils ont par 
consequent 6t6 modifies par selection naturelle. En faisant la 
part due & Taction dAfinie deschangements dans les conditions, 
A la correlation, au retour, etc., nous pouvons conclure que 
tout detail de conformation dans tout 6tre vivant est encore 
ou a autrefois 6t6 utile, — directement ou indirectement, sui- 
vant les lois compliquees de la croissance. 

Quant k I’idee que les etres organises ont ete crees beaux pour 
le plaisir de Thomine, — opinion qu’on a enonc6ecomme pou- 
vant 6tre sdrement acceptee etvraie, et renversant ma theorie, 
— je ferai d’abord remarquer que Tid6e de beaute attach6e 
A un objet n’est qu’une conception evidente de I’esprit humain, 
ind6pendante de toute qualite r6elle de la chose admiree, etqui 
n’est metne pas un element inn6 et inalterable de cet esprit. 
Gecise voitdans le fait que les homines de races diverses ont, en 
ce qui concerne la beaute feminine, des types de perfection en- 
tierement differents; et ni le NAgre ni le Chinois n’apprecient 
l’ideal de la beaute tel que lacomjoit la race Caucasienne. 

La conception du pitloresque dans lepaysage n’a pris nais- 
sance que dans les temps modernes. Pour admettre la creation 
de beaux objets en vue del’agrAinent de Thomine, il faudrait 
prouver qu’il y avait moins de beaute sur le globe, avant l’ap- 
parition de 1’hoinnie, que depuis qu’il est entr6 en scene. Les 
magnifiques Volutes et les Cdnes de I’Apoque eocene, les Am- 
monites si6l6gamment scul|)t6es de la periode secondaire, ont- 
ils 6t6 crees pour que Thomine put, des milliers de sifecles plus 
tard, les admirer dans son cabinet? II y a peu d’objets plus 
admirables que les delicates enveloppes siliceuses des Dia- 
tomees ; ont-elles ete creees pour 6tre examinees et admirees 
au moyen des plus forts grossissements du microscope? Dans 
ce dernier cas, cornme dans beaucoup d'autres, la beaute de- 
pend lout entiere de la symetrie de croissance. 

Les fleurs qu’on met au nombre des plus belles productions 
de la nature, sont devenues telles par selection naturelle, pour 
que, plus apparentes, en raison du contraste de leurs couleurs 
opposeea k celle des feuilles, elles atlirassent davantage les in- 
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sectes, dont les visites favorisent leur fecondation. G’est la 
conclusion a laquelle j’ai dtd conduit par l’observation de cette 
rdgle invariable, quo les (leurs qui ne sont feconddes que par 
le transport du pollen par le vent n’ont jamais la corolle de 
couleur vive. Diverses plantes produisent ordinairement deux 
sortes de fleurs : les unes, ouvertes et colordes de manidre k 
attirer les insectes; les autres fermdes et incolores, privdes de 
nectar, et que les insectes ne visitent jamais. Nous pouvons 
conclure de lit, que si les insectes n'avaient jamais exists k la 
surface de la terre, la vdgdtation n’eut pas prdsentd de belles 
fleurs, et n’en aurait produit que du genre de celles que nous 
voyons sur nos pins, chdnes, noisetiers, frdnes, ou les herbes, 
epinards, orties, etc. Le mdme raisonnement peut s’appliquer 
aux nombreuses sortes de beaux fruits ; car personne ne con- 
tested qu’une belle cerise ou framboise bien mitre sera aussi 
agrdable a l’mil qu’au palais ; et que les fruits vivement co- 
lords du fusain ou les baies dcarlates du houx, ne soient de fort 
beaux objets. Mais cette beautd n’a d’ autre but que d’attirer 
l’attenlion des animaux qui mangent ces fruits, et qui en les 
ddvorant, contribuent k en dissdminer les graines ; j’ai en ell'et 
observd que toutes les fois que les graines qui sont enfouies 
dans un fruit quelconque, c’est-i-dire enveloppdes d’une 
masse charnue ou pulpe, sont toujours ddvordes et dissdmindes 
les premidres, lorsqu’elles sont brillamment colordes, ou 
qu’elles sont simplement rendues apparentes par une teinte 
noire ou blanche. 

J’admets volontiers, d’autre part, qu’un grand noinbre 
d’animaux males, chez la plupart de nos oiseaux fastueux, 
quelques poissons et mammifdres, une foule de papillons aux 
couleurs resplendissantes, et quelques autres insectes, ont dtd 
rendus beaux pour la beautd mdine; mais cet embellissement 
n’a point eu pour but l’agrdment de l’homine, et n’est que le 
rdsultat d’une selection sexuelle, c’est-4-dire de la preference 
constante dont les mflles les plus richement pards ont toujours 
dte l’objet de la part de leurs femelles. 11 en est de mdme pour 
la musique des oiseaux. Nous pouvons admettre qu’un gout 
seinblable pour les belles couleurs et les sons musicaux est 
assez gdudraleinent rdpandu dans le rdgue animal. Lorsque la 
l'emelie est aussi dldgamrnent colorde que le male, ce qui n’est 
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pas rare chez les oiseaux et le9 papillons, ce fait est le rAsultat 
tout simple de ce que les couleurs acquises par selection 
sexuelle, au lieu de rester circonscrites au mAle seul, ont fioi 
par se transmettre aux deux sexes. Toutefois, dans certain cas, 
il se peut que le dAveloppement de couleurs apparentes chez 
les femelles ait pu Atre empAchA par la selection naturelle, en 
raison des dangers qui pouvaient enrAsuIter pour elles pendant 
l’Apoque de l’incubation. La selection nepeut aucunement pro- 
duire chez une espAce des modifications exclusivement A l’avan- 
tage d’une autre espAce; bien que, dans la nature, une espAce 
donnAe puisse constamment chercher A tirer avantage et a pro- 
filer de la conformation des autres. Mais la selection naturelle 
peut, et le cas en est frequent, produire des conformations di- 
rectement prAjudiciables A d’ autres animaux, telles que les 
crochets de la vipAre, et I'ovipositeur de l’ichneumon, au 
moyen duquel cet insecte dApose ses ceufs dans l’hUArieur du 
corps d’autres insectes vivants. Si on parvenait A prouver 
qu’un point quelconque de la conformation d’une espAce 
donnAe, ait Ate formA dans le but de profiter A une autre 
espAce, ce serait la ruine de ma thAorie ; car un pareil rAsultat 
n’aurait pas pu Atre produit par selection naturelle. Parmi les 
fails qui’ont AtA signalAs A ce sujet dans les ouvrages d’histoire 
naturelle, je n’ai paspu en trouver un seul qui ait quelque va- 
leur. On admet que le serpent A sonnettes est armA de crochets 
venimeux pour sa propre defense et pour dAlruire sa proie ; 
mais quelques auteurs supposent qu’en mAme temps ce serpent 
est pourvu d’un appareil sonore a son propre prejudice, puis- 
que sa proie, averlie par le bruit, peut s’Achapper. Je croirais 
tout aussi volontiers que le chat recourbe 1’extrAmitA de sa 
queue au moment oil il va s’Alancer sur elle, pour avertir la 
souri9 qu’il convoite ; mais la place me manque pour entrer 
dans plus de details sur les cas de cette nature. 

La selection naturelle ne determines jamais chez un Aire 
rien qui puisse lui Atre nuisible, car elle ne peut agir que par 
et pour son bien. Aucun organe ne pourra elre formA, comme 
le remarque Paley, dans le but de causer de la douleur ou de 
nuire A son possesseur. Si on Atablit Aquitablement la balance 
entre le bon et le mal d’une partie donnAe, on trouvera qu’en 
somme elle est avantageuse. 
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Toute partie qui, avec le temps et les changements dans 
les conditions extArieures, tendra A devenir prAjudiciable, sera 
modifiAe; ou sinon, comme cela est arrivA des millions de fois, 
l’Atre disparaltra. 

La selection naturelle tend seulement A rendre l’Atre 
organ isA aussi parfait, ou un peu plus que les autres habitants 
de la mAme locality avec lesquels il a A latter pour 1’ existence ; 
et c’est IA le degrA de perfection qui s’atteint dans la nature. 
Les productions indigenes de la Nouvelle-ZAlande sont, par 
exemple, parfaites cornparAes entre elles, mais elles cAdent 
actuellement et trAs-rapidement le terrain aux lAgions envahis- 
santes de plantes et d’animaux importAs d’Europe. La sAlection 
naturelle ne produit pas la perfection absolue, et autant que 
nous en pouvons juger, ce n’est pas dans la nature que nous en 
trouvons toujours l’expression du type le plus AlevA. La correc- 
tion de 1’ aberration de la lumiAre .n’est pas, d’aprAs Muller, 
mAme parfaite dans cet organe si perfectionnA qui s’appelle 
l’oeil humain. Si notre raison nous pousse A admirer avec enlhou- 
siasme une foule decombinaisons inimitables dela nature, cette 
mAme raison, bien que susceptible dese tromper dans les deux 
sens, nous enseigne qu’il en est d’autres qui sont moins par- 
faites. Pouvons-nous, par exemple, considerer corn me paifait 
l’aiguillon de 1’abeille, qui, lorsqu’elle l’utilise pour sa dAfense, 
reste implanLA dans la blesSure, dont il ne peut Aire retirA par 
suite de ses dentelures retrogrades, et qui, en arrachant les 
viscAres de l’insecte, cause inAvitablement sa mort? 

Si nous considArons l’aiguillon de l’abeille comme ayant 
primitivement existA chez quelque ancAtre trfes-recalA, A l’Atat 
d’insirument perforant et dentelA, comme on le rencontre dans 
tant de membres du mAme ordre d’insectes, insirument qui 
s’estensuite modifiA sans atleindre la perfection, pour son but 
actuel, ainsi que le venin qu’il secrAte, primitivement adaptA 
A quelque autre usage tel que la production de galles, — nous 
pouvons concevoir pourquoi l’emploi de I’aiguillon est si sou- 
vent la cause de la mort de l’insecte. Si, au total, 1’ aptitude de 
piquer est utile A la communau tA sociale, elle rAunit les exigences 
nAcessaires pour donner prise A la sAlection naturelle, bien qu’el le 
puisse causer la perte de quelques-uns de ses .membres. Si 
nous admirons, d’une part, la puissance Atonnante de flair qui 
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permet aux m&le9 d’un grand nombre d’insectes de trouver 
leursfemelles, pouvons-nous, d’ autre part, admirer la production 
de tant de milliers de males chez les abeilles, qui k l’exception 
d’un seul, sont d’ailleurs totalement inutiles g, la communautg, 
et sont finalement massacres jusqu’au dernier, par leurs saeurs 
industrieuses et startles? Celapeut paraUre difficile, mais nous 
devrions admirer cette haine sauvage instinctive, qui pousse 
la reine-abeille k dgtruire les jeunes reines qui viennent de 
naltre, et dontelleest la mgre, ou k pgrir elle-mgme dans le 
combat ; car elle agit indubitablement pour le bien de la 
communautg ; et que, devant l’inexorable principe delasglection 
naturelle, amour ou haine matern elle (cette dernigre estlaplus 
rare) sont tout un. Si nous admirons les diverseset inggnieuses 
cornbinaisons qui assurent, par l’intervention des insectes, la 
fgcondalion des orchidges et de beaucoup d’autres plantes, pou 
vons-nous considgrer com me etant aussi parfaite cette glabo-_ 
ration d’gpaisses nuges de pollen queproduisent nos pins, dont 
quelques grains 9eulement, portgs au hasard sur les ailes du 
vent, arrivent aux ovules ? 



Resumi : loi de l' unite de type et des conditions <£ existence comme 
comprise dans la theorie dc la Selection Naturelle. 

Nous avons consacrg ce chapitre k la discussion de quelques- 
unes des difficultes et des objections qu’on peut sou lever contre 
noire thgorie. 11 en est de sgrieuses, mais je crois qu’en les 
discutant, nous avons projetg quelque lumigre sur certains 
faits, que la iheorie des creations indgpendantes laisse dans 
l’obscuritg la plus profonde. Nous avons vu que les especes ne 
sont pas, dans une pgriode donrige, indgfiniment variables, et 
qu'elles nesont pas relieesentreelles par une foule de gradations 
inlermgdiaires; et cela, en partie, parce que la marche de la 
selection naturelle est toujours lente et n’agit, dans un temps 
doting, que sur un petit nonibre de formes; en partie parceque 
la selection naturelle implique ngcessairement le reinplacement 
continue! et l’extinction des formes in termgdiaires antgrieures. 
Des espgces voisines, vivant actuellement sur une surface con- 
tinue, ont souvent pu se former alors qu’elle ne l’gtait pas, et 



que les conditions ex terie ures ne changeaient pas insensible- 
ment d’une de ses pat ties k l’autre. Lorsque deux vari6t6s 
auront surgi dans deux districts d’une surface continue, une 
variete intermediate pourra souveut se former dans une zone 
intermediate, mais sera, par les raisons que nous avons indi- 
qu6es, ordinaireinent moins nornbreuse que les deux formes 
qu’elle relie; circonstance qui tendra k la faire disparaltre et 
remplacer par les deux formes extremes, qui auront sur elle 
l’avantage du notnbre. 

Nous avons vu que ce n’est qu’avec la plus grande circon- 
spection que nous devons conclureal’impossibiliie d’un chan- 
gement graduel dans les habitudes, etque, par exetnple, une 
cbauve-souris n’ait pas pu provenir, par selection naturelle, 
d’un animal qui, primitivement, n'etait apte qu'a planer en 
glissant dans l’air. 

Nous avons vu que, dans de nouvelles conditions exterieures, 
un animal peut modifier ses moeurs, ou avoir des habitudes 
diversifies, quelquefois peu semblables k celles de ses proches 
congdndres. En prenant en consideration le fait que tout 
fetre organist s’elforce de vivre partout oil il peut vivre, nous 
pouvons cornprendre comment il a pu se former des oies ter- 
restres k paltes paluies, des pics ne vivant pas sur les arbres, 
des merles qui plongent dans l’eau, et des petrels ayaut des 
habitudes de pingouins. 

Bien que la croyance qu’un organe aussi parfait que l’est 
celui de la vue ait pu se former par selection naturelle, 
paraisse de nature it I'aire reculer le plus hardi , il n’y a cepen- 
dant aucune impossibility logique k ce qu’un organe ay ant 
passe par une longue suite de degres de complication, tous 
avantageux k leur possesseur , aitpu, sous l’influence de chan- 
gements dans les conditions ambiantes, acqu6rir par selection 
naturelle tout degr6 concevable de perfection. Dans les cas 
oh nous ne connaissons point d’etats intermediates ou de tran- 
sition, nous ne devons pas conclure trop promptement qu’ils 
n’aient jamais exisl6, car les homologies et les etats interme- 
diates d’un grand nombre d’organes temoignent des meta- 
morphoses etonnantes qu’ils out pu subir, du moins quanta 
leurs fonctions. La conversion probable de la vessie natatoire 
en poumons en est un exemple. Un m6me organe ayant simul- 
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tunement rempli des fonctions tres-diverses, puis, s’etam 
specialise en tout ou partie pour une seule, ou deux organes 
distincts ayant en meme temps rempli une meme fonction, 
l’un s’etant arnelior6 pendant- que l'autre lui venait en aide, 
sont des circonstances qui out du souvent faciliter les tran- 
sitions. 

Nous avons vu que dans deux formes fort eioign6es entre 
elles dans l’6cheUe organique, un organe servant au meme but, 
et paraissant analogue dans toutes deux, peut avoir et6 forme 
s6pur6menl et d’une manifere iudependante. Toutefois un exa- 
men approfoudi de ces organes prouve que, malgrd leur simi- 
litude apparente, ils prdsentent des differences de structure 
essentielles; ce qui est la consequence du priucipe de la selec- 
tion naturelle , ainsi que la grande r6gle si g£n£rale dans la 
nature, d’arriver aux mfimes lins par uue diversite inlinie des 
conformations. 

Nous sommes, dans la plupart des cas, trop ignorants 
de l’importance que tel ou tel point del'organisation peut avoir 
sur la prosp6rit6 d’une espece, pour attinner que ses modifi- 
cations n’ont pas pu etre lentement accumuieespar la selection 
naturelle. Muis nous pouvons croire avec conliance que bien 
des modifications, dues entierement aux lois ordinaires de la 
croissance, etn’ayantd'abord rien de particuli6rement avanta- 
geux pour une espdce, se sont ult6iieurement trouvdes utiles 
a ses descendants, encore plus modifies. Nous pouvons aussi 
admettre qu’une partie, autrefois d'importance majeure, ait 
souvent 6te conservde chez les descendants (comme la queue 
d’un animal aquatique chez ses descendants terrestres), bien 
que son importance actuelle ne soit plus assez grande pour 
qu'elle ait, dans son etat present, pu 6tre acquise par selection 
naturelle, — dont i’eflet n’est autre que de determiner la sur- 
vi vance, danslalutte pour la vie, des individus les plus aptes. 

La selection naturelle ne produira rien chez une espfece dans 
un but exclusivement avantageux ou nuisible a une autre, bien 
qu’elle puisse produire des parties, des organes, ou des excre- 
tions tr6s-utiles et rn6me indispensables, ou tr6s-nuisibles a 
d’autres cspeces, mais dans tous les cas en meme temps avan- 
tageuses pour l'etre qui les posshde. Dans un pays bien peupks, 
la selection naturelle, agissant principalement par la concurrence 

u 
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rdciproque deses habitants, ne determinera leur point de per- 
fection, soit leur force de resistance A Ja lutte pour la vie, que 
relativement au type du pays. Aussi les habitants d’une region 
plus petite cdderont gendralement devant ceux d’une region 
plus grande; car c’est dans cette derni6re que les formes plus 
vari6es et compos6es d’individus plus nombreux, soumis par 
consequent A u ne concurrence plus severe, auront atteint un 
type sup6rieur de perfection. La selection naturelle neproduira 
pas ndcessairement une perfection absolue, laquelle, autant 
que nous pouvons en juger, ne se trouve mAme nulle part. 

La thAorie de la selection naturelle nous faitcomprendre la 
valeur complete du vieil axionie: « Natura non facit saltum », 
qui, s’il n’est pas rigoureusement exact, en tant qu’appliqu6 
seulement aux habitants actuels du globe, devient strictement 
vrai lorsqu’on considere l’ensemble de tous les A Ires organises 
de tous les temps, connus ou inconnus. 

On reconnalt gdndralement que la formation de tous les 
Atres organises repose sur deux grandeslois: — l’unite de 
type et les conditions d’existence. On en tend par unite de 
type, cette concordance fondamentale qui caractdrise la con- 
formation de tons les 6lres organises d’une mAme classe, etqui 
esttout A fait independante de leurs habitudes et de leur mode 
de vivre. Dans ma thAorie, l’unite de type s’explique par l’uriitd 
de descendance. L’ expression de conditions d’ existence, sur 
laquelle Cuvier a tant insiste, est entiArement comprise dans 
le principe de ia selection naturelle. Celle-ci en eflet agit soit 
en adaptant actuellement les parties variant dans cliaque Atre 
A ses conditions vitales organiques ou inorganiques, soit en les 
ayant adaptees pendant les longues pAriodes AcoulAes; ces 
adaptations ayant, dans certains cas, 6t6 aiddes par 1’ usage ou 
le ddfaut d’usage, ouaflectees par Taction directe des conditions 
extArieures, et dans tousles cas subordorindes aux diverses lois 
qui gouvernentlacroissance. Par consequent la loi des condi- 
tions d’existence est en fait la loi supdrieure, puisqu’elle com- 
prend, par ThArddite des adaptations antdrieures, celle d’unitd 
de type. 
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Les instincts peuvent se comparer aux habitudes, mais ont une origino diflerento. — 
Instincts graduds. — Fourniis et aphidiens. — Variability des instincts. - Instincts 

parasites. — Fourmis fuisant dos esclavos. — L'abeillo; son instinct conslructeor. — 
Los changemcnts dans l'instinct ct Ja conformation ne sont pas iH*cossairemcnt sirnul- 
tands. — Difficultds de la ihcorio do la sdlection naturelle dos instincts. — Insectes 
neutrcs ou sldriles. — R&sum6. 



Bien que l’etude des instincts efit pu rentrer dans les cha- 
pitres precedents, j’ai pr6f6r6 consacrer au sujet un chapitre 
special , et le traiter separdment, cela d’autant plus que 
beaucoup de mes lecteurs auront d6ja probablement pens6 
que le merVeilleux instinct dont fait preuve i’abeille, dans la 
construction de ses cellules de cire, -derail constituer une difli- 
cull6 sulTisante pour renverser toute la tlidorie. Je dois pr6ve- 
nir d’abord que, dans ce qui suit, je n’ai pas plus i me pr6oc- 
cuper de l’origine des facultes mentales primaires, que de 
celle de la vie elle-mSme , les diversities que pr6sentent l’in- 
stinct et les autres manifestations mentales des animaux d’une 
m6me classe devant seules nous occuper ici. 

Je n’entreprendrai aucune definition de l’instinct. 11 serait 
ais6 de montrer qu’on comprend ordinairement sous ce terme 
plusieurs actes intellectuels dislincts; mais chacun sait ce 
qu’on entend lorsqu’on dit que c’est l’instinct qui pousse le 
coucou & emigrer et pondre ses oeufs dans les nids d’autres 
oiseaux. lln acte qui exige de notre part, pour 6tre execute, 
une certaine pratique, est dit ordinairement instinctif lorsqu’il 
est accompli par un animal, surtout jeune et sans experience, 
ou par beaucoup d’individus, de la m6me mantere, sans qu’ils 
sachent dans quel but ils le font. Mais aucun de ces carac- 
teres de l’instinct ne sont universels, et, selon l’expression de 
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Pierre Huber, on peut constater frdquemment, mdme chez les 
6 ires peu dlevds dans l’dchelle, l’intervention d’une petite dose 
de jugement ou de raison. 

Frdddric Cuvier, et plusieurs des anciens mdtaphysiciens, 
ont compare l’instinct a 1’ habitude, comparaison qui, k mon 
avis, donne une notion exacte de l’dtat mental qui preside k 
l’exdcution d’un acte instinctif, mais pas ndcessairement de 
son origine. Combien n’exdcutons-nous pas d’actes habituels 
d’une manifere inconsciente, mdme souvent conlraiiement k 
noire volonte consciente ? 11s peuvent cependant dtre modifies 
par la volonte ou la raison. Les habitudes s’associent facile- 
ment k d’autres, ainsi qu’d certains moments et & certains dtats 
du corps; une fois acquises, elles restent souvent constantes 
toute la vie. On pourrait encore signaler d’autres ressemblan- 
ces entre les habitudes et l'instinct. De mdme qu’en rdpdtant 
une chanson connue, de mbtne dans l’instinct une action en 
suit une autre comme par une sorle de rhythme; si on est 
intercom pu dans son chant, ou en rdcitant quelque chose par 
cojur, on est ordinairement oblige de revenir en arrifere pour 
reprendre le fil de la pehsde habituelle. Pierre Iluber a observd 
le mdme fait chez uue chenille qui construct un hamac trds- 
compliqud ; lorsqu’une chenille ayant amend son hamac au 
sixieme 6 (age, par exemple , 6tait placde dans un hamac ter- 
mind jusqu’au troisidme etage, elle achevait simplement les 
quatridme, cinquidme et sixidme stages de la construction. 
Mais si on enlevait la chenille k un hamac achevd jusqu’au 
troisidme diage, par exemple, et qu’on la placiit dans un autre 
dlevd jusqu’au sixidme , de manidre k ce que la plus grande 
partie de son travail fut ddja fait , au lieu d’en tenir compte, 
elle semblait embarrassde, et pour l’achever, paraissait obligde 
de partir du troisidme diage ou elle en etait reside, et s’effor- 
<jait ainsi de compldter un ouvrage ddja fait. 

Si nous supposons qu’un acte habituel devienne hdrddi- 
taire, — ce qui est souvent le cas, — la ressemblance de ce qui 
dtait primitivement une habitude avec l’instinct est telle qu’on 
ne saurait les distinguer l’un de I’autre. Si Mozart, au lieu de 
jouer du piano k 1’age de trois ans avec fort peu de pratique, 
eut joud un air sans pratique aucune, on aurait pu dire rdelle- 
ment qu’il le faisail par instinct. Mars ce serait une erreur de 
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croire que la plupart des instincts aient 6t6 acquis par habi- 
tude dans une g6n6ration, et se soient ensuite transmis par 
b6r6dit6 aux generations subsequentes. On peut montrer que 
les instincts les plus etonnants que nous connaissions, ceux de 
1’abeille et de beaucoup de fourmis, ne peuvent pas avoir 6t6 
acquis par Phabitude. 

On est generalement d’ accord que les instincts sont, en ce 
qui concerne la reussite de chaque espAce, dans ses conditions 
actuelles d’existence, aussi importants que la conformation 
physique, et il est au moins possible que, sous l’influence de 
conditions en voie de changement, de legferes modifications 
dans l’instinct puissent 6tre avantageuses a une espece. II en 
resulte que, si on peut etablir la moindre variation dans les 
instincts, il n'y a aucune difiiculte A admettre que la selection 
naturelle puisse conserver et accumuler constamment les varia- 
tions de Pinstinct qui peuvent 6tre profitables aux individus; 
et je crois voir 1A l’origine des instincts les plus merveilleux et 
les plus compliqu6s. 11 a du en etre des instincts comme des 
modifications physiques du corps, qui, determindes et suscep- 
tibles d’ augmentation par Phabitude etl’usage, peuvent s’amoin- 
drir et disparaitre par le defaut d’usage. Quant aux ellets de 
Phabitude , je les considAre comme subordonnAs par leur 
importance A ceux de la s6lection naturelle de ce que nous 
pourrions appeler les variations spontanAes de Pinstinct, — 
soit des variations produites par les mAmes causes inconnues, 
qui dAterminent ces lAgAres deviations dans la conformation 
physique. 

Aucun instinct complexe ne peut se produire, par selection 
naturelle, autrement que par une accumulation lente et graduelle 
de variations nombreuses lAgAres et profitables. Nous devrions 
done, comme pour les cas de conformation du corps, trouver 
dans la nature, non les degrAs reels de transitions qui ont 
abouti A Pinstinct complexe actuel — et qui ne pourraient se 
rencontrer que chez les ancetres directs de chaque espece, — 
mais quelques preuves de ces etats transiloires dans leslignes 
collatAralesde descendance; toutau moins flevrionsnouspouvoir 
montrer la possibility de gradations dequelque nature, ete’est - 
en efiet ce qui A lieu, tin faisant la part du fait que, sauf en 
Europe et dans l’AmArique du Nord, les instincts des animaux 
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n’ont 6t6 que fort peu observes, etque nous ne savons rien des 
instincts des espfeces perdues, j’ai 6tonn6 combien nous 
pouvons encore frequemment decouvrir d’interm6diaires con- 
duisant vers les instincts les plus compliqu6s. Des changements 
dans les instincts peuvent souvent fitre facility par le fait 
qu’fme m£me espAce ait des instincts divers A diverses pAriodes 
desa vie; A dilTArentes saisons, ou suivant les conditions oil 
elle se trouve, etc. ; auquel cas Tun ou l’autre de ses instincts 
pourrait fitre conserve par selection naturelle. On rencontre en 
eflet dans la nature des exemples de diversity d’instinct dans 
une mftme espAce. 

Encore, conime pour la conformation physique et d’aprAs 
ma thAorie, l’instinct propre A chaque espAce est utile pour 
elle-mAtne, et n’a jamais, autant que nous en pouvons juger, 
AtA dAterminA pour l’avantage exclusif des autres. Un des 
exemples les plus singuliers que je connaisse d’un animal 
executant un acte en apparence .pour le seul bien d’un autre, 
est celui de8 pucerons cedant volontairement aux fourmis leur 
secretion sucrAe, fait qui a AtA observe en premier par Huber. 
Les faits suivants prouvent que cet abandon est bien volontaire. 
AprAs avoir enlevA toutes les fourmis qui entouraient une 
douzaine de pucerons places sur une plante de Rumex, j’empA- 
chai pendant plusieurs heures 1’accAs denouvelles fourmis. Au 
bout de ce temps, convaincu que les pucerons devaient avoir 
besoin de sAcrAter leur liquide, je les examinai Ala loupe, puis 
je cherchai avec un chevea a les caresseret Ales irriterconime 
le font les fourmis avec leurs antennes sans qu’aucune d’elles 
sAcrAtAt quoique ce soit. Je laissai alors arriver une foucmi qui, 
A la precipitation de ses mouvements, paraissait savoir qu’elle 
avait fait une prAcieuse dAcouverte; et se mit aussitot a pal- 
per successivement avec ses antennes l’abdomen des diffdrents 
pucerons; chacun' de ceux-ci, A ce contact, soulevait imme- 
diatement l’abdomen et excrAtail une goutte limpidedu liquide 
doux que la fourmi absorbait aussitdt avec aviditA. Les pucerons 
les plus jeunes se comportaient de la mAme maniere, l’acte 
Atait done instinctif, et non le rAsullat de 1’expArience. 

Les pucerons, d’aprAs les observations d’Huber, ne mani- 
festent aucune antipathie pour les fourmis, et si celies-ci font 
defaut, Us finissent par Amettre leur sAcrAtion sans leur con- 
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cours. Mais ce liquide Atant trAs-visqueux, il est probable 
qu’ilest avantageux pour les pucerons qu’on les en debarrasse; 
et que par consequent ils nejle sAcretent pas pour le seul avan- 
tage desfourmis. Bien que nous n’ayons aucune preuve qu’un 
animal execute aucun acte pour le profit particulier d'un autre, 
cliacun cependant s’efforce & tirer parti a son profit des instincts 
d’autrui,de meme quechacun tend k profiterole la plus grande 
faiblesse de conformation physique des autres espAces. De 
meme encore il y a des instincts qu'on ne peut pas consid6rer 
comme absolument parfaits; mais de plus grands details sur 
ce point et d’ autres analogues n’etant pas indispensables, 
nous en resterons 1A. La place me manque ici pour donner le 
plus d’exemples possibles montrant qu’un certain degre de 
variation dans les instincts, et leur h6redite a l’etat de nature, 
sont indispensables k Taction de la selection naturelle. Je ne 
puis done qu’affirmer que les instincts varient certainement; 
ainsi Tinstinct migrateur varie quant k sa direction et son 
etendue et peut meme se perdre totalement. Les nids d’oi- 
seaux varient suivant Templacement oft ils sont construits, et 
la nature et temperature du pays habite, mais le plus souvent 
pour des causes qui nous sont inconnues. Audubon a signale 
quelques cas tres-remarquables de differences dans les nids 
d’une meme espAce habitant les lstats-Lnis du Nord et du Midi. 
On a demand6 pourquoi, si Tinstinct etait variable, Tabeille 
n’avait pas la faculte d’ employer quelqu’autre materiel de cons- 
truction lorsque lacire faisait defaut? Mais quelle autre substance 
pourrait-ellc employer? Je me suis assure qu’elles peuvent fa- 
dormer et utiliser la cire durcie avec du vermilion ou ramol- 
lie avec du lard. A. Knight a observe queses abeilles, au lieu 
de recueillir pAniblement du propolis, avaient utilise un ciment 
de cire etde tAr6benthine dontil avait recouvert les arbres de- 
cortiques. On a rAcemment prouvA que les abeilles, au lieu de 
chercher le pollen dans les fleurs, se servent volontiers d’une 
substance fort diffArente qui est la farine d’avoine. La crainte 
d’un ennemi particulier est certainement un fait instinctif, 
comme on peut le voir chez les oiseaux encore dans le nid, 
quoiqu’elle soit fortifiAe par 1’expArience et par la vue de la 
m6me crainte chez d’ autres animaux. J’ai montre ailleurs que 
la crainte de Thomine ne s’acquiert que peu k peu chez les 
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divers animaux habitant les ties dSsertes; nous en voyons un 
exemple, en Angleterre mg me, dans la sauvagerie beaucoup 
plus grande de tous nos gros oiseaux compar6e It celle dea 
petits, les premiers ayant toujours 6t6 les plus pers6cut6s. C’est 
bien a cette cause que nous devons l’attribuer, car, dans les lies 
inhabit6es, les grands oiseaux ne sont pas plus craintifs que 
les petits; et la pie, qui est si d6fiante en Angleterre, ne Test 
pas en Norvyge, nonplus que la corneille mantel6e enliigypte. 

On pourrait citer de nombreux faits prouvant que les fa- 
culty mentales des animaux de m6me genre varient beaucoup 
k l’6tat de nature. On a Ggalement des exemples d’babitudes 
6f ranges survenues occasionnellement- chez les animaux sau- 
vages, et qui, si elles 6taient avantageuses A l’espfece, pour- 
raient, par las6lection naturelle, donner naissance A de nouveaux 
instincts. Je sens combien ces affirmations g6n6rales, non ap- 
puy£es par les details des fails eux-m6mes, doivent faire peu 
d’impression sur l'esprit du lecteur ; je ne puis, k leur d6faut, 
que repdter encore que je n’avance que des assertions dont je 
possfede les preuves suflisantes. 



Changemenl d'habitudes hiridilaires on d’inslinct 
chez les animaux domestiques. 

On exam en rapide de quelques cas observes chez les ani- 
maux domestiques confirmera la possibility ou mfeme la proba- 
bility de I‘h6r6dite des variations de l’instinct A I’ytat de 
nature. Nous pourronsapprAcier en mSme temps le rdle que l'ha- 
bitude et la selection des variations dites spontan6es ou acci- 
dentelles ont jou6 dans les modifications qu’ont yprouvees les 
aptitudes mentales de nos animaux domestiques. On salt com- 
bien its varient sous ce rapport. Chez les chats par exemple, 
les uns attaquent naturellement plutot les rats, d’autres se 
jettent sur les souris, et ces tendances sont connues pour fttre 
heryditaires. D'aprfes M. Saint-John, un chat rapportait tou- 
jours k la maison du gibier k plumes, un autre des ltevres et 
des lapins ; un troisifeme chassait sur terrain marecageux, 
et attrapait presque chaque nuit quelque bdcassine. On pour- 
rait citer des cas curieux et authentiques de diverses nuances 
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He caractbre et de gout, ainsi que d’habitudes bizarres, en rap- 
port avec certaines dispositions, et devemies h^ditaires. Pour 
prendre nos exemples dans les races canines, on sait que les 
jeunes chiens d’arr^t tombent souvent en arrfit et appuient les 
autreschiens, la premiere fois qu’on les mfine k la chasse ; j’en 
ai moi-meme observe un exemple trfes-frappant. La faculty de 
rapporter le gibier est aussi h6r6ditaire A un certain degr6, 
ainsi que la tendance chez le chien de berger k courir autour 
et non sur le troupeau de moutons. Je ne vois point que ces 
actes, que les jeunes chiens sans experience ex£cutent tous de la 
m6me mantere avec beaucoup de plaisir en apparence, sans en 
savoir le but, car le jeune chien d’arrSt ne peut pas plus savoir 
qu’il arrfite pouraider son maitre, que le papillon blanc ne sait 
pourquoi il pond ses oeufs sur une fenillede chou, — je ne vois 
point, dis-je, en quoi ces actes different essentiellement des vrais 
instincts. Quand nousverrions un jeune loop, non dresse, s’ar- 
r£ter et demeurer imfnobile, aprfes avoir 6vent6 sa proie, puis 
s’avancerensuiteavec lenteur en rampant; et une autre espfece 
de loop se mettre a courir autour d’un troupeau de cerfs, de 
mantere k le conduire vers un point 61oign6, nous consid£rerions 
sans aucun doute ces actes comme instinctifa. Les instincts 
domestiques, comme on peut les appeler, sont certainement 
moins stables que les instincts naturels; car ils ont subi l’in- 
fluence d’une selection bien moins rigoureuse, etont 6t6 trans- 
nlis pendant une pAriode de bien plus courte dur6e, et dans 
des conditions ambiantes bien moins fixes. 

Les r&ultais que donnent les croisements entre diverses 
races de chiens montrent combien les instincts, habitudes ou 
dispositions, acquis en domesticity, sont hyr£ditaires et peuvent 
se meljmger. Ainsi un croisementavec un boule-dogue a, pen- 
dant plusieurs generations, influence le courage et l’opiniatret6 
chez le levrier ; un croisement avec le 16vrier a communique k 
toute une famillede chiens de berger une disposition k chasser 
le lifevre. Ces instincts domestiques ayant ainsi subi l’£preuve 
du croisement, ressemblent aux instincts naturels, qui de 
mSme peuvent se melanger d’une manifere bizarre, et per- 
sister pendant longtemps dans la ligne de descendance ; Le 
lloy par exemple, parle d’un chien, dont le bisaiieul 6tait un 
loop, et chez lequel la seule trace encore appreciable trahis- 
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sant sa parentA sauvage, Atait son habitude de ne jamais venir 
vers son mattre, en ligne droite, lorsqu’il l'appelait. 

On asouventdit queles instincts domestiques n’Ataient de- 
venus hArAditaires qu’ensuite d’habitudes imposAes et long- 
temps sou tenues; mais cela n’est pas exact. Personne n’aurait 
jamais songA, et probablement n’y serait jamais parvenu, A 
apprendre au pigeon A faire la culbute, acte que, ainsi que.j’en 
ai AtA tAmoin, de jeunesoiseaux, qui n’ont jamais vu un pigeon 
culbutant, peuvent exAcuter. Nous pouvons croire que quelque 
individu, ayant une fois montrA une tendance a cette habitude 
Atrange, celle-ci aura AtA dAveloppAe au point oil elle en est 
actuellement, par une selection continue des meilleurs indivi- 
dus dans chaque gAnAration successive; les culbutants de 
maison des environs de Glasgow, A ce que m’apprendM. Brent 
en sont arrives A ne pouvoir s’Alever de dix-huit pouces au 
dessus du sol sans faire la culbute. On peut mettre en doute 
qu’on e&t jamais songA A dresser les chiens A 1’arrAt, si un de 
ces animaux n’avait pas montrA naturellernent une tendance 
vers cet acte; on sait que le fait se presente quelquefois, et 
j’ai eu moi-mAme l’occasion de l’observer chez un terrier de 
pure race. Le fait de 1’arrAt n’est probablement qu’une exagA- 
ration de la courte pause pendant laquelle l'aniinal se ramasse 
pour s’Alancer sur sa proie. La premiAre tendance A 1’arrAt 
une fois manifestAe, la sAlection mAthodique, jointe aux eflets 
hArAditaires d’un dressage soutenu dans chaque gAnAration 
successive, ont dft rapidement complAter l’ceuvre, la sAlection 
inconsciente concourant d’ailleurs toujours au rAsultat, par le 
fait que chacun cherche naturellement A se procurer les chiens 
qui chassent et se comportent le mieux, sans d’ailleursseprA- 
occuper de 1’amAlioration de la race. L’habitude peut d’ autre 
part avoir suffi dans quelques cas; il est peu d’ animaux plus 
dilRciles A apprivoiser que les jeunes du lapin sauvage, tandis 
que rien n’est plus privA, que les jeunes du Iapin domestique; 
mais, comme je ne puis supposer que les lapins domestiques 
aient Ate sAlectAs uniquement A cause de leur lacilitA d’apprivoi- 
sement, il faut attribuer la plus grande partie de cette transfor- 
mation hArAditaire d’un Atat de sauvagerie excessif A 1’extrAme 
opposA, A I’habitude et A une captivitA prolongAe. 

11 y a des instincts naturels qui disparaissent en captivitA ; 
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certaines races de poules qui ont perdu l’habitude de couver 
leurs ocufs et refuseut mfime de le faire, en sont un curieux 
exemple. Nous sommes si familiarises avec nos animaux do- 
mestiques, que nous ne voyons pas combien leurs facultAs 
mentales ont 6t6 considArablement modifiees, et cela d’une ma- 
nure permanente. On ne peut douler que l’amitie pour l’homme 
ne soit devenue instinctive chez le chien. Tous les loups, cha- 
cals, renards, et loutes les espAces du genre chat, sont tou- 
jours enclins A attaquer la volaille, les moutons et les pores ; 
tendance qui est incurable chez leschiens qui ont 6t6 imports 
tr6s-jeunes de pays comme 1’ Australia ou la Terre de Feu, oil 
ils n’ont pas 616 domestiquAs par les habitants. D’autre part, 
il est bien rare que nous soyons obliges d’apprendre A nos 
chiens, m6me tout jeunes, A ne pas attaquer les moutons, 
pores ou volailles. II n’est pas douteux que cela peut quelque- 
fois leur arriver, mais on les corrige ; et s’ils continuent, on 
les detruit ; de sorte que tant l’babitude qu’une certaine se- 
lection ont concouru A civiliser nos chiens par h6r6dite. On 
voit que, d’autre part, les petits pouletsont, par habitude, to- 
talement perdu cette terreur du chien et du chat qui etait sans 
aucun doute primitivement instinctive chez eux ; car j’apprends 
du capitaine Hutton que les jeunes poulets de la souche pa- 
rente, le Gallus bankiva , lorsqu’ils sont couvAs dans l’lnde 
sous une poule, sont d’abord d’une sauvagerie extreme. 11 en 
est de m6me des jeunes faisans AlevAs en Angleterre par une 
poule. Ge n’est pas que les poulets aient perdu toute crainte, 
mais settlement celle des chiens et des chats ; car si la poule 
donne le signal du danger, ils la quittent aussitSt (les jeunes 
dindonneaux surtout), et vontchercher un refuge dans les buis- 
sonsdu voisinage ; circonstance dont le but evident est de per- 
mettre A la mere de s’envoler, comme cela se voit chez beau- 
coup d’oiseaux terricoles sauvages. Get instinct, conserve par 
les poulets, est d’ailleurs inutile sous la domestication, la poule 
ayant, par defaut d’usage, perdu toute aptitude an vol. 

Nous pouvons conclure de 1A quo, sous la domestication, 
certains instincts naturels se sont perdus, et que d’autres ont 
6t6 acquis, tant par l’habilude que par la selection et l’accu- 
mulation, pendant des generations successives, de diverses dis- 
positions spAciales et mentales qui ont apparu une fois sous 
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I’influence des causes que nous appelons accidentelles, faute 
de les connaltre. Dans quelques cas, des habitudes torches ont 
pu suffire pour provoquerdes modifications mentales devenues 
h6r6ditaires; dans d’autres, elles ne sont entrees pour rien dans 
le r6sultat, dfi alors entiferement aux efiets de la selection, tant 
m&hodique qu’inconsciente, mais il est probable que, dans la 
plupart des cas, les deux causes ont d& agir simultanement. 



Instincts speciaux. 

G’est en examinant quelques exemples que nous compren- 
drons le mieux comment, dans l’6tat de nature, les instincts 
ont pu 6tre modifies par selection. Parmi les cas nombreux 
que j’aurais k discuter dans un ouvrage futur, je n’en signale- 
rai ici que trois : — l’instinct qui pousse le coucou k pondre 
ses ceufs dans les nids d’autres oiseaux ; — 1’iDStinct qui pousse 
certaines fourmis k faire des esclaves; — et la faculty qu’a 
l’abeille de construire ses cellules; ces deux derniers cas 6 tant 
g^neralement et avec raison regard6s par tous les naturalistes 
comme les exemples les plus merveilleux de tous les instincts 
conn us. 

Instincts du coucou . — Quelques naturalises ont suppose 
que la cause la plus immediate de l'instinct du coucou devait 
tenir au fait que cet oiseau ne pond que par intervalles de deux 
k trois jours, et non tous les jours ; de sorte que si la femelle 
devait faire son nid et couver elle-meme, ses premiers ceufs 
resteraient quelque temps sans incubation, et il y aurait dans 
le mSme nid des ceufs et des oiseaux de dilferents Ages. Dans 
ce cas, la dur6e de la ponte et de l’6closion serait trop longue, 
l’oiseau Emigrant de bonne heure, et le mA.le seul aurait pro- 
bablement k pourvoir aux soins des premiers ceufs 6clos. Mais 
le coucou am6ricain se trouve dans ces conditions, car cet oi- 
seau fait lui-m6me son nid, dans lequel on rencontre en mfime 
temps des jeunes £clos, et des oeufs qui ne le sont pas. On a 
affirm^ et ni6 le fait que le coucou am6ricain depose occasion- 
nellement ses ceufs dans les nids d’autres oiseaux ; inais je 
tiens du D r Merrell de Jower qu’il a une fois trouv6 dans 1’ Il- 
linois, dans le nid d’un geai bleu ( Garrulus cristalus), un jeune 
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coucou et un jeune geai, tous deux assez avarices et assez em- 
plumEs pour que leur identification ne put Etre l’objet d’aucun 
doute. Je pourrais citer aussi plusieurs cas d’oiseaux divers qui 
dEposent occasionnelleraent leurs oeufs dans des aids d’autres 
oiseaux. Supposons maintenant que 1’ancEtre EloignE du cou- 
cou d’Europe ait eu les habitudes de 1’espEce amEricaine, et 
qu’il ponditparfoisun ocuf dans un nid etranger. Si cette habi- 
tude a pu, soit en avarxjant son Emigration, soit pour toute 
autre cause, Etre profitable au vieil oiseau, ou que l’instinct 
trompE de l’autre espEce assurat au jeune coucou de meilleurs 
soins et une plus grande vigueur que s’il eftt EtE Eleve par sa 
propre mEre, obligEe de s’occuper 3 la fois d’un mElange d’ceufs 
et de jeunes d’3ges diflerents, il en sera rEsultE un avantage 
taut pour l’ancien oiseau que pour le nouveau nourrisson. 
L’analogie nous fait entrevoir que les jeunes ainsi ElevEs 
pourraient liEriter de l’habitude occasionnelle et anormale de 
leur mEre, pondre 3 leur tour leurs ceufs dans d’autres nids, et 
rEussir ainsi A rnieux Elever leur progEniture. 

La continuation de cette marche linira.it done par crEer 
l'instinct bizarre du coucou. On a l'Ecemment constate que le 
coucou dEpose parfois ses oeufs sur le sol nu, les couve, et 
nourrit ses petits ; ce fait Etrange et rare paralt Evidemment 
Eire un cas de retour a l’instinct primitifde nidification, depuis 
longtemps perdu. 

On a objectE que je n’avais pas remarque d’autres instincts 
corrElatifs et d’autres adaptations chez le coucou, qu’on re- 
garde 3 tort comme Etant mutuellement en coordination nEces- 
saire. N’ayant pas de faits pour nous guider, toute spEculation 
sur un instinct connu seulement chez une seule espEce serait 
sans utilitE. Les instincts du coucou europEen et du coucou 
amEricain non parasite Etaient jusqu’3 tout rEceminent les 
seuls connus; mais actuellement nous avons, gr3.ee aux ob- 
servations de M. E. Ramsay, appris quelque chose de trois 
espEces australiennes , qui pondenl aussi leurs oeufs dans les 
nids d’autres oiseaux. Trois points principaux sont 3 considE- 
rer ; le premier est que, 3 de rares exceptions prEs, le coucou 
ne pond dans un nid qu’un seul ocuf, de maniEre 3 ce que le 
jeune, gros et vorace qui en doit sortir, revive une nourriture 
abonuaute. Secondeuient que les oeufs sont remarquablement 



238 



INSTINCTS SPfiClAUX. 



petits, 4 peu prfes comme ceax de l’alouette, oiseaa moins 
gros d’un quart que le coucou. Nous pouvons conclure que ces 
faibles dimensions de l’geuf sont un vrai cas d’ adaptation, du 
fait que le coucou am6ricain non parasite pond des ceufs 
ayant toute leur grosseur. Troisifemement que, peu aprfcs sa 
naissance, le jeune coucou a l’instinct, la force, et une confor- 
mation de dos qui lui permet d’expulser au dehors du nid ses 
fibres nourriciers, qui p6rissent de faint et de froid. Je rappel- 
lerai qu’a cette occasion, on a soutenu que c’6tait 14 une sage 
et bienfaisante disposition, qui, lout en assurant la rdussite du 
jeune coucou, provoquait la mort de ses frferes nourriciers, 
avant qu’ils eussent acquis trop de sensibility. 

Passons aux espfcces australiennes, qui, bien que ne ddpo- 
sant gyn6ralement qu’un ceuf dans le mfime nid, en pondent 
cependant quelquefois deux et rnfeme trois. Dans le coucou 
bronzy, les oeufs varient beaucoup par leur grosseur, qui est de 
liuit et dix lignes. Or s’il y avail eu avantage pour l’espfece 4 
pondre des ceufs encore plus petits, soil pour tromper les pa- 
rents nourriciers, soit plus probablement pour qu’ils yclosent 
plus promptement (car on assure qu’il y a un rapport entre la 
taille et la duree de l’incubation de l’ceuf), on peut ais6ment 
admeltre qu’il pftt se former une race ou espfece pondant des 
ceufs de plus en plus petits, et ainsi plus assur6s d’ydore et 
d’etre couv6s. M. Ramsay a remarquy que deux des coucous 
australiens manifestent, lorsqu’ils pondent dans un nid ouvert, 
une pryfyrence dycidye pour ceux contenant des ceufs de cou- 
leur analogues aux leurs. II y a aussi cliez l’espyce europyenne 
une tendance vers un instinct semblable, mais dont elle s’ecarte 
souvent, puisqu’on rencontre ses ceufs 4 couleur terne et p41e, 
parmi les ceufs brillan is, d’un bleu-verddtre, de la fauvette. Si 
notre coucou avait fait invariablement preuve de i’instinct en. 
question, on l’eut certainement ajoute 4 lous ceux qu’on pr6- 
tend avoir d& 6tre nycessairement acquis ensemble. Les ceufs 
du coucou bronz6 australien, d’aprfcs M. Ramsay, varient 
extraordinairement de couleur; de sorte qu’a cet ygard comrne 
pour la grosseur, la sylection naturelle aurait certainement pu 
choisir et fixer toute variation avantageuse. 

Quand au fait de I’expulsion du nid par le coucou de ses 
frfcres nourriciers, nous devons remarquer d’abord que 
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M. Gould, qui a sp6cialement 6tudi6 cette question, considfcre 
comme erronn6e cette opinion assez r6pandue. II assure que 
l’expulsion des jeunes a g6n6ralement lieu pendant les trois 
premiers jours, le jeune coucou 6tant encore faible et impuis- 
sant; et soutient que, soit par ses cris ou par tout autre moyen, 
il exerce sur ses parents nourriciers une fascination telle, qu’ils 
lui donnent seul toute la nourriture, tandis que les autres 
meurent alfamfe et sont rejetds par les parents hors du nid, 
comme les coquilles d’oeufs ou les excrements. 11 admet toute- 
fois que lorsque le jeune coucou a grossi et a pris de la 
vigueur, il a peut-6tre I’instinct et la force d’expulser ses 
frferes nourriciers, s’ils ne sont pas morts de faim dfes les pre- 
miers jours de leur vie. M. Ramsay est arrive aux mfimes conclu- 
sions pour les especes australiennes ; il dit que le jeune coucou 
est d’abord un 6tr6 faible et gras, mais qui, croissant rapide- 
ment, remplit presque entierement le nid pendant que sescom- 
pagnons bientftt etoulfes sous son poids, ou aflam6s par sa glou- 
tonnerie, sont finalement jet6s au dehors par les parents. 11 y 
a cependant trop de preuves anciennes et r6centes de Impul- 
sion par le jeune coucou de ses litres nourriciers, pour qu’on 
puisse mettre le fait en doute. S’il etait important pour le 
jeune oiseau qu’il pCtt recevoir apr&s sa naissance le plus de 
nourriture possible, je ne vois pas de difficult^ k admettre que, 
pendant des generations successives, il ait graduellement 
acquis (peut-fitre par simple turbulence non intentionnelle) 
1’habitude, la force, et la conformation la plus propre k lui 
permetlre d’expulser ses compagnons, circonstance de nature 
k assurer sa nourriture et sa reussite finale. Cela ne me parait 
pas plus difficile que l’instinct qu’ont les jeunes oiseaux encore 
dans l’oeuf de briser les parois de la coquille au moyen d’un 
renforcement temporaire de l’exfr^mitd de leur bee; ou en- 
core, selon la remarque d’Owen, la dent ac6r6e transitoire qui 
se trouve k la machoire supfirieure des jeunes serpents, et au 
moyen de laquelle ils peuvent se fraver un passage au travers 
de 1’enveloppe coriace de l’oeuf. Si chaque partie du corps est 
susceptible de variations individuelles k tout age, et que ces 
variations tendent k fetre h6r6ditaires A l’ age correspondant, 
faits qu’on ne peut contester, les instincts et la conformation 
peuvent aussi bien 6tre lentement modifies chez les jeunes que 
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chez les adultes, et les deux cas doivem depeiulre egaleinent 
de la selection naturelle. L’ habitude occasionnelle de pondre 
dans les nids d’autres oiseaux, soil de m6ine, soil de dilt&renie 
espfcce, n’est pas rare chez les gallinac6s, et explique peut-6tre 
l’origme d'un instinct singulier qui s’ observe dans le groupe 
voisin des autruches, dans lequel plusieurs femelles se r6unis- 
sent pour pondre d’abord dans un nid, puis dans un autre, 
quelques oeufs qui sont ensuite couv6s par les males. Cet in- 
stinct tient peut-dtre au fait que les fenielles pondent un grand 
nombre d’uiufs, mais, coniine chez le coucou, a deux ou trois 
jours d’intervalle. Chez l’autruche arnericaine toutefois, I’in- 
stinct n’est pas encore arrive ii ce point de perfection, car elle 
disperse ses osufs <;& et lit en graud nombre dans les plaines, 
au point que dans une journ6e de chasse, j’ai ramassd jusqu'a 
vingt de ces ceufs perdus et gaspill6s. 

II y a des abeilles parasites, qui pondent r6gulifcrement 
leurs ceufs dans les nids d’autres abeilles. Ce cas est encore plus 
remarquable que celui du coucou, car chez ces abeilles, 1’ in- 
stinct aussi bien que la conformation out du Sire modifies en 
rapport avec leurs habitudes parasites ; aussi ne possfedent-elles 
pas l’appareil collecteur de pollen qui leur serail indispensable 
si elles avaient a recolter et & approvisiouner la nourriture de 
leurs descendants. Quelques esp^ces de spliegides sont de 
ni6me parasites d’autres e spaces ; et M. Fabre a r6cemment 
signals de bonnes raisons pour qu’on puisse croire que, bien 
que le Tachyles nigra construise ordinairemeut son propre ter- 
rier et le garnisse de proie paralysee destin6e a nourrir sa larve ; 
toutes les fois qu'il rencontre un terrier deja creuse et appro- 
visionn6 par un autre spliex, il s’en empare, et devient ainsi 
1' occasion parasite. Dans ce cas, comme dans le cas suppose 
du coucou, je ne vois a.ucune difficult a ce que la selection na- 
turelle puisse rendre permanente, si elle est avantageuse pour 
l’espfece, toute habitude occasionnelle, s’il n’en r6sulte pas 
1’ extermination de I’insecte dont le nid et les approvisionne- 
ments sont ainsi traitreusement approprids. 

Instinct esclavagiste . — Ce remarquable instinct fut d’abord 
d6couvert dans le Formica (Polyerges) rufescens par Pierre 
Huber, observateur peul-6tre plus habile encore que son 
illustre pere. Cette fourmi est si absolument dans la dependance 
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deses esclaves, que, sans leur aide, l’espfece serait certainemeut 
eteinte dans l’espace d’une seule annee. Les indies et les fe- 
melles fecondes ne font aucune espfece de travail , et les ou- 
vriferes ou femelles st6riles, quoique des plus 6nergiques et 
courageuses pour capturer des esclaves, ne font pas d’autre ou- 
vrage. Elies sont incapables de construire leurs nids ou de nour- 
rir leurs propres larves. Lorsque le vieux nid se trouve insufli- 
sant, que les fourrnis doivent le quitter, ce sont les esclaves qui 
dAcident Immigration, et qui emportent leurs maltres k l’aide 
de leurs m&choires. Ces derniers sont si complement impuis- 
sants, que Huber en ayant enfermd une trentainesans esclaves, 
mais abondamment pourvus de leur nourriture de predilection, 
et de larves et nymphes pour les stimuler au travail, ils res- 
threat inactifs, et, nepouvant meine pas se nourrir eux- mfimes, 
la plupart pArirent de faiiu. Huber alors introduisit une seule 
esclave (/•’. fused), qui se mit aussilot A l’ouvrage, sauva les 
survivants en leur donnant de la nourriture, construisit quel- 
ques cellules, prit soin des larves, et mit lout en ordre. Peul- 
on concevoir quelque chose de plus extraordinaire que ces faits 
bien constates? Si nous n’eussions connu aucune autre fourrui 
esclavagiste, il eut 6t6 inutile de raisonner sur l’origine et le 
perfectionnenunt d’un instinct aussi merveilleux. 

P. Huber observa aussi le premier qu’une autre espGce, 
la Formica sanguined, faisait aussi des esclaves. Cette esp&ce, 
qui se rencontre dans les parties mAridionales de l’Angleterre, 
a 6t6 l’objet d’Atudes de la part de M. F. Smith du British Mu- 
seum, auquel je dois beaucoup de renseignements sur ce sujet 
et quelques autres. Quoique plein de confiance dans les allir- 
mations de Huber et de M. Smith, je n’abordais ce sujet 
qu’avec des dispositions sceptiques bien excusables, puisqu’il 
s’agissait de verifier la realile d’un instinct aussi extraordinaire 
et odieux que celui de faire des esclaves. Aussi eutrerais-je 
dans quelques details sur les observations que j’ai pu faire a 
cet6gard. Dans quatorze nids de F. sanguinea que j’ai ouverts, 
j’ai trouvA dans tous quelques esclaves appartenant k l’espfcce 
de F. fusea. Les individus sexuels, soit males et femelles de 
cette demise espfece, ne se trouvent que dans leurs nids pro- 
pres, mais jamais dans les nids de la F. sanguinea. Les esclaves 
sont noires et contrastent fortement avec leurs maltres par leur 

i. 16 
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taille, qui est moindre de moitiO. Lorsqu’on derange I6gfere- 
ment le nid, les esclaves sortent ordinairement, et t6moignent, 
ainsi que leurs maltres, d'une vive agitation pour dOfendre le 
nid ; si la perturbation est trfes-grande, et que les larves et les 
nymphes soient exposes, les esclaves se raettent Onergique- 
ment & l’ceuvre, et aident leurs maltres A les emporter et A les 
mettre en surety ; il est done Evident que les fourmis esclaves 
se sentent tout it fait chez elles. Pendant trois annOes succes- 
sives, dans les mois de juin et de juillet, j’ai observ6, pendant 
des heures entieres, plusieurs nids dans le Surrey et le Sussex, 
sans avoir jamais vu une seule fourmi esclave y entrer ou en 
sortir. Les esclaves 6tant dans ces mois tr&s-peu nombreuses, 
je pensais qu’il pouvait en 6tre autrement lorsqu’ elles Otaient 
plus abondantes ; mais M. Smith, qui a surveillO ces nids A dif- 
fferentes heures pendant les mois de mai, juin et aoitt, dans le 
Surrey et le Hampshire, me confirme qu’il n’avait, m6me en 
aoftt, 0 C 1 leur nombre est trfcs-considOrable, jamais vu entrer 
ou sortir du nid une seule fourmi esclave. II les consid&re 
done comme 6tant rigoureusement des esclaves domestiques. 
D’autre part, on voit les maltres apportant constamment au 
nid des matOriaux pour sa construction, et des provisions de 
toute espfece de nourriture. En 1860, au mois de juillet, je 
rencontrai cependant une communautO poss6dant un nombre 
inusitO d’esclaves, et remarquai quelques-unes de celles-ci qui 
quittaient le nid en compagnie de leurs maltres, se dirigeant 
ensemble vers un grand pin Ocossais 6loign6 de vingt-cinq 
metres environ, et dont elles llrent l’ascension, probablement 
ii la recherche de pucerons ou des Coccus. D’aprOs Huber, qui 
a eu de nombreuses occasions de les observer, les esclaves 
travaillent en Suisse habituellement avec les maltres it la con- 
struction du nid, mais seules elles en ouvrent le matin les 
portes pour les fermer le soir, et il constate expressdment que 
leur principale fonction est de chercher les aphidiens. Cette 
difference dans les habitudes usuelles des maltres et des es- 
claves dans les deux pays depend probablement de ce qu’en 
Suisse les esclaves sont captures en plus grand nombre qu’en 
Angleterre. 

J’eus un jour la bonne fortune d’assister it une migration de 
la F. sanguinea d’un nid it un autre ; et c’Otait un spectacle des 
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plus intfiressants que cle voir les founnis mattresses emportant 
avec le plus grand soin leurs esclaves dans leurs m Admires, 
au lieu d’etre port6es par elles comme dans le cas de la F. rn- 
fesccns. On autre jour, la presence dans le mfime endroit d’une 
vingtaine de fourmis esclavagistes qui n’etaient Avideniment 
pas en quote de nourriture, attira moil attention. Elles s’ap- 
prochOrent d’une colonie indOpendante de 1’espOce esclave, 
F. fusca , et furent vigoureusement repoussOes par cette der- 
niOre, dont quelqueCois jusqu’a trois individus se crampon- 
naient ensemble aux pattes des F. sanguined attaquantes. 
Celles-ci tuaient sans pitiO leurs petites adversalres, et em- 
portaient comme nourriture leurs cadavres k leur nid, qui se 
trouvait 0. une trentaine de mitres de distauce ; mais elles ne 
purent pas s’emparer de nymphes pour en faire leurs esclaves. 
Je dOterrai alors dans une autre fourmiliere quelques nymphes 
de la F. fusca, que je pla?ai sur le sol pres du lieu du combat; 
elles furent aussitdt avidement saisies et enlevees par les 
assaillants, qui crurent probablement qu’aprfes tout ils avaient 
gagnO la victoire dans le dernier combat. 

Je disposal en mOme temps sur le memo point quelques 
nymphes d’une autre espOce, la F. flam , avec quelques par- 
celles de leur nid , auxquelles Otaient restOes attach 6es quel- 
ques-unes de ces petites fourmis jaunes qui sont quelquefois, 
quoique rarement, ainsi que le dOcrit M. Smith, rOduites a l’es- 
clavage. Quoique fort petite, cette espOce est trOs-courageuse, 
et je l’ai vue attaquer les autres fourmis avec une grande fero- 
city. Ayant une fois, k ma grande surprise, UouvO une colonie 
indOpendante de F. (lava, a l’abri d’une pierre placOe sous 
une fourmiliOre de F, sangtdnca , espfece esclavagiste, jed6- 
rangeai accidentellement les deux nids, et les deux espfeces 
s’Otant ainsi trouvOes en presence, je vis les petites fourmis se 
prOcipiter avec un courage 6 ton n ant sur leurs grosses voi- 
sines. Curieux de verifier si les F. sanguined dislingueraient 
les nymphes de la F. fusca, qui est l’espfece dont elles font 
habiluclleinent leurs esclaves, de celles de la petite et fOroce 
F. (lava, qu’elles ne prennent que rarement, je pus constater 
qu’ elles les reconnaissaient fort bien ; car nous avons vu 
qu’elles s’Gtaient aussit&t jel£es sur les nymphes de la F. fusca 
et les avaient enlev6es, tandis qu’elles parurent terrifies en 
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rencontrant lea nymphes et mfcme la terre provenant du nid 
de la F. /lava, et s'empressferent de se sauver. Cependant, 
lorsque environ un quart d’heure aprfes, lea petites fourinis 
jaunes furent toutes loin, les autres reprirent courage et re- 
vinrent pour emporter les nymphes. 

In soir que j’examinais une autre colonie de F. sanguinea, 
je vis un grand nombre d’individus de cette esp&ce qui rega- 
gnaient leur nid, portant des cadavres de F. fusca (ce qui 
montre que ce nbtait pas une migration), et une quantity de 
nymphes. Je pus retracer une longue file de fourmis chargees 
de butin, aboutissant k quarante mfetres en arrifere k un gros 
tas de bruy£res d’oii je vis sortir une dernbre F. sanguinea , 
portant une nymphe. Je ne pus cependant pas retrouver sous 
lbpaisse briiy&re Ie nid devastd, bien qu'il ait dft 6 Ire tout 
pr6s, car je vis deux ou trois F. fusca paraissant extrfimement 
agibes, et une entre autres qui, perchie immobile sur un brin 
de bruy&re, tenant dans ses mandibules une nymphe de son 
esptice, semblait l’image du desespoir gdmissant sur son domi- 
cile ravage. 

Telssont les faits, qui du reste n’exigeaient aucune confir- 
mation de raa part, sur ce remarquable instinct qu’ont les four- 
mis de ibduire leur cong6n6res en esclavage. Le contraste 
entre les habitudes instinctives de la F. sanguinea et celles de la 
F. rufescem du continent est k remarquer. Cette derniere ne 
bdtit pas son hid, ne decide mfime pas ses migrations, ne 
recolte pas sa nourriture pour elle ou ses jeunes, et ne peut 
pas mdme se nourrir, elle est absolument sous la dependance 
de ses nombreux esclaves. La F. sanguinea, d’ autre part, k 
beaucoup moins d’esclaves, et au commencement de l’dte, fort 
peu; ce sont les maftresiqui decident du moment et du lieu oil 
un nouveau nid devrafetre construit, et, lorsqu’ils dmigrent, ce 
sont eux qui pbrtent les esclaves. Tant en Suisse qu’en Angle- 
terre, les esclaves paraissent exclusivement chargdes des soins 
de l’entretien des larves; les mattres seuls entreprennent les 
expeditions pour se procurer des esclaves. En Suisse, esclaves 
et mattres travaillent ensemble, tant pour chercher les matd- 
riaux du nid que pour l’edifier; tous deux, mais surtout les 
esclaves, sont A la recherche de pucerons pour les traire, pour 
ainsi dire, et rdcoltent ainsi tous deux la nourriture pour la 
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communautA. En Angleterre, les mattres seuls quittent le nid 
pour recueillir les malAriaux de construclion et la nourriture 
pour eux, leurs esclaves et leurs larves; les services que leur 
rendent leurs esclaves sont done moins importants dans ce pays 
qu’ils ne le sont en Suisse. 

Je ne pretends point faire de conjecture sur l’origine de cet 
instinct de la F. sanguined. Mais, ainsi que jel’ai observe, les 
fourmis non esclavagistes emportant quelquefois dans leur nid 
des nymphes d’autres espfeces qui se trouvent dissAminAes dans 
son voisinage, il est possible que ces nymphes, emmagasinAes 
dans le principe pour servir de nourriture, aient pu se dAve- 
lopper et que ces fourmis AtrangAres ainsi, inintentionnelle- 
ment AlevAes, obAissant k leurs instincts, aient fait 1’ouvrage 
qu’elles pouvaient. Si leur presence se trouvait Atre mile a 
1’espAce qui les avait capturAes, — s’it Atait plus avantageux 
6, celle-ci de prendre au dehors des ouvriferes que de les pro- 
crAer, — 1’habitude de rAcolter des nymphes primitivement 
destinies A servir de nourriture pourrait s’ 6 1 re fortifiee par 
selection naturelle, et avoir AtA ainsi rendue permanente dans 
le but bien different de faire des esclaves. Un tel instinct une 
fois acquis, fdt-ce mAme k un degrA bien moins prononcA qu’il 
ne Test chez la F, sanguined, en Angleterre, laquelle, comme 
nous 1’avons vu, est beaucoup moins aidAe par ses esclaves que 
ne Test la mAme espAce en Suisse, — la selection naturelle 
pourrait l’accroitre et le modifier, en supposant que chaque 
modification fQt utile k 1’espAce, jusqu’au point de produire 
une fourmi aussi complAtement placAe sous la dApendance 
de ses esclaves que Test la F. rufescem. 

Instinct de la construction de cellules chez I'abeille. — Sans 
entrer dans des details trAs-circonstanciAs, je prAsenterai ici une 
esquisse des conclusions auxquelles j’ai AtA conduit sur ce 
sujet. Qui peut examiner cette delicate construction du rayon 
de cire, si parfaitement adaptAe A son but, sans Aprouver un 
sentiment d’admiration enthousiaste? Les mathAmaticiens nous 
apprennent que les abeilles ont pratiquement rAsolu un pro- 
blAme de9 plus abstraits, celui de donner k leurs cellules avec 
l’emploi du minimum possible de leur prAcieux AlAment de cons- 
truction, la cire, prAcisAment laforme capable decontenir le plus 
fort volume de miel. On a remarquA que, meme pourvu des outils 
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les plus appropri6s, il serait difficile A un ouvrier habile defaire 
des cellules de cire de la veritable forme, ce qu’ex6cutentparfai- 
tement: une foule d’abejlles travaillant dans une ruche obscure. 
En accordant to us les instincts qu’on voudra, il semble d’abord 
inconcevable qu’elles puissent faire tous les angles et les plans 
n6cessaires et m6me savoir quand le travail est correct. La 
difficult^ n’est cependant pas de beaucoup si 6norme qu’ellc 
peut le parattre au premier abord, et on peut, je crois, montrer 
que ce magnifique ouvrage ne r6sulte que d’un petit nombre 
d’instincts simples. 

J’ai 6t6 amen6 & Gtudier ce sujet par M. Waterhouse, qui 
a montr6 que la forme de la cellule est intimement li6e k la 
presence des cellules adjacentes; et on peut, je crois, ne consi- 
d6rer les id6es qui suivent que comme une modification de sa 
thSorie. Adressons-nous au grand principe de la gradation, et 
voyons si la nature ne nous rdvfele pas le proc6d6 qu’elle 
emploie. A Textr6mit6 d’une sArie peu 6tendue, nous trouvons 
les bourdons, qui se servent de leurs vieux cocons pour emraa- 
gasiner du miel, y ajoutant parfois des courts tubes de 
cire, substance avec laquelle ils fa^onnent 6galement quel- 
quefois des cellules sGparees, tr6s-irr6guliferement arrondies. 
A I’autre extr6mii6 de la sdrie, nous avons les cellules de 
l’abeille, plac6es sur deux couches, et dont chacune, comme 
tout le monde le salt, constitue un prisme hexagonal dont les 
bords de la base des six c6t6s sont tail 16s en biseau de manure 
A s’ajuster sur une pyramide composAe de trois rhombes. Ces 
trois rhombes qui foment la base pyramidale de chaque cellule 
situ6e sur un des cot6s du rayon, font 6galement partie des 
bases de trois cellules adjacentes appartenantau c6t6 oppos6 du 
rayon. Dans la s6rie qui est comprise entre les cellules trfes-par- 
faites de l’abeille, et la cellule 6inineinment simple du bourdon, 
nous avons les cellules de la Meliponti domeslica du Mexique, 
qiii ont 6t6 soigneusement figurAes et d6crites par P. Huber. 
La M61ipone est elle-m6me interm6diaire entre l’abeille et le 
bourdon, quoique plus rapproch6e de ce dernier insecte. Elle 
constrdit un rayon de cire presque r6gulier de cellules cylin- 
driques dans lesquelles se fait 1’incubation des jeunes, et elle 
y joint quelques grandes cellules de cire, destinies k rece- 
voir du miel. Celles-ci sont presque sph6riques, de gran- 
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deur k peu prfes 6gale, et agr6g6es en une masse irr6gulifere. 

Mais le point essentiel k noter est que ces cellules sont tou- 
jours plac6es k une distance telle les unes des autres, qu’elles 
se seraient entrecoup6es mutuellement, si les spheres qu’elles 
constituent 6taient completes , ce qui n’a jamais lieu , l'in- 
secte construisant des murailles de cire parfaitement droites 
et planes sur les lignes oil les spheres achev6es tendraient a 
s'entrecouper. Ghaque cellule est done formge d’une portion 
ext6rieure sph^rique et de deux, trois ou plus de surfaces 
planes, suivant que la cellule est elle-mfeme adjacente k deux, 
trois ou plus d’ autres cellules. Lorsqu’une cellule repose sur 
trois autres, ce qui, vu l’6galit6 de leurs dimensions, est sou- 
vent et n6cessairement le cas, les trois faces planes sont r6u- 
nies en une pyramide qui, ainsi que l’a remarqu6 Huber, 
semble Stre une grossifcre imitation des bases pyramidales k 
trois faces de la cellule de l’abeille. Comme dans celles-ci, les 
trois faces planes de la cellule font done n6cessairement partie 
de la construction de trois cellules adjacentes. II est evident 
que par ce mode de construction, la M&ipone economise de la 
cire, et, ce qui est plus important, du travail; car les parois 
planes qui s6parent deux cellules adjacentes ne sont pas 
doubles, ont la m&me 6paisseur que les portions sph6riques 
externes, et font cependant partie de deux cellules k la Ibis. 

En r6fl6chissant sur ce cas, je remarquai que si la M61 i- 
pone avait 6tabli ses spheres k une distance donn6e les unes 
des autres, qu’elles les eut construites d’6ga!e grandeur et 
ensuite disposes sym6triquement sur deux couches, il en se- 
rait r6sult6 une construction probablement aussi parfaite que 
le rayon de l’abeille. J’6crivis done k Cambridge, au professeur 
Miller, pour lui soumettre le document suivant, fait d’aprfes ses 
renseignements, et qu’il a trouv6 rigoureusement exact : 

Si on d6crit un nombre de spheres 6gales, de centres pla- 
ces dans deux plans parallel es, le centre de chaque sphfere 
6tant 6loign6 des centres des six spheres adjacentes du m6me 
plan, du rayon x \/ 2 ou rayon x 1,61421 (ou k une dis- 
tance un peu moindre); qu’il soit k pareille distance des 
centres des spheres adjacentes placfies dans le plan oppos6 et 
parallfcle; si alors on fait passer des plans d’intersection entre 
les diverses spheres des deux plans, il en r6sultera une double 
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couche de prismes hexagonaux rftunis par des bases pyrami- 
dales ft trois rhombes, et rhombes et cfttfts des prismes hexa- 
gonaux auront identiquement les angles que les meilleures 
mesures entreprises ont don n6 pour les cellules des abeilles. 
Le professeur Wyman, qui a entrepris de nombreuses mesures 
sur ce sujet, m’informe qu’on a beaucoup exagftre 1'exactitude 
dn travail de l’abeille; au point, ajoute-il, que quelle que soit 
la forme typique de la cellule, elle n’est que rarement, si elle 
1’est jamais, rftalisfte. Nous sornmes done conduits A conclure 
que, si nous pouvions lftgftrement modifier les instincts que la 
Mftlipone possfede dftjft, et qui ne sont pas en eux-m6mes bien 
merveilleux, cet insecte pourrait faire une construction aussi 
parfaite que celle de l’abeille. 11 faudrait supposer que la M6- 
lipone pftt faire des cellules tout k fait sphftriques et de gros- 
seur egale; ce qui ne serait pas fttonnant, puisqu’elle le fait 
dftjftjusqu’ft un certain point , et qu’un grand nombre d’in- 
sectes parviennent ft forer dans le bois des trous parfaitement 
cylindriques, ce qu’ils font probablement en tournant autour 
d’un point fixe. 11 faut encore supposer qu’elle disposat ses 
cellules dans des plans parallftles, comme elle le fait dftjft pour 
ses cellules cylindriques, et en outre, et e’est 1ft. le plus dif- 
ficile, qu’elle put estimer exactement la distance ft laquelle 
elle doit se tenir de ses camarades, lorsqu’elles travaillent 
plusieurs ensemble ft const rui re leurs spheres; mais, sur ce 
point encore, la Mftlipone est dftjft ft mftrne d’apprftcier la dis- 
tance, puisqu’elle dftcrit toujours ces spheres de maniftre ft ce 
qu’elles s’entrecouperaient largement si elles fttaient com- 
pletes, et en* rftunit ensuite par une surface plane les points 
d’intersection.Nous aurions encore ft supposer, ce qui n’offre 
aucune difficulty, qu’aprfts avoir fttabli ses prismes hexagonaux 
par l’intersection des spheres adjacentes dans le mftme plan, 
elle prolonge l’hexagone et lui donne la longueur voulue pour 
qu’il puisse contenir la provision de miel, de la mftme maniftre 
que le bourdon ajoute des cylindres decire aux orifices circu- 
laires de ses vieflx cocons. C’est par de telles modifications 
d’instincts, qui n’ont en eux-m6mes rien debien fttonnant,— ft 
peine plus que ceux qui dirigent l’oiseau dans la construction 
de son nid, — que je crois que l’abeille a, par selection natu- 
relle, acquis ses inimitables faculties architecturales. Cette 
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thGorie peut 6tre soumise au contrdle de l’expGrience. Suivant 
l’exemple de M. Tegetmeier , j’ai s6par6 deux rayons en pla- 
$ant entre eux une longue et 6paisse bande rectangulaire de 
cire, dans laquelle les abeilles commenc&rent aussitdt k creu- 
ser de petites excavations circulates, qu’elles approfondirent 
et Slargirent de plus en plus jusqu’i ce qu’elles en eussent 
fait de petits bassins ayant le diamfetre ordinaire des cel- 
lules, et paraissant k l’ceil , constituer une parfaite portion de 
sphere. J’observai avec un vif int6r6t que, partout on plu- 
sieurs abeilles avaient commence & ere user ces excavations 
prfes les unes des autres, elles s’6taient places k la distance 
voulue pour que, lorsque les bassins avaient acquis le dia- 
m6tre pr6cit6, celui d’une cellule ordinaire, et en profondeur 
le sixifeme du diamfetre de la sphere dont ils faisaient partie, 
leursbords se rencontrassent. Les abeilles cessaient aussitbt de 
creuser, et commencaient k 6lever, sur les lignes d’intersection 
des excavations, des murs plans de cire , de sorte que chaque 
prisme hexagonal s’6levait sur le bord festonnG d’un bassin 
lisse, au lieu d’etre construit sur les arfetes droites d’une pyra- 
mide a irois faces, comme dans les cellules ordinaires. 

J'introduisis alors dans la ruche, au lieu d’une bande de 
cire rectangulaire et 6paisse, une lame Gtroite et mince de la 
mSme substance color6e avec du vermilion. Les abeilles com- 
memjferent comme auparavant a excaver imm6diatement leurs 
petits bassins rapprocli6s ; mais la lame de cire 6lant fort 
mince, si les cavits avaient 6t6 creusees A la meme profon- 
deur que dans \’ experience precfcdente, elles se seraienl confon- 
dues en une seule, et la plaque de cire aurait 6te perforce de 
part en part. Les abeilles toutefois ne voulant pas que cela 
arriv&t, arrStferent a temps leur excavation, de sorte que d&s 
que les bassins furent un peu approfondis, leurs fonds eurent 
leurs faces planes qui, form6e5 d’une mince couclie de cire 
vermillonn6e rest6e intacte, 6taient en apparence exaclement 
dans les plans fictifs d’intersection passant entre les cavit6s 
situ^es du cdt6 oppose de la plaque de cire. Dans quelques 
parties on voyait de petites portions, plus grandes dans d’au- 
tres, d'une plaque de forme rhomboide, qui 6tait rest6e entre 
les cavit6s opposes ; mais le travail, vu l’6tat artificiel des con- 
ditions, n’avait pas 6t6 trfes-propremenl execute. II faut que les 
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abeilles aient travaillC toutes avec la mSme vitesse, pour avoir 
rongC circulairement Ies cavils des deux cdtCs de la lame de 
cire vermillonnCe, et. avoir ainsi r6ussi k conserver des cloisons 
planes entre les excavations en airfitant leur travail aux plans 
d’intersection. 

La cire mince 6tant trfcs-flexible , je ne vois pas de dif- 
ficult^ k ce que les abeilles, travaillant des deux cdtCs d’une 
lame, ne s’aperQoivent aisSment du moment ofi elles ont amen6 
la paroi au degrC de minceur voulu, et ne s’arrktent k temps. 
Dans les gateaux ordinaires, il m’a semblk que les abeilles ne 
rCussissent pas toujours k marcher avec la mfime vitesse lors- 
qu’elles travaillent des deux c&tks, car j’ai observe k la base 
d’une cellule nouvellement commencke, des rliombes k moitik 
achevks qui ktaient Ikgkrement concaves d’un cdtk et convexes 
de l’autre, ce qui provenait, & ce que je suppose, de ce que les 
abeilles avaient marchk plus yite dans le premier cas que dans 
le second. Dans une circonstance entre autres, je repla^ai le 
gkteau dans la ruche, pour laisser les abeilles travailler pen- 
dant quelque temps, puis ay ant examine de nouveau la cellule, 
je trouvai la plaque vhombique achevke et devenue parfuite- 
ment plane ; il ktait absolument impossible, vu son extreme 
minceur, que les abeilles eussent pu y arriver en rongeant le 
cktk convexe, et je soupconne que, dans les cas pareils, les 
abeilles plackes k l’opposk poussent et font ckder la cire 
chaude jusqu’k ce qu’elle se trouve k sa vraie place, et en 
ce faisant, l'aplanissent tout 4 fait. 

L’expkrience prkckdente faite avec la cire colorke au ver- 
milion montre que, si les abeilles ont & construire elles-mkmes 
une lame de cire mince, elles peuvent donner k leurs cellules 
la forme convenable en se tenant k une distance voulue les 
unes des autres, creusant avec la mkme vitesse* et en cher- 
chaut a faire des cavilks sphkviques kgales, sans jamais per- 
mettre aux spheres de s’ouvrir les unes dans les autres. Ainsi 
qu’on peut s’en assurer en examinant le bord d’un gateau en 
voie de construction, les abeilles ktablissent rkellement autour 
du rayon un bord circonfkrenciel grossier, qu’elles rongent des 
deux cdtcs opposes en travaillant toujours circulairement k 
kmesure qu’elles approfondissent chaque cellule. Elles ne font 
jamais tout & la fois la base pyramidale k trois faces de la cel- 
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lule, mais seulement la plaque rhombique unique, ou, suivant 
le cas, les deux plaques qui occupent 1’ extreme bord de la face 
qui s’augmente, et elles ne competent les !)ords sup6rieurs des 
plaques rhombiques que lorsque les parots bexagonales sont 
commenc6es. Quelques-unes de ces assertions different des ob- 
servations faites par le c6l6bre Huber, mais je suis certain de 
leur exactitude et, si la place me le permettait, je pourrais mon- 
trer leur concordance avec ma tlfeorie. 

L’assertion d’Huber, que la premifere cellule est creus6e 
dans une petite inuraille de cire k faces paralfeles, n’est pas 
trfes-exacte, & ce que j’ai pu voir, le premier commencement 
6tant toujours un petit capuchon de cire; mais je n’entrerai 
pas ici dans ces details. Nous voyons quel rdle important joue 
l’excavation dans la construction des cellules, mais ce serait 
une erreur de supposer que les abeilles ne puissent pas 61ever 
dans la situation voulue, soit le plan d’intersection entre deux 
spheres adjacentes, une muraille de cire. Je poss&de plusieurs 
6chantillons qui montrent clairement qu’elles peuvent le faire. 
Mfeme dans le bord circonferenciel grossier qui entoure le ga- 
teau en voie de construction, on remarque quelquefois des 
courbures correspondant par leur position aux plans des plaques 
rhombiques qui constituent les bases dqs cellules futures. Mais, 
dans tous les cas, la muraille grossifere de cire doit finalement, 
pour s’achever, 6tre largement rong6e des deuxc6t6s. Le mode 
de construction des abeilles est curieux; elles font toujours leur 
premfere muraille de cire dix it vingt fois plus 6paisse que ne 
le sera la paroi excessivement mince de la cellule definitive. 
Les abeilles travaillent comrne le feraient des masons qui, aprfes 
avoir amoncefe sur un point une certaine masse de ciment, la 
coupent ensuite 6galement des deux c6t6s jusqu’au sol,-et finis- 
sent par laisser ainsi au milieu une paroi mince sur laquelle 
ils remettent a mesure, soit le ciment enlev6 lat6ralement, soit 
du ciment nouveau. Nous avons ainsi un mur mince sVdevant 
peu it peu, mais toujours termini par un fort couronnement 
qui, recouvrant partout les cellules k quelque degre d’avance- 
inent qu’elles soient parvenues, permet aux abeilles de s’y 
cramponner et d’y t amper sans endommager les parots si dedi- 
cates des cellules bexagonales. Ces parois varient beaucoup 
d’6paisseur, ainsi que le professeur Miller l’a v6rifie k ma de- 
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mande. Cette 6paisseur, d’apits une moyenne de douze me- 
sures faites prbs da bord du g&teau, est de 1/353 de pouce* ; 
tandis que les plaques rhombiques de la base des cellules 
sont plus fortes dans le rapport approximate de 3 & 2 ; leur 
dpaisseur s’dlant trouv6e, d’aprfes la moyenne de vingt et une 
mesures, 6gale k 1/229 de pouce*. Par suite du mode singulier 
de construction que nous venons de ddcrire, la solidit6 du 
gateau va constamment en augmentant, tout en rdalisant le 
maximum possible d’6conomie de la cire. 

La circonstance qu’unefoule d’abeilles travaillent ensemble 
parait d’abord ajouter k la difficulty de comprendre le mode de 
construction des cellules ; cliaque abeille, apr4s avoir travail!6 un 
moment iune cellule, va a une autre, de sorte que, comme Huber 
l’a constat6, une vingtaine d’individus contribuent m6me au 
commencement de la premifere cellule. J’ai pu pratiquement 
rend re le fait Evident en couvrant les bords des parois hexagonales 
d’une cellule, ou le bord extreme de la circonference d’un gateau 
en voie de construction, d’une mince couebedecire color6eavec 
du vermilion, j’ai invariablement reconnu qu’ensuite la couleur 
avail 4t6 aussi d4licatement diflusde paries abeilles, qu’elie aurait 
pu l’4tre au moyen d’un pinceau, par le fait que des pareelles de 
cire coiofGe enlevdes du point oil elles avaient 4t6 plac6es, 
avaient 616 port4es tout autour sur les bords croissants des 
cellules voisines. La construction est done le r6sultat d’un 4qui- 
libre entre plusieufs abeilles se tenant toutes instinctivement 4 
une m6me distance relative les unes des autres, toutes d6cri- 
vant des spheres 4gales, et qui 4tablissent les plans d’interces- 
sion entre ces spheres, soit en les Levant directement, soit en 
lesm4nageant lorsqu’elles creusent. Dans certains cas difliciles, 
tels que la rencontre sous un certain angle de deux portions de 
gateaux, rien n’est plus curieux que d’observer combien de fois 
les abeilles peuvent d4molir et reconstruire de diffdrentes ma- 
nures une m4me cellule, revenant quelquefois k une forme 
qu’elles avaient d'abord rejet4e. 

Lorsque les abeilles peuvent travailler dans un emplacement 
qui leur permet de prendre la position la plus convenable, — 
par exemple une lame de bois placde sous le milieu d’un 

J ■ 1/333 de pouce anglais = 

2. 1/220 de pouce anglais = 0 m »,l 1 . 
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rayon s’accroissant par le has, de manure 4 ce que le rayon 
doive 6tre 6tabli sur une face de la lame, — les abeilles peuvent 
alors poser les bases de la muraille d’un nouvel hexagone a sa 
veritable place, faisant saillie au-del4 des cellules d£j4 con- 
struites el acliev6es. 11 sufTit que les abeilles puissentse placer 
4 la distance voulue entre eiles et les parois des derniferes 
cellules faites. Elies 614vent alors une paroi de cire intermG- 
diaire sur l'intersection fictive de deux spheres adjacentes; 
mais d’aprfes ce que j’ai pu voir, eiles ne finissent pas les 
angles d’une cellule en les rongeant, avant que celle-ci et les 
cellules qui l’avoisinent ne soient d6j4 tr6s-avanc6es. Cette 
aptitude qu’ont les abeilles d’dtablir, dans certains cas, une 
muraille grossi&re entre deux cellules commences, est impor- 
tante comme se rattachant a un fait qui parait d’abord ren- 
verser la th6orie pr6c6dente , 4 savoir, que les cellules du bold 
externe des nids de gu0pes sont quelquefois rigoureusement 
hexagonales, mais je ne pourrais ici d6velopper ce sujet. 11 ne 
me semble pas qu’il y ait grande difficult^ 4 ce qu’un insecte 
isol6, comme Test la femelle de la guSpe, puisse faijonner des 
cellules hexagonales en travaillant alternativement 4 l’int6- 
rieur et 4 l’extdrieur de deux ou trois cellules commencees 
ensemble, en se tenant toujours 4 la distance relative ame- 
nable des parties des cellules d6j4 commencees, et decrivant 
des spheres ou des cylindres entre lesquels elle 61feve des parois 
interm6diaires. 

La selection naturelle n’agissant que par l’accumulation de 
I6geres modifications de conformation ou d’instinct, toutes 
avantageuses 4 l'individu dans ses conditions d’ existence, on 
peut raisonnablement se demander comment une succession 
longue et gradu4e d’instincts architecturaux modifies, tendant 
tous vers le plan de construction parfait que nous connaissons 
aujourd’hui, a pu 6tre profitable 4 Tabeille? La reponse me 
parait facile , car des cellules comme celles de la guSpe et de 
l’abeille gagnent en force, epargnent la place et le travail, et 
ecouomisent les mat6riaux qui sont n6cessaires 4 leur construc- 
tion. En ce qui concerne la formation dela cire, on sail que les 
abeilles ont souvent de la peine 4 se procurer suHisamment de 
nectar, et j’apprends par M. Tegetmeier qu’on a 6tabli parl’ex- 
p4rience que, pour produire une iivre de cire, une ruche doit 
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consommer de douze i quinze livres de sucre see; il l'aut done 
que pour produire la quantity de cire n6cessaire k la construc- 
tion de leurs gateaux, les abeilles puissent consommer une 
6norme masse du nectar Iiquide des fleurs. De plus, un grand 
nombre d’abeilles demeurent oisives plusieurs jours, pendant 
que la secretion se fait. Pour soutenir pendant l’hiver une forte 
colonie, une grande provision de miel est indispensable, et 
la prosperite de la ruche depend essentiellementde la quantity 
d’abeilles qu’elle peut entretenir. L’economie de cire est done 
un element de riussite important pour toute communaute 
d’abeilles, puisqu’elle se traduit par une economic de miel, et 
du temps qu’ilfaut pour le recolter. Le succfes del’espfece depend 
encore, celava sans dire, independamment de ce qui est relatif 
k la quantity de miel en provision, de ses ennemis ou parasites 
et de causes diverses. Supposons -cependant que la quantity 
de miel determinat, comme cela arrive probablement souvent, 
l’existence en grand nombre dans un pays d’une espfece de 
bourdon, supposons encore que, la colonie passant l’hiver, une 
provision de miel fbt indispensable k sa conservation, il n’est 
pas douteux qu’il serait des plus avantageux pour notre bour- 
don suppose, qu’une legfcre modification dans son instinct le 
poussat k rapprocher ses petites cellules demanifere ice qu’elles 
s’entrecoupent, car alors une seule paroi commune pouvant 
servir k deux cellules adjacentes, rtaliserait une economie de 
travail et de cire. L’avantage augmenterait toujours si nos 
bourdons, rapprochant et r6gularisant da vantage leurs cellules, 
les agr6geaient encore en une seule masse, comme la Melipone; 
car alors une partie plus considerable de la paroi bornant 
chaque cellule, servant aux cellules voisines, il y aurait encore 
plus de travail et de cire d’epargne. Pour les m6mes raisons, il 
serait utile k la Melipone qu’elle resserr&t davantage ses 
cellules, et qu’elle les fit plus reguliferes qu’elles ne le sont 
actuellement, cair alors, les surfaces spheriques disparaissant et 
etant remplacees par des faces planes, le rayon de la Melipone 
serait aussi parfait que celui de 1’abeille. La selection naturelle 
ne pourrait pas conduire au deli de ce degr6 de perfection 
architectural, car, autant que nous en pouvons juger, le rayon 
de l’abeille est deji, quant k l’economie de cire et de travail, 
d'une perfection absolue. 
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Ainsi A mon avis, le plus Atonnant de tous les instincts, celui 
de l’abeille, peut s’expliquer par l’action de la selection natu- 
relle, qui, s’ 6 tan t emparee de modifications lAgAres successives 
et nombreuses, survenues A des instincts d’un ordre plus simple, 
a ensuite, par degrAs, amenA l’abeille A dAcrire plus parfai- 
tement et plus rAguliArement des spheres placAes A Agales 
distances sur deux rangs, et A creuser et A Alever des parois 
planes sur les lignes d’intersection. 11 va sans dire que les 
abeilles ne sachant pas plus qu’elles dAcrivent leurs sphAres A 
une distance dAterminAe les unes des autres, qu’elles ne con- 
naissent les divers angles des prismes hexagonaux et des 
plaques rhombiques qu’elles construisent, c’est la sAlection 
naturelle qui a AtA la cause dAterminante de la construction de 
cellules solides et ayant la forme et la capacitA voulues pour 
contenir les larves, rAalisAe avec le minimum de dApense de 
cire et de travail. L’essaim part'iculier qui aura ainsi construit les 
meilleures cellules avec le moindre travail et la moindre dApense 
de miel transformA en cire aura rAussi le mieux, et aura hArA- 
ditairement transmis ses instincts Aconomiques nouvellement 
acquis A ses essaims successifs qui, A leur tour aussi, auront 
eu une meilleure chance en leur faveur dans la lutte pour 
Texistence. 



Objections conire l' application de la thkorie de la Sileclion Naturelle 
aux instincts ; Insectes neutres cl steriles. 

On a fait contre les idAes prAcAdentes sur l’origine des 
instincts cette objection, que « les variations de conformation 
et d’instinct doivent avoir AtA simultanAes et rigoureusement 
adaptAesles unes aux autres, car toute modification dans Tune 
sans un changement correspondant dans l’autre aurait AtA 
fatale. » La valeur de cette objection repose tout entiAre sur 
la supposition que les changements, soil dans la conformation, 
soit clans l’instinct, ontAtAsubits. Pour prendre commeexemple 
le cas de la mAsange ( Parus major), auquel nousavons fait 
allusion dans le chapitre prAcAdent, cet oiseau tient souvent 
entre ses pattes, sur la branche, lesgraines de Tif.qu’il frappe 
avec son bee jusqu’A ce qu’il arrive au noyau. Or, quelle diin- 
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cult6 y aurait-iU ce que la selection naturelle, ayant successi- 
veraent conserve toutes les iSgfcres variations individuellessur- 
venues dans la forme du bee, et de nature k 1’ adapter de mieux 
en mieux k 1'acte d’ouvrir les graines, il en soit finalement 
rSsuliS un bee aussi bien conforms dans ce but que celui de 
la sitelle, et qu’en mSnie temps par habitude, nScessitS, ou 
un changement spontanS du godt, l'oiseau soit devenu de plus 
en plus mangeur do graines? Le bee dans ce cas est supposS 
s’Stre modifiS lentement par sSlection naturelle, a la suite de, 
mais en concordance avec quelques lents changements dans 
l’habitude et les gouts. Mais que, par exemple, par corrSlation 
avec le bee ou touie autre cause, les pattes de la mSsange 
viennent k varier et a, grossir, il n’est pas improbable que cette 
circonstance fdt de nature k rendre l’oiseau de plus en plus 
grimpeur, et que cot instinct se dSveloppant toujours plus for- 
tement, il finisse par acquSrir les aptitudes et les instincts de 
la sitelle.. Ce serait un cas oil une modification graduelle de 
conformation est suppos6e conduire k un changement dans les 
instincts. Pour prendre un autre exemple : il est peu d’instincts 
plus remarquables que celui en vertu duquel le martinet des 
lies Orientales construit son nid entitlement de salive tpaissie. 
Quelques oiseaux construisent leur nid de boue qu’on croit 
ttre dtlayte avec de la salive, et il y a un martinet de l’Amt- 
rique du Nord dont le nid, que j’ai vu, est construit de petites 
baguettes agglutintes par de la salive, mtlangtes de plaques 
de cette substance. Est-il bien improbable que la selection 
naturelle de certains individus, s6cr6tant de plus en plus de 
salive, ait pu, en definitive, produire une esptce ayant des 
instincts la poussant k nSgliger d’autres materiaux et k con- 
struire son nid exclusivement de salive dpaissie? Et de mGme 
dans d’autres exemples. Nous deyons toutefois reconnaltre que 
dans beaucoup de cas il nous est impossible de savoir si e’est 
l’instinct ou la conformation qui a varit eii premier. 

On peut sans aucun doute opposer A la theorie de la selec- 
tion naturelle un grand nombre d’instincts fort dilliciles A 
expliquer : — les cas ou nous ne voyons pas comment un in- 
stinct a pu prendre naissance, ceux oft il n’existe aucune gra- 
dation counue ; des cas d’instincts si insignifiants, que e’est A 
peine si la selection naturelle aurait pu exercer quelque action 
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sur eux ; les cas d’inslincts presque idenliques dans des ani- 
maux trop eloignes entre eux dans i’edielle des 6tres pour 
qu’on puisse rattacher cette similitude 4 I*ji6r6dit6 d‘un an- 
cetre comtnun, et qu’il faut par consequent regarder comme 
.ayant 6t6 ind6pendamment acquis par selection naturelle. Je 
ne puis ici etudier tous ces divers cas, et m’en tiendrai 4 une 
dirticult6 toute sp6ciale qui au premier abord me parut insur- 
montable et fatale 4 la theorie. Je veux parler des neutres ou 
femelles steriles des communautes d’insectes, qui different 
quelquefois par leuvs instincts et leur conformation si consi- 
d6rablement des males et des femelles fecondes, et cependant, 
vu leur sterilite, ne peuvent propager leur type. 

De ce sujet, qui m6rite d’etre discute 4 fond, je n’examine- 
rai ici qu’un cas special, qui est celui des fourmis ouvriferes ou 
strifes. L’origine de la sterilite de ces ouvrferes est deja une 
difficult^, quoique pas beaucoup plus grande qu’aucune autre 
modification un peu frappante de conformation ; car on peut 
montrer que, dans l’6lat de nature, quelques insectes et autres 
animaux articufes peuvent devenir steriles k 1* occasion. Or, si 
de tels insectes eussent ete sociaux, et qu’il eut ete avantageux 
pour la communaute qu’un certain nombre de ses metnbres 
naquissent annuellement aptes au travail, mais incapables de 
procreer, il n’y a aucune difficult^ k ce que ce rdsultat ait pu 
6tre effectu6 par la selection naturelle. Passant sur cel te pre- 
miere difliculte, la plus grande git surtout dans les differences 
considerables qui existent entre la conformation des fourmis 
ouvrieres et celle des individus sexuels, dans la forme du tho- 
rax, la privation d’aites et quelquefois des yeux, et l’instinct 
En ce qui regarde [’instinct seul, c’est surtout I’abeille qui 
pourrait fournir 1’exemple de la plus grande difference qui 
existe sous ce rapport entre les ouvribres et les v6ri tables fe- 
melles. Si la fourmi ouvrifere ou les autres insectes neutres 
etaient des animaux ordinaires, j’aurais sans hesitation admis 
que tous leurs caract&res ont d& etre lentement acquis par une 
selection naturelle, c’est-4-dirc par des individus ues avec 
quelques modifications avantageuses, transmises a leurs des- 
cendants, qui variant encore, ont ete selects k leur tour, et . 
ainsi de suite. Mais la fourmi ouvriere est un insecte differaut 
beaucoup de ses parents et cependant completeinent sterile: 

n 
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de sorte qu’elle n’a jamais pu transmettre A sa descendance 
des modifications de conformation ou d'instinct successivement 
acquises. Comment peut-on concilier ce cas avec la thAorie de 
selection naturelle ? 

D’abord, rappelons-nous que nous avons des cas nombveux, 
tant a l’Atat domesiique qu’A celui de nature, de differences de 
tous genres de conformations h6r£ditaires qui sont en correla- 
tion avec certains ages, et avec l’un ou l’autre sexe. Nous avons 
des differences qui sont en correlation nonseulement avec un 
des sexes, mais encore avec la courte p6riode pendant laquelle 
le systeme reproducteur est en activite, comme le plumage 
nuptial de beaucoup d’oiseaux et la m&choire crochue du sau- 
mon m&le. Nous avons meme de lAgAres differences dans les 
comes de diverses races de betail qui sont en rapport avec 
un etat imparfait artificiel du sexe mAle ; car les bceufs de 
quelques races ont les cornes plus longues que cedes des 
boeufs d’autres races, relativement A la longueur de ces memes 
appendices tant chez les taureaux que chez les vaches des 
mAmes races. 11 n’y a done pas grande difficultA A ce qu’un 
caractAre finisse par Atre en correlation avec l’Atat de sterilitA 
qui caractArise certains membres des communautAs d’insectes; 
la difficult est surtout de comprendre comment de pareilles 
modifications de structure correlatives ont pu Atre lentement 
accumulAes par selection naturelle. Quoique en apparence in- 
surmontable, cette difficult^ est amoindrie ou meme disparalt, 
si on se rappelle que la selection est applicable A la famille 
aussi bien qu'A l’individu, et peut ainsi atteindre le but desire. 
Ainsi, les eleveurs de betail dAsirent que chez leurs animaux la 
viande et la graisse soient bien m6langees : l’animal est abattu, 
mais releveur a continue avec confiance sur la mAme souche et 
a reussi. On peut si bien se tier A la selection qu’on pourrait pro- 
bablement former A la longue une race de betail donnanttoujours 
des boeufs A cornes trAs-longues, en observant soigneusement 
quels individus, taureaux et vaches, produisent par leur appa- 
nage les boeufs aux cornes les plus longues, bien qu’aucun boeuf 
ne puisse jamais propager son propre type. Voici un exemple 
reel et meilleur : d’aprfes M. Verlot, quelques varietAs de la 
giroftAe annuelle double diversicolore , pour avoir Ate long- 
temps soumises A une selection convenable, donnent toujours 
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de grume une forte proportion do pi antes port ant des fieurs 
doubles et entferement sprites, de sorte que, si la variety n’en 
avait pas egaiernent fourni d’autres, elle se serait compl6te- 
inenl 6teinte; mais elle livre toujours quelques plantes simples 
et fertiles, qui ne different des vari6t6s simples ordinaires que 
par leur pouvoir de produire les deux formes. On peut done 
comparer les plantes fertiles produisant des fleurs simples aux 
m&les et femelles d’une fourmilfere, et les plantes stAriles & 
fleurs doubles, qui sont tfegulferement produites en grand 
nombre, aux neutres stGriles de la infeme communaut6. C’est A 
ce que je crois, ce qui a eu lieu cliez les insectes sociaux ; une 
16gfere modification de structure ou d’ instinct, en correlation 
avec l’6tat st6rile de certains membres de la colonie, s’est 
trouv^e 6tre avantageuse a celle-ci; les males et femelles 
fertiles de la mfime communautS ont prospird et transmis 
& leur progAniture f^conde la meme tendance A produire des 
membres stAriles pr6aentant la ni6me modification. Je crois 
que c’est par la rApAtition de ce mAme procAdA que s’est 
peu & peu accumulAe la prodigieuse etendue de differences 
qui existe entre les femelles st6riles et fAcondes de la mAme 
espAce que nous remarquons chez tant d’insectes vivant en 
sociAtA. 

II nous reste A aborder le point le plus difficile, savoir le 
fait que les neutres, dans dilTArentes espAces de fourmis, diffe- 
rent non-seulement des femelles et males fertiles, mais encore 
entre eux, quelquefois A un degrA incroyable, au point de for- 
mer deux ou trois castes. Ces castes ne passent pas les unes 
aux autres, mais sont bien dAfinies, aussi distinctes les unes 
des autres que peuvent l’Atre deux espAces d’un mAme genre, 
ou plutAt com me deux genres d’une mAme famille. Ainsi dans 
les licilon , il y a des neutres ouvriAres et soldats, dont les 
mAchoires et les instincts different extraordinairement ; dans les 
Cryptocerus, les ouvriAres d’une des castes portent sur la tAte 
un bouclier curieux, dont l’usage est inconnu; cliez le Myr- 
mecocystus du Mcxique, les ouvriAres d’une caste ne quitlent 
jamais le nid ; elles sont nourries par les ouvriAres d’une autre 
caste, et ont un abdomen AnormAment dAveloppA qui sAcrAte 
une sorte de miel suppleant A celui que fournissent les puce- 
rons que nos fourmis europAennes tiennent captifs, et qu’on 
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pourrait regarder comme constituant pour elles un vrai b6tail 
domestique. 

On trouvera que j’ai dans le principe de a selection natu- 
relle une confiance pr6somptueuse, en n’admettant pas que 
des faits aussi 6lonnants et bien constatis doivent annuler 
d’emblde la thdorie. Dans le cas plus simple 0(1 il u’y a qu’une 
seule classe d’insectes neutres, qui se sont, k ce que je crois, 
di(T6renci6s par selection naturelle des formes sexuelles , nous 
pouvons conclure, d’aprfes l’analogie avec les variations ordi- 
naires, que les modifications lOgferes, successives et avanta- 
geuses n’ont pas surgi chez tous les neutres d’un m&me nid, 
mais dans quelques-uns seulement; et que, par la survivance 
des colonies pourvues de femelles produisant le plus grand 
nombre de neutres ainsi avantageusement modifies, et se trou- 
vant par ce fait plus favorites, les neutres ont fini par toutes 
presenter le m&me caractfere. Nous devions, d’apres cette ma- 
nure de voir, trouver occasionnellement dans le m6me nid des 
insectes neutres presentant des gradations dans leur confor- 
mation, et c’est bien ce qui a frdquerhrnent lieu quoiqu’on n’ait 
jusqu’A present que peu 6tudi6 les insectes neutres en dehors 
de 1'Europe. M. F. Smith a montr6 que chez plusieurs fourrnis 
d’Angleterre les neutres different entre eux d’une fa$on sur- 
prenante par la taille et la coloration, et qu’on peut rencon- 
trer dans le mdme nid tous les individus intermddiaires vou- 
lus pour relier les formes les plus extremes, ce que j’ai pu 
moi-meme verifier. Quelquefois on trouve que les ouvriferes les 
plus nombretises dans un nid sont ou les plus grandes ou les 
plus petites; tantfit toutes les deux sont abondantes, et les 
formes intermddiaires par la taille sont rares. La Formica flavu 
a des ouvrifcres grandes et petites, avec un petit nombre de 
taille intermddiaire ; et d’aprfes l’observation de M. F. Smith, 
dans cette espfece, les grandes ouvrteres ont des yeux lisses ou 
ocelles bien visibles quoique petits, tandis que ces m6mes or- 
ganes sont rudimentaires chez les petites ouvriferes. 

line dissection attentive de dilferents exemplaires de ces 
ouvriferes m’a montre que les ocelles sont chez les petites ou- 
vriferes beaucoup plus rudimentaires que ne le comporterait 
I’inferioritd de leur taille, et il m’a sembl6, sans que jeveuille 
l’alhrmer d’une manifer aussi positive, que les ouvriferes in- 
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termfediaires par leur tavlle l’fetaient aussi par la conformation 
de leurs ocelles. Nous avons done, dans ce cas, deux corps 
d’ouvriferes stferiles dans un mfeme nid, dilferantnon-seulement 
par leur taille, mais encore par les organes de la vue, et relives 
par quelques individus prfesentant des caractferes in termfediaires. 
J’ajouterai & ceci, que si les ouvriferes les plus petites avaient 
fetfe les plus utiles 4 la commtinautfe, et que la selection eftt 
portfe sur les males et femelles produisent le plus grand 
nombre de ces petites ouvriferes, jusqu’4 ce qu’elles fussent 
toutes ainsi, il en serait rfesultfe une espfece de fourmis dont les 
neutres seraient 4 peu prfes semblables 4 ceux des Myrmira. 
Les ouvriferes des Myrmicasont en effet totalement privies d’o- 
celles dont on n’apei^oit pas mfeme des traces, bien que chez 
les formes sexuelles de ce genre elles soient trfes-dfevelop- 
pfees. 

Voici un autre cas. J’fetais si convaincu que je devais trou- 
ver des gradations dans beaucoup de points importants de la 
conformation des diverses castes de neutres d’ une mfeme espfece, 
que j’acceptai volontiers 1’olTre que me fit M. F. Smith de me 
transmettre un grand nombre d’fechantillons pris dans un mfeme 
nid de YAnomma, fourmi de 1’Afrique. occidental. Le lecteur 
jugera peut*fetre mieux des differences existant entre des ou- 
vriferes d’aprfes la comparison suivante que d’aprfes les me- 
sures rfeelles: cette difference fetait celle qui existerail dans un 
corps de masons construisant une maison, et dont les uns 
n’ayant que cinq pied quatre pouces de hauteur, les autres en 
auraient seize; ces derniers ayant de plus des fetes quatre au lieu 
de trois fois plus grosses que celles des plus petits hommes et 
des machoires presque cinq fois plus dfeveloppfees. Les m4- 
choires des fourmis ouvriferes de diverses tallies fetaient d’ail- 
leurs fort dilferentes par leurs apparences et par la forme et le 
nombre des dents. Mais le point important pour nous, est que 
bien qu’on put les grouper en castes de dimensions diverses, 
des ouvriferes passaient insensiblement des unes a'ux autres, 
tant sous le rapport de la taille que sous celui de la confor- 
mation de leurs m&choires. Des dessins faits41a chambre claire 
par Sir J. Lubbock d’aprfes les mdchoires que j’ai dissfequfees 
sur des ouvriferes des dilferentes dimensions, montrent ce fait 
d’une manifere incontestable. Dans son intferessant ouvrage, 
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« le Naturaliste sur les Amazones, » M. Bates a dAcrit des cas 
analogues. 

Devant ces faits, je crois que la selection naturelle agissant 
sur les fourm'ts fAcondes ou parentes a pu former une espAce 
produisant rAguliArement des neutres, ou tous de forte taille 
avec des mAchoires d’une certaine forme, ou tous de petite 
taille avec des mAchoires d’une autre conformation, ouenfin, ce 
qui est le comble dela difficult^, A la fois des ouvriAres d’une 
grandeur et d’une structure donnAes, et d’autres ouvriAres 
diflfArentes sous ces deux rapports, — provenant de ce qu’une 
sArie graduAe ayant AtA formAe d’abord, comme dans le cas 
de l’Anomma, les formes extremes ont Ate en nombre toujours 
croissant, probablement par la survivance des parents qui les 
procrAaient, jusqu’A ce que linalement la production de formes 
intermediaires aitcessA. M. Wallace a propose une explication 
analogue pour le cas Agalement complexe de certains papillons de 
l’arcbipel malais dont les femelles prAsentent rAguliArement 
deux et mAme trois formes distinctes ; ainsi que M. Fritz Muller 
pour certains crustacAs du BrAsil cbez lesquels on peut recon- 
nattre deux formes trAs-diflerentes chez les males. Mais il n’est 
pas nAcessaire d’entrer ici dans une discussion approfondie 
sur ce sujet. Je crois avoir dans ce qui prAcAde, expliquA l’ori- 
gine du cas Atonnant de l’existence dans une meme colonie de 
deux castes nettement distinctes d’ouvri&res stAriles, differentes 
l’unc de l’autre ainsi que de leurs parents, et montrA que leur 
formation a du Atre aussi avantageuse pour la communautA so- 
ciale des fourmis, que le principe de la division du travail peut 
Atre utile A l’liomme civilisA; les fourmis toutefois mettent en 
oeuvre des instincts et des organes ou instruments tous deux 
hArAditaires, tandis que 1'homme travaille avec des connais- 
sances acquises et des instruments fabriquAs. 

Mais je dois avouer que malgrA toute la foi que j’ai en la 
la sAlection naturelle, je ne me fusse jamais attendu qu’elle 
p£it arriver A des rAsultats aussi importants, si je n’eusse AtA 
convaincu par i’exemple des insectes neutres. Je suis doncen- 
trA sur ce sujet dans des dAtails un peu plus circonstanciAs, 
bien qu’encore insulTisants, d’abord pour faire comprendre la 
puissance de la sAlection naturelle, et ensuite parcequ’il s’agis- 
sait d’une des difTicuttAs les plus sArieuses que ma thAorie ait 
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rencontr^es. Le cas est aussi des plus interessants, en ce qu’il 
montre que, chez les animaux comme chez les plantes, une 
somme quelconque de modifications peut 6tre r&dis6e par 
1’accumulation de variations spontan6es, 16gfereset nombreuses, 
pourvu qu’elles soient avantageuses. ni6me en dehors de toute 
intervention de l’usage ou de l’habitude. En effet, des habi- 
tudes particulars propres aux femelles studies ou neutres, 
quelque dur6e qu’elles aient eu, n’ont en aucune fa^on pu af- 
fecter les males ou les femelles qui seuls laissent des descen- 
dants. Je suis tnfime 6tonn6 que personne n’ait encore songe a 
opposer ce cas demonstrate des insectes neutres a la doctrine 
bien connue, 6nonc6e par Lamarck, des habitudes h6r6ditaires. 



Ittswni. 

J’ai cherch6 dans ce chapitre 4 montrer brtevement que les 
faculty mentales de nos animaux domestiques sont variables, 
etque leurs variations sont h6r<klitaires. J’ai encore plusbrifc- 
vement cherch6 4 montrer que, dans l’6tat de nature, les ins- 
tincts peuvent I6g4rement varier. Comme on ne peut contester 
que les instincts de chaqtie animal n’aient pour lui une haute 
importance, il n’y a aucune diflicultd 4 ce que, sous I’influence 
de conditions d’ existence changeantes , la selection naturelle 
puisne accumuler 4 un degr£ quelconque de legferes modifica- 
tions dans l’instinct, de nature 4 Glre en quelque manifere utiles. 
L’usage et le defaut d’usage ont probablement dans certains 
cas jou6 un r61e. 

Je ne pretends point que les faits signaies dans ce chapitre 
viennent appuyer 4 un haut degre ma theorie, mais j’estime 
aussi qu’aucune des difficult^ qu’ils soulfevent n’est de nature 
a la renverser. D’autre part, le fait que les instincts ne sont 
pas toujours parfaits et sont quelquefois sujets 4 erreur ; — 
qu’aucun instinct n’aete produit pour l’avantage d’autres ani- 
maux, bien que l’animal tire souvent un parti avantageux de 
1’ instinct des autres ; — que I’axioine « nntnru non f licit mllum >» 
aussi bien applicable aux instincts qu’4 la conformation phy- 
sique; s’explique tout simplement d’aprfes la th6orie d6velop- 
p4e ci-dessus, et aulrement demeure inintelligible, — sont 



264 HfcSUMfc. 

nutant de points qui tendent a corroborer la thAorie de la se- 
lection naturelle. 

Quelques autres faits relatifs aux instincts viennent encore 
A son appni ; ainsi le cas frequent d’espAces voisines mais dis- 
tincies, habitant des parties da globe AloignAes, et vivant dans 
des conditions d’existence Tort diflfArentes, et qui cependant ont 
conserve A peu pres les memes instincts. Ainsi nous pouvons 
comprendre comment, en vertu du principe d’heredite, la 
grive de l’Amerique mAridionale tropicale tapisse son nid de 
boue, comme ie fail la grive en Angleterre; comment il se fait 
que les calaos de l’Afrique et de l'lnde ont le m6me instinct 
bizarre d’emprNonner les femelles dans un trou d’arbre, en le 
tnastiquant entierement, A l’exception d’une petite ouverture 
par laquelle les males les nourissent ainsi que les jeunes nprAs 
leur eclosion; comment encore le roitelet mile ( Troglodytes ) 
dans l’AmArique. du nord construit des nids dans Iesquels il se 
loge, comme le male de notre roitelet, — habitude qui ne se 
remairque chez aucun autre oiseau connu. Finalement, si la 
deduction n’est pas logique, il est infiniment plus satisfaisant 
pour rnon imagination de considArer des instincts, comme ce- 
lui qui pousse le jeune coucou k expulser du nid ses frAres de 
lait, — les fourmis A faire des esclaves, — les larves d’ich- 
ncumon A se nourrir dans les chenilles vivantes, — non comme 
des instincts crAAs, ou les rAsultats d’une dotation spAciale, 
mais comme des consequences d’une loi gAn6rale, conduisant 
au progrAs de tous les Aires organises et qui est de multi- 
plier, varier, faire viyre le plus fort et laisser p6rir le plus 
faible. 
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Dislinction entre la sterilitA des premiers croisements et cello des hybrides. — La stArilitA 
est variable on degrA, pas oeiverselie, afl'eclee par la consangoinitA rapprochde, supprimAe 
par la domestication. — Lois lAgissant la stArilitA des hykrides. — La stArilitA n'osl pas 
uno qualitA spAciale, mats dApond d'autreg difldrences et n’est pas accumulAe par la 
selection naturolle. — Causes de la stArilitA dcs bybrides et des premiers croisements. 
Parallelisms entre les diets dos cliango oionts dans les conditions d’existence et ceus du 
croisement. — Dimorphisine et trimorpliisme. — La fcrlilitA des variAtAs croisAos et de 
leur descendance mdtis n’est pas universelle. — Hybrides et mdtis compards inddpendam- 
mont de leur fertilitd. — Rdsumd. 



Les naturalistes admettent g6n6ralement que les espkces 
crois6es mutuellement ont 6t6 dou6es sp^cialement de sferi- 
life pour empfeclier qu’elles ne se confondent. Celte manihre 
de voir parait probable au premier abord, car les espfcces d’un 
mfeme pays n’auraient gufere pu se conserver distinctes, si 
elles eussent susceptibles de s’entre-croiser librement. Ge 
sujet a pour nous une grande importance, surtout parce que 
la st6rilife des espfcces, lors d’un premier croisement, ainsi que 
celle de leur descendance hybride, ne peut pas avoir 6t6 ac- 
quise par une conservation soutenue de degr6s successifs et 
avantageux de st6rilit6. Elle tient, comme je vais chercher 4 
le demontrer, 4 des differences dans le sysfeme reproducteur 
des espfeces parentes, et n’est pas une quality sp6cialement ac- 
quise ou inrfee. 

On a g6n6ralement, en traitant ce sujet, confondu deux 
ordres de faits, en grande partie fondamentalement dilferents, 
et qui sont, d’une part, la sferilife d’un premier croisement 
fait entre deux espfeces, et, d’autre part, celle des hybrides qui 
proviennent de ces croisements. 

Les espfeces pures ont leur sysfeme reproducleur en par- 
fait 6 tat, et cependant, lorsqu’on les entrecroise, elles ne don- 
nent que peu ou point de produits. 
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Les hybrides, d’aiitre part, ont leurs organes reproducteurs 
fonctionnellement impuissants, comme le prouve clairement 
l’etat de 1’eiement male, tant dans les plantes que dans les 
animaux, bien que les organes formateurs eux-mimes, autant 
que le microscope permet de le constater, paraissent parfaite- 
ment conformes. Dans le premier cas, les deux elements sexuels 
qui concourent & former l’embryon sont complets; dans le se- 
cond, ils sont ou imparfaitement ou pas du tout d6velopp6s. 
Cette distinction est importante, lorsqu’on recherche la cause 
de la sterilite, qui est commune aux deux cas, et qu’on a me- 
connue, probablement parce que, dans les uns comme dans 
les autres, on a regarde la stCrilite comme une attribution sp6- 
ciale, hors de port6e de notre raison. 

La fertility des varies, c’est-i-dire de formes qu’on sait 
ou qu’on suppose etre descendantes de parents commons, 
ainsi que celle de leurs produits metis, est, en ce qui Concerne 
ma thCorie, aussi importante que la st6rilit6 des espCces, car 
il semble en rCsulter une distinction nette et etendue entre les 
variCtCs et les espfcces. 



Degres de sliriliti. 

Parlpns d’abord de la sterilite des espCces qu’on croise, et 
de celle de leur descendance hybride. On ne peut gufere 6tu- 
dier les travaux de Kolreuter et de Gartner, deux observateurs 
admirables et consciencieux, qui ont presque vou6 leur vie & 
ce sujet, sans etre fortement frapp6 de la grande genCralite 
d’un certain degrC de sterilite. 

La regie est universelle pour Kolreuter; mais cet auteur a 
tranche le noeud de la question, car, ayant, sur dix cas, trouvC 
deux formes regardCes comme des espfcces distinctes par la 
plupart des auteurs, parfaitement fertiles entre elles, il les a 
sans hesitation consid6rees comme des variet6s. Gartner aussi 
trouve la regie universelle, et conteste la fertility complete des 
dix cas de Kolreuter. Mais dans ces cas, comme dans beau- 
coup d’autres, il est oblige de compter les graines, pour mon- 
trer qu’il y a bien quelque degre de stCrilitC. Il compare tou- 
jours le nombre maximum de graines produites par le premier 
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croisement de deux espfeces, ainsi que le maximum produit par 
leurs descendants hybrides, au nombre moyen que donnent 4 
l’6tat. de nature les espfeces parentes pures. II inlroduit ainsi, 
ce me semble, une grave cause d’erreur ; car une plante, pour 
eire hybridisee, doit fetre soumise 4 une castration; et, ce qui 
est souvent plus important, doit fetre enfermfee pour empfecher 
que les insectes ne lui apportent du pollen d’autres piantes. 
Presque toutes les piantes dont Gartner s'est servi pour ses 
experiences, fetaient en vases, et conserves dans une cham- 
bre. Or il est certain que ces procfedfes sont souvent nuisibles 4 
la fertility des piantes, car Gartner donne dans sa Table une 
vingtaine de ces piantes que, aprfes castration, il avail artificiel- 
lement ffecondfees par leur propre pollen, et excluant les cas 
comme ceux des Lfegumineuses, pour lesquelles la manipula- 
tion nfecessaire est reconnue pour fetre trfes-difficile, la rnoitife 
de ces piantes eurent leur fertility normale altferee. De plus, 
les croisements reit6r6s que Gartner a entrepris sur certaines 
formes, tel les que les Anagnllis arvensis et cwrulea, que les 
meilleurs botanistes regardent comme des varifetfes, et qu’il a 
trouvfees absolument stferiles, laissent quelques doutes sur le 
fait qu’il y ait vfeellement autant d’ espfeces stferiles lorsqu’on 
les croise, qu’il paratt le supposer. 

IL est certain, d’une part, que la stferilite des diverses es- 
pfeces croisfees difffere tellement par le degrfe, et olTre tant de 
gradations insensio'es; que, d’autre part, la fertility des es- 
pfeces pures est si aisfement affectfee par difTferentes circon- 
stanccs, qu’il est, en pratique, fort difficile de dire oit finit la 
ffeconditfe parfaite et oil commence la stdrilitd. ;Je crois que 
rien ne peut mieux en fournir la preuve que le fait que les 
deux observateurs les plus experiments qui aient vfecu, Kol- 
reuter et Gartner, soient pr6cisfement arrives 4 des conclu- 
sions diamdtralement opposfees 4 propos des m ernes espfeces. Il 
est enfin fort instruct'd de comparer, — sans entrer dans des 
details qui ne sauraient ici trouver la place necessaire, — les 
preuves presentees par nos meilleurs botanistes, sur la ques- 
tion de savoir si certaines formes douteuses sont 4 considerer 
comme des espfeces ou des vari6t6s, avec les preuves de ferti- 
Iit6 apportees par divers borticulteurs ayant cultivfe des hy- 
brides, ou par le mfeme auteur, aprfes des experiences faites 4 
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des epoques differentes. On voit par 1& qu’aucune distinction 
nette entre les espfeces et les varies ne peut etre fournie par 
la fertility ou la sterilite, et que les preuves tiroes de cette 
source olTrent les monies gradations insensibles, et sont aussi 
douteuses que celles qu’on tire des autres differences dans la 
constitution et la structure. 

Quant k la sterilite des hybrides dans les generations suc- 
cessives, bien qn’il ait pu en Clever quelques-uns en evitant avec 
grand soin tout croisement avec les parents, pendant six ou sept 
et meme dans un cas dix generations, Gartner constate express6- 
mentqueleurfertilite.loin d’augmenter, diminuaitgen6ralement 
beaucoup et subitement. On peutremarquer, & propos de cette 
diminution, que lorsqu’une deviation de structure ou de con- 
stitution est commune aux deux parents, elle est souvent trans- 
mise avec accroissement k leur descendant, et dans les plantes 
hybrides, les deux elements sexuels sont deji affecl6s & un 
certain degre. Je crois que dans la plupart de ces cas la fertilite 
est restreinte par une cause independante, qui est l'entrecroi- 
sement k un trop haut degr6 de consanguinite. J’ai r6uni un 
ensemble de faits si considerable, montrant que, d’uue part, le 
croisement occasionnel avec un individu ou une variete dis- 
tincts, augmente la vigueur et la f6condit6 de la descendance , 
et d’autre part, que les croisements consanguins soutenus pro- 
duisent 1’elTet inverse, que je dois reconnaltre 1’ exactitude 
de cette opinion, qui est g6n£ralement admise par les eleveurs. 
Les experimentateurs sur les hybrides n’en produisent, en ge- 
neral, qu’un nombre peu considerable; et, comme les espfcces 
pare rites, ainsi que d’autres hybrides voisins, croissent aux 
alentours, il faut empScher avec soin l’acces des insectes pen- 
dant la floraison; les hybrides devront fitre fecondes dans 
chaque generation par leur propre pollen, circonstance qui 
doit nuire k leur recondite deji amoindrie par leur origine hy- 
bride. One assertion souvent r6petee par Gartner, confirme ma 
conviction k cet 6gard, c’est celle que, si on feconde artificiel- 
lement les hybrides les moins fertiles avec du pollen hybride 
de meme nature mais pris sur un autre individu, leur recon- 
dite paratt auginenter et continue a le faire, malgr6 les elFets 
defavorables que peuvent exercer les manipulations n6ces- 
saires. En procedant aux recondations artificielles, on prend 
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aussi souvent, par hasard, du pollen des anthferes d’une autre 
fleur que du pollen de la lleur mfeme qu’on veut ffeconder, de 
sorte qu’il en rfesuke un croisement entre deux fleurs, souvent 
appartenant k la mfeme plante. En outre, lorsqu’il s’agit d'ex- 
pferiences compliqufees, un observateur aussi soigneux que 
Gartner doit avoir soumis ses hy brides k la castration, de fa$on 
k assurer dans cliaque gfenferation le croisement avec du pollen 
d’une autre fleur appartenant soit & la mfeme plante, soit k une 
autre plante de mfeme nature hybride. (Test ainsi que le cas 
fetrange d’un accroisscment de fertility dans les generations 
successives d’hybrides ficondi s arti/iciellement, contrastant 
avec ce qui se passe chez ceux qui ont fetfe spontanfemenl ffecon- 
dfes, pent s’expliquer, k ce que je crois, par le fait que le 
croisement consanguin a fetfe fevitfe. 

L’assonsmaintenantaux rfesultatsauxquelsest arrive le reve- 
rend W. Herbert. Pour cet observateur, la fertility complete et 
fegale kcelle de leurs espfeces pareutes pures de quelques hybiides 
est aussi expressfement aflirmee comrae conclusion de ses re- 
cherches, que Kolreuter et Gartner admettent commeloi gene- 
rale qu’un certain degre de sterilite accompagn$ le croise- 
ment d’ espfeces distinctes. 11 a expferimente sur plusieurs des 
mfemes espfeces que Gartner, mais je crois que la difference 
dans les vfesultats doit fetre attribufee k la grande habiletfe 
d’Herbert coniine horticulteur, et au fait qu’il avail des serves 
k sa disposition. Voici un exemple pris parmi ses observations 
nombreuses et importantes : « Tous les ovules d’une mfeme 
gousse de Crinum cnpensc fecondfes par le C. revolulum ont 
produit chacun une plante, fait que je n’ai jamais pu voir dans 
aucun cas de ffecondalion naturelle. » II y a done lk une ffecon- 
ditfe parfaite et plus que coinplfete dans un premier croisement 
opferfe entre deux espfeces distinctes. 

Ce cas du Crinum m amfene k signaler ce fait singulier, 
qu’on peut facilement ffeconder des plantes individuelles de 
Lobelia , Verbascum et Passi flora avec du pollen provenant 
d’une espfece distincte, et pas avec du pollen de la mfeme 
plante, bien que ce dernier soit parfaitement sain et capable 
de ffeconder d’autres plantes et d’autres espfeces. Le professeur 
Hildebrand a montrfe que les genres Hippeaslrum et Corydalis, 
et M. Scott et F. Muller pour diverses orchidfees, que tous les 
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individus prdsentent cette mbme particularity. II rdsulte de la 
que certains individus anormaux de quelques espdces, et tous 
les individus dans d’autres, peuvent en fait dtre plus facilement 
croisds avec une autre espdce que fdcondds par du pollen de 
la mdme plante. 

Ainsi, de quatre (leurs produites par un bulbe d ' Ilip- 
peaslrum aulicum , Herbert en fdconda trois par leur propre 
pollen, et la quatridme fut ultdrieurement fecondde par le 
pollen d’un hybride mixte descendant de trois espdces dis- 
tinctes: voici le rdsultat de cette expdrience : « les ovaires des 
trois premibres (leurs cessdrent bientdt de croltre, et pdrirent 
compldlement au bout de quelques jours, tandis que la gousse 
fdcondde par le pollen de (’hybride poussa vigoureusement et 
arriva rapidement A maturity, donnant une graine excellente 
qui vdgdta facilement. » Des experiences seinblables faites 
pendant bien des anndes par M. Herbert lui ont toujours 
donnb les mbmes rdsultats. 11 faut que les plantes chez les- 
quelles certains individus, d’ailleurs parfaitement sains en 
apparence, et dont les ovules et le pollen sont en bon dtat, ne 
peuvent dtre fdcondds par leur propre pollen, soient dans des 
conditions particulidres et anormales. Mais ces cas sont intd- 
ressants en ce qu’ils montrent combien sont faibles et mystd- 
rieuses les causes dont la plus ou inoins grande fertilite d’une 
espdce peut ddpendre. 

Bien que manquant de prdcision scientifique, les rdsultats 
des expdriences pratiques des horticulteurs ne sont pas A nd- 
gliger. 11 est notoire que les espdces des genres Pelargonium , 
Fuchsia, Calceolaria, Petunia , Rhododendron, etc., ont dtd 
croisdes de la rnanidre la plus compliqude, et que cependant 
une foule de leurs hybrides produisent de la graine. Herbert 
signale, par exemple, un bybride provenant des Calceolaria 
inlegrifolia et planlaginea, deux espdces fortement dissetn- 
blables par leur facies gbndral, et qui, dit-il, « se reproduisit 
aussi parfaitement que s’il dtait une espdce naturelle des mon- 
tagnes du Chili. » J’ai fait quelques recherches pour ddter- 
miner le degrd de fertility de quelques croisements complexes 
de Rhododendrons, et me suis assurd de la fertility compldte 
d’un grand nombre d’entre eux. M. C. Noble m’apprend qu’il 
tire des souches pour la greffe d’un hybride des llhod. Pon- 
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ticum et Cutawbicnse, qui donne une graine aussi abondante 
que possible. Si les hybrides convenablement trails avaient 
toujours 6t6 en dirninuant de fertility d’une generation & 
l’autre, comme le croyait Gartner, le fait serait connu des 
p6pinieristes. Ceux-ci elevent des hybrides par quantity, et 
ce n’est qu’ainsi qu’ils se trouvent dans des conditions conve- 
nables; car l’intervention des insectes determinant des croise- 
ments faciles entre les difT6rents individus de la m6me variete 
hybride, empfiche l’inlluence nuisible d’une consanguinite 
trop rapproch6e. On peut aisement se convaincre de FefTicacite 
du concours des insectes, en examinant les (leurs de Rhodo- 
dendrons hybrides les plus steriles qqi, ne produisant point 
de pollen, ont n6anmoins leurs stigmates couverts de pollen 
venant d’autres lleurs. 

Les animaux ont 6t6 l’objet de beaucoup moins d’exp6- 
riences precises que les plantes. Si on peut se fier k nos arran- 
gements syst6matiques, c’est-4-dire si les genres d’animaux 
sont aussi distincts entre eux que le sont les genres de plantes, 
nous pouvons en inferer que des animaux plus 61oign6s dans 
l’6chelle peuvent se croiser plus facilement que cela n’a lieu 
pour les v6g6taux; mais les hybrides qui proviennent de ces 
croisements sont eux-mftmes, je crois, plus steriles. 

Je doute qu’on puisse consid6rer comme bien authenlique 
aucun cas d’ animal hybride complement fertile. 11 faut cepen- 
dant prendre en consideration le fait que, peu d’animaux se pro- 
pageant facilement en cap tivite, il n’y aeuque peu d’experiences 
lakes : le canari, par exemple, a <H6 croise avec neuf autres 
espfeces du mfime groupe ; mais aucune de ces espfcces ne 
reproduisant seule en captivity nous n’avons done pas le droit 
de nous attendre k ce que les produits hybrides, resultant de 
leurs premiers croisements avec le canari* soient parfaitement 
fertiles. En outre, pour ce qui est relatif k la fecondite dans les 
generations successives des animaux hybrides qui en ont 
oflfert le plus, je ne connais pas un cas oil on ait eiev6 a la fois 
deux families d’un mfime hybride de parents di(T6rents, de 
manifere k 6viter les elfets nuisibles de la consanguinite. On a, 
au contraire, habituellement recrois6 dans chaque generation 
les frferes etsoeurs, malgr6les avis opposes de tous les 61eveurs. 
11 n’y a done rien d’etonnant 4 ce que, dans ces conditions, la 
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sthrilith inhhrente aux hybrides ait 6t6 loujours en augmentant. 
Si on agissait ainsi en appariant des frferes et scours, mfirae d’une 
race pure, manifestant pour une cause quelconque la moindre 
tendance & la st6rilit6, la race serait certainement perdue au 
bout d’un petit nombre de g6n6rations. 

Bien que je connaisse pas de cas tr6s-authentiques d’ani- 
maux hybrides d’une f6condit6 parfaite, j’ai des raisons pour 
croire que les hybrides des Cervus vaginalis et Rcevexii, ainsi 
que ceux des Phasianus colchiau et torquatus , sont dans ce 
cas. [On a r6cemment affirm6 en France que les deux espfeces 
bien distinctes du li&vre et du lapin, lorsqu’on rSussit 4 les 
apparier, donnent des produits qui sont trfes-f6conds lorsqu’on 
les croise avec une des espbces parentes 1 .] Les bybrides de 
l’oie commune et de l’oie chinoise (/l. cygnoides), deux es- 
phces assez differences pour qu’on les attribue k des genres 
distincts, ont souvent reproduit dans ce pays avec l’une et 
l’autre des espfeces parentes, on connalt m6me un cas ou 
elles se sont reproduites inter sc. Ce r&mltat a 6t6 obtenu par 
M. Eyton, qui 6leva deux hybrides des mfimes parents, mais 
de deux couvfees differences, qui ne lui donnhrent pas moins 
de huit hybrides d’une seule couv6e. II paralt que ces oies 
crois6es sont beaucoup plus fertiles dans i’lnde, car j’apprends 
de deux juges comphtents, M. Blyth et le capitaine Hutton, 
qu’on 616ve dans diverses parties de ce pays des troupeaux 
entiers de ces oies hybrides ; or, comme on les 6l6ve pour en 
tirer profit, 14 oh aucune des esphces parentes pures ne se 
rencontre, il faut bien que leur f6copdit6 soit complete. 

Les diverses races de nos diflferents animaux domestiques 
sont trfes-fertiles lorsqu’on les croise, et cependant il y en a 
plusieurs qui descendant de deux ou plus d’espfeces sauvages; 
nous devons done en conclure ou que les esphees parentes pri- 
mitives ont produit d’emblhe des hybrides fertiles, ou que ces 
derniers le sont devenus par la suite sous l’influence de la 
domestication. Cette dernihre alternative , <5nonc6e pour la 
premiere fois par Pallas, paralt la plus probable, et 4 la v6- 
rit6 ne peut mfime gubre 6tre mise en doute. 

1 . Correction apportde par»l'autenr au passage relatif au Leporide dans la cinquiimo 
Edition anglaise (Trad.). 
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11 est preaque certain que nos chiens proviennent de plu- 
sieurs souches sauvages; cependant, quelques cluens indigenes 
et domestiques de l’Amferique du Sud exceptAs, tous sont fer- 
tiles lorsqu’on les croise entre eux, et 1’ analogic me porte A 
douter beaucoup que les diffArentes espAces primitives aient, 
dAs 1’ origins, pu se croiser libreinent et produire des hybrides 
parfaitement fAconds. J’ai encore rAcemment acquis la preuve 
decisive de la complete fAconditA inter se des produits prove- 
nant du croisement du b 6 tail A bosse de l’lnde avec noire 
bAtail ordinaire. Cependant les differences ostAologiques impor- 
tantes constatees par Riitimeyer, ainsi que celles relativement 
A leurs moeurs, leur voix, constitution, etc., qu’a fait connaltre 
M. Blyth, qui se remarquent entre les deux formes, sont de 
nature A les faire considerer comine des espAces aussi dis— 
tinctes et aussi caractAtisAes que lesquelles que ce soit. 
D’aprAs ces donnees sur l’origine de beaucoup d’animaux do- 
mestiques, ou il faut renoncer A croire A la presque totale 
stArilitA des espAces animales croisAes, ou il faut considArer la 
stArilitA, non comme un caractAre indAlAbile, inais coinme une 
propriAtA que la domestication peut supprimer. 

En considArant tous les fails bien constatAs relatifs A l’en- 
tre-croisement dis plantes et des aniinaux, on peut finalement 
conclure que quelque degrA de stArilitA se manifeste trAs- 
gAnAralement dans les premiers croisements et les hybrides, 
mais que, dans l’Alat actuel de nos connaissances, cette stA- 
rilitA n’est pas d’une universalitA absolue. 



Lois rigissant la sterilile des premiers croisements 
et des hybrides. 

Examinons main tenant avec un peu plus de details les 
circonslauces et les rAgles qui paraissent rAgir la stArilitA dans 
les premiers croisements et chez les hybrides. Notre but 
essentiel est ici de dAterminer si , oui ou non, ces rAgles indi— 
queut que les espAces aient AtA spAcialement douees de cette 
propriAtA, en vue d’empAclier un croisement et un inAlange 
devaut entralner A une confusion gAuArale. Les rAgles et con- 
clusions qui suivent sont principalement tirAes de 1’ouviage 
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admirable de Gartner sur l’hybridisation des plantes. J’ai sur- 
tout cherchA & m’assurer jusqu’A quel point les rAgles qu’il 
pose sont applicables aux animaux, et, eu Agard 4 I’exiguitA 
des connaissances que nous possAdons sur les hybrides appar- 
tenant a cette categoric des Atres organises, j’ai AtA surpris de 
trouver combien les mAmes rAgles s’appliquaient gAnAralement 
aux deux rAgnes. 

Nous avons dAjA remarquA que, tant dans les premiers 
croisements que chez les hybrides, le degrA de fAconditA prA- 
sente des gradations depuis zAro A la fAconditA parfaite. Cette 
gradation peul se prouver de plusieurs maniAres curieuses, 
mais nous ne pouvons ici en esquisser que rapidement quel- 
ques traits. Du pollen pris sur uneplante d’une famille donate, 
et appliquA sur le stigmate d’une plante appartenant A une 
famille distincte, ne produit pas plus d’effet sur cette derniAre 
quelapremiArepoussiAre venue. Apartirde cezAro de fertility, 
le pollen pris sur diffArentes espAces d’un mAme genre et appli- 
quA sur lestigmate de l’une d’elles, fournit une s6rie parfaite- 
ment graduAe dans lenombre de graines produites, aboutissant 
A une fertilitA A peu prAs ou tout A fait complete, et peut 
mAme, dans certains cas anormaux, excAder celle dAterininAe 
par Faction du propre pollen de la plante. De mAme, il y a 
des hybrides qui n’ont jamais produit et ne produiront peut- 
Atre jamais, mAme avec du pollen pris sur un des parents 
purs, une seule graine fertile; mais on a pu, dans quelques- 
uns de ces cas, dAceler une premiAre trace de fertilitA, dans 
le fait que le pollen d’une des espAces parentes avait dAter- 
minA le dApArissement de la fleur hy bride un peu plus t6t 
qu’il n’aurait eu lieu sans cela, dessAchement anticipA qui est 
connu com me Atant un symptdme d’un commencement de 
fAcondation. De cet extrAme degrA de stArilitA nous passons 
graduellement par des hybrides produisant toujours plus de 
graines jusqu’ A ceux qui atteignent une fertilitA normals. 

Les hybrides de deux espAces difliciles A croiser, et ne 
donnant que rarement des produits, sont gAnAralement fort 
stAriles; mais il n’y a pas de parallAlisme rigoureux A Atablir 
entre la difTiculte A dAterminer un premier croisement et le 
degrA de stArilitA des hybrides qui en rAsultent, — deux ordres 
de faits qu’on a habituellement confondus. Il y a beaucoup de 
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cas, comme dans le genre Verbascum, ou deux especes pures 
peuvent etre unies avec la plus grande facility, donner une 
descendance hybride tres-nombreuse, raais dont les individus 
sont eux-mfimes d’une sterility remarquable. D’autre part, il 
y a des espdces qu’on ne peut croiser que rarement ou avec 
une difficult^ extreme, et dont les hybrides une fois produits 
sont trfes-fertiles. On rencontre ces deux cas opposes dans les 
limites mfimes d’un seul groupe, par exemple dans le genre 
Dianthus. 

La fdconditd, tant des premiers croisements que des 
hybrides, est plus promptement affectde par des conditions 
d6favorables que celle des especes pures; mais le degrd de 
fertilite est dgalement variable d’une manure inn6e, car il 
n’est pas toujours le meme lorsqu’on croise, dans les merries 
circonstances, les m&mes especes, et depend en partie de la 
constitution des individus qui ont ete choisis pour l’experience. 
Il en est de rneme pour les hybrides, dont le degre de fertilite 
varie quelquefois beaucoup dans les divers individus provenant 
des graines contenues dans une meme capsule, et expos6es aux 
memes conditions. 

On designe sous le nom d’aflinite systematique la ressem- 
blance qu’offrent les especes par leur structure et leur consti- 
tution, surtout dans la conformation des parties qui ont une va- 
leur physiologique importante, et different peu dans les especes 
voisines. La fertilite des premiers croisements entre especes 
et celle des hybrides qui en proviennent sont largement en 
rapport avec leurs affinites systematiques. C’est ce que montre 
clairement le fait qu’on n’a jamais pu obtenir des hybrides 
entre especes classees dans des families distinctes , tandis que 
d’autre part les especes tres-voisines peuvent en general s’ap- 
parier facilement. La correspondance entre l’affinitd systema- 
tique et la facilite du croisement n’est cependant en aucune 
facon rigoureuse, car on peut citer de nombreux exemples 
d’ especes tres-voisines qui refusent de s’apparier, ou ne le 
font qu’avec une grande difficulte, et des cas d’especes fort dis- 
tinctes qui au contraire s’unissent avec une extreme facilite. On 
peut dans une rndme famille rencontrer un genre, c’est le cas du 
Dianthus par exemple, dans lequel un grand nombre d’especes 
s’entre-croisent facilement, et un autre genre, comme le Silene , 
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chez lequel des efforts lesplus perskvkrantsont ktk inutilement 
tenths, et n’ont pu rkussir k produire le moindre hybride entre 
des espfcces extrfemement voisines. Nous rencontrons un cas 
analogue dans les limites d’un mkme genre; on a, par exeniple, 
fait sur les diverses espkces du genre Nicoliana beaucoup plus 
d’essais de croisements que sur les espfcces d’aucun autre, 
et Gartner a conslatk que la N. acuminata , qui n’est pas une 
espkce extraordinairement distincte, n’a pu fkconder ni 6tre 
fkcondke par huit autres espfeces de Nicoliana. Beaucoup de 
faits analogues pourraient encore ktre signals. 

On n’a pas encore pu reconnaitre quelle nature ou quelle 
somme de differences dans un caraclfcre appreciable etait suf- 
fisante pour empkcher le croisement de deux especes. On peut 
montrer que des plantes les plus diff6rentes par leur appa- 
rence g6n6rale et leurs habitudes, et presentant des dissem- 
blances trds-marquees dans toutes les parties de la fleur, mkme 
dans le pollen, le fruit et les cotyledons, peuvent s’entre- 
croiser. Des plantes annuelles et vivaces, caduques et toujours 
vertes, adaptkes k des climats fort diffkrents et habitant des 
stations tout k fait diyerses, peuvent souvent etre crpiskes avec 
facilite. 

Par l’expression de croisement reciproque entre deux 
especes j’entends des cas comme, par exemple, le croisement 
d’un etalon avec une knesse, puis celui d’un kne avec une 
jument; on peut alors dire que les deux especes ont 6t6 rkci- 
proquement croiskes. II y a souvent des differences immenses 
quant k la facilite avec laquelle on peut rkaliser des croise- 
ments rkciproques. Les cas de ce genre out une grande im- 
portance, en ce qu’ils prouvent que l'aptitude qu’ont deux 
espkces donnkes de pouvoir se croiser est souvent indkpendante 
de leurs atfinitks systkmatiques ou de toute difference dans leur 
organisation, leur systkme reproducteur exceptk. La diversity 
des lesultats que prksentent les croisements reciproques entre 
les deux mkmes espkces a etk observke il y a longteinps par 
Kdlreuter. Pour en citer un exemple, le Mimbilis jalapa 
est facilement fkcondk par le pollen du M. longi flora, et les 
hybrides qui proviennent de ce croisement sont assez fertiles; 
mais Kdlreuter essaya plus de deux cents fois, daus l’espace de 
huit ans, de fkconder reciproquement le M. longi flora par du 
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pollen de At. jalapa, sans pouvoir y parvenir. D’autres cas non 
moins frappants sont connus. Tliuret a observe le mGme fait sur 
certains fucus marins. Gartner a en outre reconnu que cette dif- 
ference dans la facility avec laquelle les croisements r6ciproques 
peuvent s’eflectuer est, k un degre moins prononce, trfes~g6n6- 
rale. II l’a observe mfeme entre des formes trte-voisines que 
beaucoup de botanistes ne regardent que comme des varfefes, 
comme les Matihiola annua et glabra. Un fait remarquable est 
celui que les hybrides provenant de croisements r6ciproques, 
bien que constitute par les deux mfimes espfcces, — puisque 
chacune d’elles a 6t6 successivement employee comme ptee et 
ensuite comme mere, — et ne dilferant que rarement par 
leurs caracferes exterieurs, se prdsentent comme dou6s d’une 
fertility g6n6ralement un peu, quelquefois excessivement in6- 
gale. 

On peut tirer des observations de Gartner plusieurs regies 
singulteres; ainsi, quelques espfeces sont remarquables par 
leur aptitude a se croiser avec d’autres; certaines espfcces 
d’un m6me genre sont remarquables par T6nergie avec la- 
quelle elles impriment leur ressemblance e leur descendance 
hybride ; mais ces deux aptitudes ne vont pas nteessairement 
ensemble. Certains hybrides, au lieu d'etre interufediaires 
entre leurs deux parents par leurs caracferes, ressemblent 
beaucoup plus k l’un d’eux, et, bien qu’ext6rieurement si sem- 
blables k une des esptees parentes pures, sont en general, et 
sauf de rares exceptions, extr6mement sferiles. Meme parmi 
les hybrides qui sont it l’ordinaire, par leur conformation, in- 
termediaires entre leurs parents, on rencontre quelquefois 
quelques individus exceptionnels qui ressemblent presque 
compfetement 4 l’un de leurs ascendants, et qui sont presque 
toujours absolument sferiles, mfime lorsque d’autres hybrides 
provenant de graine tir6e de la mfime capsule sont doute d’un 
degr6 considerable de fertility. Ces faits font comprendre com- 
bien la fertility complete d’un hybride depend peu de sa res- 
semblance exterieure avec T une ou l’autre de ses formes 
parentes pures. 

Consicferant les regies qui precedent, et paraissent gou- 
verner la fertility des premiers croisements et des hybrides, 
nous voyons que, lorsqu’on apparie des formes qu’on peut 
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regarder comme des espAces distinctes, leur fertility pr6sente 
tous les degres de z6ro A une fAconditA parfaite, qui peut, 
mAme dans certaines conditions, Atre poussAeAl’extreme. Cette 
fertilite, d’ailleurs trfes-susceptible suivant l’Atat favorable ou 
dAfavorable des conditions, est essentiellement variable, et cela 
d’une manure innAe; elle n’est nullement toujours la mAme 
quant au degrA, dans le premier croisement et les hybrides 
qui en proviennent. La fAconditA des hybrides n’est pas non 
plus en rapport avec le degi’6 de ressemblance extArieure qu’ils 
peuvent avoir avec 1’une ou 1’autre de leurs formes parentes. 
Enfin la facility avec laquelle un premier croisement entre 
deux especes peut Atre effectud ne depend pas toujours de 
leurs affinit6ssyst6matiques,soit du degrA de ressemblance qu’il 
peut y avoir entre elles. La rAalite de cette assertion est demon- 
tree par la difference des rAsultats que donnent les croisements 
rAciproques entrepris entre deux mAnies especes, car suivant 
que l’une des deux est employee comme pAre ou mAre, il y a 
toujours quelque difference, qui peut parfois Atre considerable, 
quant a la facility d’en efTectuer 1’ union. Les hybrides obtenus 
par croisements rAciproques different d’ailleurs souvent par 
leur degrA de fertilite. 

Ces lois singuliAres et complexes indiquent-elles que les 
especes aient ete douAes de sterilite uniquemeat pour qu’e lies 
ne puissent pas se confondre dans la nature? Je ne le crois pas; 
car pourquoi la sterilite serait-elle si variable quant au degrA 
suivant les especes qui se croisent, puisque nous devons sup- 
poser qu’il est egalement important pour toutes d’eviter le me- 
lange et la confusion? Pourquoi le degr6 de sterilite serait-il 
variable d’une maniere innee chez divers individus de la meme 
espece? Pourquoi des espAces qui se croisent avec la plus 
grande facilite produisent-elles des hybrides fort stdriles , 
tandis que d’autres, dont les croisements sont trAs-difficiles A 
lfealiser, donnent des hybrides fertiles? Pourquoi cette diffe- 
rence si frAquente dans les rAsultats des croisements rAcipro- 
ques opArAs entre les deux memes especes? Pourquoi, pour- 
rait-on encore demander, la production d’hybrides a-t-elle 6te 
permise ? Accorder A 1’espAce la propriete spAciale de pro- 
duce des hybrides, pour ensuite arrAter leur propagation ultA- 
rieure par divers degrAs de sterilite, qui ne sont pas rigou- 
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reusement en rapport avec la facility qu’ont leurs parents de 
s’unir entre eux, nous paraltrait une conception Strange. 

Les faits et les regies qui precedent me paraissent nette- 
ment ytablir que la styrility, tant des premiers croisements que 
des hybrides, est fortuite, dependant surtout de differences 
qui nous sont inconn ues dans leur systfcme reproducteur, et 
6 tant d’une nature particulifere et dyterminfee telle, que dans 
les croisements reciproques entre deux memes espfeces, 1’616— 
ment sexuel miile de l’une soit apte a exercer aisfement son 
action ordinaire sur l’616ment femelle de l’atitre, sans que l’in- 
verse puisse avoir lieu. Je vais par un exemple expliquer avec 
plus de dfetails ce que j’enlends en parlant de la st6rilit6 
comme dependant d’autres differences, et n’fetant pas une pro- 
pri6t6 dont les espfeces aient 6t6 spfecialement douees. L’ apti- 
tude qu’offre une plante 4 pouvoir fit re greff6e sur une autre 
6 tant sans aucune importance pour sa prosperity a l’etat de 
nature, personne, je le pense, ne supposera qu’elle soit le 
r6sultat d’un don special, mais admettra qu’elle est en rap- 
port avec des differences dans les lois de croissance des deux 
plantes. Nous pouvons quelquefois voir la raison pour laquelle 
un arbre refusera de reprendre sur un autre, dans des diffe- 
rences dans la rapidite de leur croissance, de la durete de leur 
bois, de l’6poque du flux de la s6ve, ou de la nature de celle- 
ci, etc. ; mais il est une foule de cas oil nous ne saurions en 
aucune manifere assigner la cause du refus. Une grande diver- 
sity dans la taille de deux plantes, le fait que l’une est ligneuse, 
l’autre herbacye, l'une caduque et 1’ autre persistante, l’adap- 
tation mfime & di liferents climats, n’empfeclient pas toujours la 
greffe de l’une sur l’autre.ll en est de m6me pour la greffe que 
pour l’hybridisation;l’aptitude est lirnitfee par les affinites sys- 
tfematiques, car on n’a jamais pu greffer entre eux des arbres 
appartenant k des families distinctes, tandis que d’ autre part on 
peut ordinairement, quoique pas invariablement, grefl'er facile- 
ment les unes sur les autres des espfeces voisines et les variytys 
d’une mfeme espfece. Toutefois encore, comme dans 1' hybridi- 
sation, la faculty de grefl'e n’est point absolument en rapport 
avec l’affinity systfematique, car on a pu greffer entre eux des 
arbres appartenant 4 des genres diffyrents d’une meme famille, 
tandis que 1’opferation n’a pu dans certains cas reussir entre 
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espAces d’un m£me genre. Ainsi le poirier se greffe beaucoup 
plus aisAment sur le cognassier, qui est considArA comme un 
genre distinct, que sur le pommier qui est du mAme genre. 
Diverses variAtAs du poirier mAme se greffent plus ou moms 
facilement sur le cognassier; il en est de mAme pour diffe- 
rentes variAtAs d’abricotier et de pAcher sur certaines espAces 
de pruniers. 

Gartner a trouvA qu’il y a quelquefois une difference innAe 
suivant les individm appartenant aux deux mAmes espAces 
qu’on veut croiser. Sageret croit que le mAme fait se manifeste 
lorsqu’on greffe entre eux differents individus appartenant 
aux deux monies espAces. Encore comme dans les croisements 
rAciproques, la facility qu’on a A obtenir Turnon par greffe est 
souvent fort inAgale ; c’est ainsi qu’on ne peut pas greffer le 
groseillier Apineux sur le groseillier A grappes, tandis que ce 
dernier reprend, quoique avec difficult^, sur le groseillier 6pi- 
neux. 

Nous avons vu que la stArilitA cbez les hybrides, dont les 
organes reproducteurs sont dans un Atat imparfait, constitue 
un cas fort different de la difficult^ qu’on rencontre A apparier 
deux espAces pures qui ont ces mAmes organes en bon Atat ; 
cependant ces deux cas distincts prAsentent un certain parallA- 
lisme. On remarque quelque chose d’analogue dans la greffe ; 
ainsi Thouin a trouvA que trois espAces de Robinia qui, sur 
leurs propres racines, donnaient une abondante graine, et se 
laissaient greffer sans difficult^ sur une autre espAce, devenaient 
alors compfetement stAriles. D' autre part, certaines espAces de 
Sorbus, grelfees sur une autre espAce, ont produit deux fois 
plus de fruits que lorsqu’elles croissaient sur leurs propres 
racines. Ge fait rappelle ces cas singuliers des Hippeastrum , 
Passi/lora, etc., qui produisent plus de graines, fecondAes par 
le pollen d’une espAce distincte, que lorsqu’elles l’ont AtA par 
leur propre pollen. 

Nous voyons par 1A que, bien qu’il y ait une difference tran- 
chAe et Avidente entre la simple adhAsion de deux souches 
greffees et Turnon des AlAments male et femelle dans Tacte 
de la reproduction, il existe un certain paralfelisme entre les 
resultats de la greffe et du croisement entre espAces dis— 
tinctes; or, comme nous devons considArer les lois complexes 
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et curieuses qui r6gissent la facility avec laquelle les arbres 
peuvent ytre r6ciproquement greffes centime dependant de 
diffyrences iriconnues dans leaf systfeme v6g6tatif, je crois 
aussi que les lois, encore plus complexes, qui d6terminent la 
facility avec laquelle les premiers croisements peuvent s’op6- 
rer, dependent 6galement de differences qui nous 6chappent 
dans leurs systfemes reproducteurs. Dans les deux cas, ces 
differences sont jusqu’liun certain point en rapport avec l’affi- 
nite systematique qui tend k exprimer toutes les similitudes 
et les dissemblances qui existent eritre les etres organises. 
Les faits eux-memes n’impliquent nullement que les difRcult6s 
plus ou moins grandes de la greffe ou du croisement entre 
diverses espfeces soienl le resultat d’une propri6te sgSSfaleT 
bien que, dans les cas de croisements, la difficultd^|t. au88i 
importante pour la dur6e et la stability des form^8pecifiqU'es 
qu’elle est insignifiante pour leur prosperity dans les cas de 
greffe. 

Originc cl causes de la slcriliti dans les ’premiers . 

et les hybrides. 

II m'a paru autrefois probable, ainsi qu’k d’autres, que la 
sterility des premiers croisements et des hybrides pouvait 
avoir ete lentement acquise par la selection naturelle de de- 
gr6s faiblement amoindris de fertility ayant apparu sponta- 
nement, comme toute autre variation, dans les croisements 
entre certains individus de variytys differentes. En effet, il 
serait yvidemment avantageux pour deux variytys ou espfeces 
naissantes que leur myiange fut empychy, d’aprys le principe 
que l’homme doit maintenir syparyes l’une de l’autre deux 
variytys qu’il cherche k produire en myme temps. En premier 
lieu, on peut remarquer que des rygions distinctes sont sou- 
vent habityes par des groupes d’espyces et des espyces isolyes 
qui, lorsqu’on les ryunit pour les croiser entre elles, se trouvent 
ytre plus ou moins styriles. Or i! n’y aurait yvidemment aucun 
avantage, pour des espyces ainsi syparyes, k 6tre rendues mu- 
tuellement styriles, ce rysultat ne peut par consyquent pas ytre 
le produit d’une sylection naturelle ; mais on pourrait peut- 
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6tre dire que, si une espAce Atait rendue sterile avec une 
espAce de la mAme region , la sterilite avec d’autres en serait 
la consequence nAcessaire. En second lieu, il'est pour le 
moins aussi contraire k la thAorie de la selection naturelle 
qu’A celle des creations sp6ciales de supposer que, dans les 
croisements reciproques, 1’ element mAle d’une forme eut 6t6 
rendu compietement impuissant sur une seconds, dont TA1A- 
ment m&le aurait en mAme temps conserve l’aptitude de 
f6conder la premiAre. Get 6tat particulier du systAme repro- 
ducteur ne pourrait en effet Atre en aucune maniAre avanta- 
geux k l’une.ou l’autre des deux espAces. 

En examinant quelle peut Atre la probabilite que la sterilite 
mutuelle des espAces soit un rAsultat de l’action de la selec- 
tion naturelle, nous rencontrons dans l’existence denombreuses 
gradations entre une fertilite k peine diminu6e et la sterilite 
absolue une grande difiiculte. On peut admettre, d’aprAs le 
principe developpe pr6cedemment, qu’il pourrait 6tre avan- 
tageux A une espAce naissante de devenir un peu moins 
f6conde dans son croisement avec sa forme parente ou avec 
une autre variete, parce qu’ainsi il en naltrait moins de descen- 
dants batards et dAgAnArAs, pouvant m61anger leur sang avec 
la nouvelle espAce en voie de formation. Mais si on reH6chit 
aux degr6s successifs qui ont 6t6 necessaires pour que ce com- 
mencement de sterilite ait 6t6 augmente par selection natu- 
relle, au point ob il en est arrive dans la plupart des espfeces, 
et qui ne souffre pas d’exception chez les formes qui ont et6 
diff6renciees de maniere a Atre class6es dans des genres et 
families distincts, la question se complique consid6rablement. 
Aprfes mftre reflexion, il me semble que ce rAsultat ne peut 
pas 6tre le fait de la selection naturelle, car il ne pourrait y 
avoir eu aucun avantage direct pour un individu k reproduce 
mal avec un autre individu d’une variAte diflArente, et A ne 
laisser ainsi qu’une faible descendance; de tels individus n’au- 
raient par consequent pas Ate sAlectAs et conservAs. Si nous 
prenons le cas de deux espAces qui, croisAes dans leur Atat 
actuel, ne produisent que des descendants peu nombreux et 
stAriles, qu’est-ce qui pourrait favoriser la survivance des 
individus qui, douAs d’une stArilitA mutuelle un peu plus pro- 
noncAe, s’approcheraient ainsi d’un degrA vers la stArilitA abso- 
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lue? Cependant, si on fait intervenir la selection naturelle, une 
tendance de ce genre a du fr6quemment se presenter chez 
beaucoup d’espfeces, dont un grand nombre sont reciproque- 
ment completement steriles. Nous avons, dans le cas des 
insectes neutres, des raisons pour croire & une accumulation 
lente, par selection naturelle, de modifications dans leur con- 
formation et leur fecondite, en suite des avantages qui ont pu 
ainsi indirectement en rdsulter pour la communautd dont ils 
faisaient partie, sur les autres colonies de la m6me espfece. 
Mais chez un animal ne vivant pas en societe, une sterilite 
mdme ldgfere accompagnaut son croisement avec une autre 
variete n’entratnerait aucun avantage , ni direct pour lui, ni 
indirect pour les autres individus de la mfime varietd, de 
nature k favoriser leur conservation. Je conclus de ces conside- 
rations, pour ce qui est relat'd aux animaux, que les divers 
degrds de fdcondite amoindrie qui s’observent chez les espdces 
lorsqu’on les croise ne sont pas le rdsultat d’une lente accu- 
mulation due k faction de la selection naturelle. 

11 est possible que chez les plantes il en ait 6te autrement. 
Chez un grand nombre d’entre elles, les insectes transportent 
constaminent sur les stigmates de chaque fleur du pollen pris 
sur les plantes du voisinage; dans d’autres espfeces, ce trans- 
port du pollen a lieu par le vent. Si le pollen d’une varietd, 
depose sur le stigmate de la meme, devenait par variation 
spontanee un tant soit peu preponderant sur celui d’autres 
varietds, cette circonstance constituerait un avantage pour elle, 
en ce que son pollen annulerait l’elfet des autres pollens et 
prdviendrait toute ddgdnerescence de caractdres. Plus le pollen 
de la varidtd deviendrait preponderant sous Taction de la 
selection naturelle, plus T avantage serait grand. Les recherches 
de Gartner ont montr6 que, chez les especes qui sont mutuel- 
Iement steriles, le pollen de chacune exerce toujours sur son 
propre stigmate une action preponderant sur celui de l’autre 
espece, mais nous ne savons pas si cette preponderance est 
une consequence de la mutuelle sterilite, ou si celle-ci est la 
consequence de la premiere. Dans cette derniere supposition, 
la preponderance augmentant par selection naturelle, comme 
avantageuse k Tespece en voie de formation, la sterilite qui en 
depend augmentera en m6me temps, et il en resultera finale- 
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ment divers degrds de stdrilitd, corame on les observe cbez les 
espdces existantes. Cette manidre de voir pourrait dire dtendue 
aux animaux, si avant chaque portde la femelle s’dtait ap- 
paride avec plusieurs males, auquel cas Tdlement sexuel du 
male de sa varidtd, jouant le rdle preponderant, annulerait 
les eflets de Taccds des m&les appartenant A d’autres varidtds; 
toutefois nous n’avons pas de raison pour croire que, chez les 
animaux terrestres du moins, cela doive arriver, la plupart 
des males et femelles s’appariant pour cbaque port6e, et quel- 
ques-uns pour la vie. 

Au total, nous pouvons conclure que, cbez les animaux, la 
sterilite des espdces croisdes n’a pas dtd augmentde par sdlec- 
tion naturelle et que, comme elle paralt obdir aux mdmes lois 
gdndrales dans les deux rdgnes vdgdtal et animal, il est fort 
improbable, quoiqu’en apparence possible, que les espdces 
croisdes aient chez les plantes dtd rendues stdriles par un pro- 
cddd different. En tenant compte de cette consideration, — du 
fait que les espdces qui n’ont jamais coexistd dans le mdme 
pays sont gdndralement stdriles lorsqu’on les croise, bien que 
cette stdrilitd mutuelle n’efit pu leur dtre d’aucun avantage, — 
enfin du fait qu’on remarque quelquefois les plus grandes 
differences quant A la stdrilitd des croisements rdciproques 
entre les deux mdmes espdces, — nous devons renoncer A les 
attribuer A l’action d’une selection naturelle. Nous sommes 
done ramends A notre proposition antdrieure, que la stdrilitd des 
premiers croisements, et indirectement celle des by brides, est 
simplement ddpendante de differences inconnues dans les sys- 
tdmes reproducteurs des deux espdces parentes. 

Essayons maintenant d’examiner d’un peu plus prds la 
nature probable de ces differences qui ddterminent la stdrilitd 
dans les premiers croisements et les hybrides. Nous avons 
ddjA fait remarquer que les espdces pares et les hybrides 
different quant A l’dtat de leurs organes reproducteurs-, mais, 
d’aprds ce que nous aurons plus loin A dire des plantes 
rdciproquement dimorphes et trimorphes, il semblerait qu’il 
doive exister quelque connexion inconnue ou une loi, en 
vertu de laquelle les produits d’une union dont la fertility 
est incompldte sont eux-mdmes infdconds A un degrd plus ou 
moins prononed. 
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Dans les cas de premiers croisements entre especes pures, 
la plus ou jnoins grande difficulty qu’oa rencontre k op6rer 
leur union et k en obtenir des produits parait d6pendre de 
plusieurs causes distiuctes. II peut y avoir quelquefois uue 
impossibility mat6rielle k ce que 1' element male puisse arriver 
au contact de 1’ovule, coinrne, par exemple, le cas d’une 
plante dont le pistil serait trop long pour que les tubes polli- 
niques puissent atteindre 1’ovaire. On a aussi observe que, 
lorsqu’on place le pollen d’une esp6ce sur le stigmate d’une 
espece assez diff6rente, les tubes polliniques, bien qu’dtant 
sortis, ne p6nfetrent pas i travels la surface du stigmate. 
L’ element m&le peut encore arriver au contact de l’ovule sans 
provoquer Involution de l’embryon, cas qui s’est presente dans 
quelques-unes des experiences faites sur lesfucus par Tburet. 
On ne peut pas plus expliquer ces fails qu’on ne peut le 
faire pour certains arbres qui ne se grelfent pas sur d’autres. 
Enfin, l’embryon peut se developper et p6rir au commence- 
ment de son evolution. Cette derniere alternative n’a pas 6te 
l’objet del’ attention qu’elle merite,car, dapr6s des observations 
qui m’ont et6 communiqu6es par M. Hewitt, un homme des 
plus competents et qui a une grande experience sur l’hybridi- 
sation des faisaus et des poules, il paraitrait que la ruort pr6- 
ci.ce de l’embryon est une des causes les plus frequentcs de 
la sterility des premiers croisements. M. Salter a recemment 
donne les r6sultals de l’examen de cinq cents oeufs produits 
par divers croisements entre trois especes de Gulins et leurs 
hybrides, dont la plupart avaient 6l6 lecond6s. Dans la grande 
majority de ces oeufs f6cond6s, les embryous s’etaient par- 
tiellement d6veloppes et avaient avorte , ou 6laient presque 
arrives k maturity, mais les petils n’etaient pas eclos, pour 
n’avoir pas pu briser la coquille de l’oeuf. Quant aux pous- 
sins qui 6clorent, les cinq sixiemes perirent des les pre- 
miers jours ou les premieres sernaines, sans cause apparente 
autre que l’incapacite de vivre; et finalement, sur les cinq 
cents oeufs, douze poussins purent seuls survivre. II parait 
probable que la mort precoce de l’ernbryon a aussi lieu cliez 
les plantes, car on sait que les hybrides provenarit d’ especes 
tres-distinctes sont quelquefois faibles et rapetisses, et p6ris- 
sent de bonne heure, fait dont Max Wichura a recemment 
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signafe qoelques cas frappants chez les saules hybrides. 11 est 
bon de rappeler ici que dans certains cas de parth6nog6nfcse, 
des embryons d’ceufs de vers k soie qui n’avaient pas et6 fe- 
cond6s, aprfcs avoir n£anmoins parcouru les premieres phases 
de leur Evolution, ont p6ri comme les embryons resultant 
d’un croisement entre deux espfeces. 'l'ant que j’ignorais ces 
faits, je n’6tais pas dispose A croire k la frequence de la 
mort pr6coce des jeunes embryons hybrides; car ceux-ci, 
une fois n6s, font g6n6ralement preuve de vigueur et de 
longAvite ; le mulet par exemple. Les hybrides sont toute- 
fois, avant et apifes leur naiSsance , places dans des condi- 
tions differentes; ils sont g6n6ralement soumis k des circon- 
stances favorables, lorsqu’ils naissent et vivent dans le pays 
natal de leurs deux ascendants. Mais l’hybride ne participant 
que de la moitid de la nature et de la constitution de sa infere, 
tant qu’il est nourri dans Ie sein de celle-ci ou dans l’ceuf et 
la graine produits par elle, se trouve alors dans des conditions 
qui, jusqu’A un certain point, peuvent ne pas lui dtre entidre- 
ment favorables, et determinent ainsi sa mort dans les premiers 
temps de son evolution, les dtres tr6s-jeunes etant dminem- 
ment sensibles aux moindres conditions prdjudiciables. Mais 
aprds tout il est plus probable qu’il faut en chercher la cause 
plutot dans quelque imperfection de l’acte primitif de la 
fdcondation, qui aflecte le ddveloppement normal et parfait de 
l’embryon , que dans les conditions auxquelles il peut plus 
tard se trouver expose. 

Le casde lastdrilite des hybrides eux-induies est different, 
car chez eux les elements sexuels ne sont qu’imparfaitement 
dfrveloppes. J’ai plus d’une fois fait allusion & un ensemble de 
faits que j’ai recueillis et qui montre que, lorsqu’on arrache 
les animaux et les plantes k leurs conditions naturelles, les 
uns et les autres sont extrdmement sujets a 6tre fortement 
alTect6s dans leur systdme reproducteur. C’est, en fait, IA que 
se trouve le grand obstacle A la domestication des animaux. 11 
y a bien des points de similitude entre la stdrilite ainsi pro- 
voqude et celle des hybrides. Dans les deux cas, elle ne de- 
pend pas de la santA gAndi-ale, qui est, au contraire, brillante 
et se traduit souvent par un excds de taille et une exuberance 
remarquable. Dans les deux cas, la sterilitd varie quant an 
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degrfe , c’est l’felfement male qui est le plus promptement 
affectfe, quoique quelquefois 1’ element femelle le soit plus que 
le m41e. Dans les deux cas, la tendance est jusqu’4 un certain 
point en rapport avec l’affinitfe systfematique, car on voit deb 
groupes entiers d’animaux et de plantes que les mfemes con- 
ditions artificielles rendent impuissants, et des groupes entiers 
d’espfeces qui tendent 4 produire des hybrides stferiles. D’autre 
part, il peut arriver qu’une espfece d’un groupe rfesiste 4 de 
grands changements de conditions sans que sa ffecondite en soit 
diminufee, et que certaines esp feces d’un groupe prod uisent des 
bybrides d’une fertility inusitfee. On ne peut jamais prfedire 
avant 1’expferience si tel animal donnfe reproduira en capti- 
vitfe , ou si telle plante exotique donnera de la graine une fois 
soumise4 la culture; non plus qu’on ne peut savoir, avant de 
l’avoir essayfe, si deux cspfeces donnfees d’un genre produiront 
des hybrides plus ou moins stferiles. Enfin, lorsque les fetres 
organisfes sont, pendant plusieurs gfenferations, soumis 4 des 
conditions qui ne sont pas les leurs naturelles, ils deviennent 
sujets a la variation ; fait qui paratt tenir en partie 4 ce que 
leur systfeme reproducteur a fetfe affectfe, quoiqu’4 un moindre 
degrfe que lorsque la stferilitfe en est le rfesultat. II en est de 
mfeme pour les hybrides, les descendants de gfenferations suc- 
cessives fetant, comme tous les observateurs l’ont remarqufe, 
trfes-sujets 4 varier. 

Nous voyons done que, lorsque les fetres organisfes sont 
placfes dans des conditions nouvelles et artificielles, et qu’on 
produit, par un croisement fegalement artificiel entre deux es- 
pfeces, des hybrides, le systfeme reproducteur, indfependamment 
de l’fetat gfenferal de la santfe, est dans les deux cas affectfe d’une 
manifere trfes-analogue. Dans le premier cas, les conditions 
vitales ont fetfe troublfees, souvent trop lfegferement pour que 
nous puissions l’apprfecier ; dans le second, celui des hybrides, 
les conditions extferieures sont restfees les mfemes, mais l’orga- 
nisation est troublfee par le mfelange en une seule de deux 
conformations et structures diffferentes. Il est, en elfet, 4 peine 
possible que deux organisations puissent se confondre en une 
seule sans qu’il en rfesulte quelque perturbation dans le dfe- 
veloppement, Taction pferiodique ou les relations mutuelles 
des diffferentes parties et organes entre eux, et dans les con- 
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ditions ext6rieures de la vie. Quand les hybrides soiit f6conds 
inter sr, ils transmettent A leurs descendants de generation en 
generation la m6me organisation niixte, et nous ue devons 
dfes lors pas etre 6tonnes que leur sterilite, bien qu’A quelque 
degr6 variable, ne diminue pas; elle est meme sujette a 
augmenter, fait qui, ainsi que nous l’avons deja expliqu6, est 
g6n6ralement le r6sultat d’tine reproduction consanguine trop 
rapprochee. [/opinion precise, que la sterilite des bybrides 
est caus6e par la fusion en une seule de deux constitutions 
dilferentes, a ete recemment vigoureusement soulenue par 
Max Wicliura; mais il faut reconnaltre (comme nous allons 
I’expliquer bientdt) que la sterilite qui aflecte la descendance 
des plantes dimorpbes et trimorpbes, lorsqu’on unit ensemble 
des individus appartenant k la rndme forme, rend cette opi- 
nion un peu douteuse. II faudrait toutefois ne pas oublier 
que la sterilite cbez ces plantes aya nt ete acquise dans un 
but special, elle peut avoir une origine diffdrente de celle des. 
hybrides. 

II faut encore reconnaltre que, dans 1’ opinion precitee comme 
dans toutes les autres, la sterilite des hybrides presente quel- 
ques faits inexplicables , tels que la fertilite inegale qui se 
remarque chez ceux issus de croisements r6ciproques, ou la 
croissanle sterilite dont font preuve les hybrides qui, occa- 
sionnellement et exceptionneilement, ressemblent beaucoup 
k l’un.ou a 1' autre de leurs parents. Je ne pretends d’ail- 
leurs point que les remarques precddemes aillent au fond du 
sujet, car nous n’avons aucune explication du pourquoi un 
organisme place dans des conditions artiiicielles devient ste- 
rile. Je n’ai pasvoulu montrer autre chose que, dans les deux 
cas, setnblables sous certains rapports, la sterilite est un r6- 
sultat couunun d'une perturbation des conditions d’existence 
dans. Tun, et d’un trouble apportd dans /organisation et la 
constitution de 1’autre, par la fusion en une seule de deux 
organisations. 

Un parallelisme analogue parait exister dans un ordre de 
faits voisins, quoique bien diflbrents. 11 est une aucienne 
croyauce trbs-repandue, et qui repose sur un ensemble consi- 
derable de preuves, que de!6gers changemenls dans les con- 
ditions d’existence sont avantageux pour tous les 6tres vivants. 
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Nous en voyons l’application dans l’usage qu’ont les fermiers 
et jardiniers d’ 6c hanger fr6quemment leurs graines, tuber- 
cules, etc., d’un sol ou d’un climat iun autre, et r6cipro- 
quement. Un cbangemenl de conditions exerce toujours un 
excellent efTet sur les animaux en convalescence. On possfede 
des preuves abondantes du fait que, tant chez les animaux que 
chez les plantes, les produits d'un croisement entre deux 
individus d’une m6me esp6ce, difl6rant entre eux jusqu’i un 
certain point, gagnent en vigueur et en f6condit6; et, d’autre 
part, que l’appariage continu pendant plusieurs generations 
entre individus trop rapproches par la sanguinite entratne 
presque toujours l’affaiblissement et la st6rilit6 des descen- 
dants , surtout lorsqu’on les maintient dans les memes condi- 
tions d’ existence. 

11 semble done que, d’une part, de 16gers changements dans 
les conditions d’ existence sont, avantageux S. tous les etres or- 
ganises, et que, d’autre part, des croisements entre males et 
femelles d’une m6me espbee ayant varie et devenus un peu dif- 
ferents ajoutent k la vigueur et k la fecondite des produits. Mais 
nous avons vu que des changements plus considerables, ou 
d’une nature particuliere, contribuent a determiner chez les 
etres organises un certain degr6 de sterilite, et que des croi- 
sements entre males et femelles tres-61oign6s et specifique- 
ment dilTerents produisent gdneralement une descendance 
hybride plus ou moms sterile. Je ne puis pas me persuader 
que ce paralieiisme soit accidentel ou illusoire. Les deux series 
de faits semblent etre en connexion par quelque liaison in- 
connue, qui parait en rapport avec le principe meme de la 
vie; principe qui, selon la remarque de M. Herbert Spencer, 
depend de, ou consiste en, une action et une reaction inces- 
santes de forces diverses qui, comme partout dans la nature, 
tendent toujours a un equilibre, les forces vitales paraissant 
gagner en 6nergie des que cette tendance est troubiee par un 
changement quelconque. 
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DIMORPHISM B 11 T T H (MORPHISM R. 



Dimorphisme el trimorphisme reciprocities. 

Nous allons discuter bribvement ce sujet, qui jette du jour 
sur les phenombnes de l’hybridite. Plusieurs plantes, apparte- 
nant & des ordres distincts, prbsentent deux formes k peu prbs 
bgales en nombre, et ne diffbrant sous aucun rapport, les 
organes de la reproduction exceptbs. Une des formes ayant un 
long pistil et les btamines courtes; 1* autre, un pistil court avec 
de longues famines; les grains de pollen btant de grosseurs 
diffbrentes dans les deux, Chez les plantes trimorphes il y a 
trois formes, diffbrant egalement par les longueurs des pistils 
et des famines , par la grosseur et la couleur des grains de 
pollen, et sous quelques autres rapports. Comme dans cha- 
cune des trois formes il y a deux systbmes d’etamines, il y a 
done en tout six systbmes d’etamines et trois sortes de pistils, 
Ces organes sont, quant k la longueur, mutuellement propor- 
tionnbs de fa^on que, dans deux formes donnbes, la moitib des 
btamines se trouvent au niveau du stigmate de la troisibme. J’ai 
observe, et les monies rbsultats ont btb con firm 6s par d’autres 
observateurs, que, pour que ces plantes soient d’une fertility 
complete, il faut que le stigmate d’une forme soit fbcondb par 
du pollen pris sur les famines de hauteur correspondante 
dans I’autre forme. Dans les plantes dimorphes, il y a done 
deux unions qui sont trbs-fer tiles, et que nous appellerons 
unions legitimes, et deux qui le sont plus ou moins, et que nous 
qualifierons d’ill6gitimes. Dans les plantes trimorphes, six 
unions sont fertiles ou legitimes, et douze sont plus ou moins 
infbeondes ou iI16gitirnes. 

L’infertilite qui caract6rise les diverses plantes dimorphes 
et trimorphes, lorsqu’elles sont ill6gitimement fecondees, — 
c’est-4-dire par du pollen provenant d’etamines dont la hau- 
teur ne correspond pas avec celle du pistil, — est variable 
quant au degr6, et peut aller jusqu’i la sterilite absolue et 
complete, exactement comme dans les croisements d’espbees 
distinctes ; comme dans ces mgmes cas encore, le degrb de stb- 
rilitb des plantes souinises k une union illbgitime depend 
essentiellement d’un etat plus ou moins favorable des condi- 
tions extbrieures. On sait que si, aprbs avoir place sur le stig- 
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mate d’une fleur d« pollen d’une espfcce distincte, on y place 
ensuite, meme apr6s un long intervalle de temps, du pollen 
propre de l’esp&ce, ce dernier par son action pr6pond6rante 
annulle les effets du pollen Stranger. II en est de meme du pol- 
len des diverses formes de la meme espfece, car, lorsque les 
deux pollens legitime et ill6gitime sont deposes sur le m6me 
stigmate, le premier 1’emporte sur le second. J’ai v6rifi6 ce fait 
en f6condant plusieurs fleurs, d’abord avec du pollen illegi- 
time, puis vingt-quatre lieures apr6s avec du pollen legitime 
pris sur une varietd d’une couleur particulidre, et toutes les 
plantes levies de la graine ainsi produite presentment la 
mfime coloration ; ce qui montre que, bien qu’appliqud vingt- 
quatre heures aprds 1’autre, le pollen legitime avait ou detruit 
le pollen iliegitime ant6rieurement employe, ou emp6ch6 son 
action. Lorsqu’on opere des croisements reciproques entre deux 
especes, on obtient quelquefois des r6sultats fort differents ; il 
en est de rnetne pour les plantes trimorphes. Par exemple, la 
forme i styles moyens du Ly thrum mlicaria, f6cond6e illdgiti- 
mement, avec la plus grande facilite, par du pollen pris sur 
les longues etamines de la forme k styles courts, donna beau- 
coup de graines ; mais cette derniere forme, fecondee par du 
pollen pris sur les longues etamines de celle k styles moyens, 
ne produisit pas une seule graine. 

Sous ces divers rapports et d’autres encore , des formes 
d’une meme espece illegitimement unies se comportent exacte- 
ment de la meme maniere que le font deux especes distinctes 
crois6es. Ceci me conduisit k observer, pendant quatre ans, un 
grand nombre de plantes, levees de la graine produite par 
ces unions iliegitimes. Je puis constater comme rdsultat prin- 
cipal. chez ces plantes iliegitimes, pour les appeler ainsi, que 
leur fecondite est limitee. On peut obtenir des especes dimor- 
phes, des plantes iliegitimes k longs et k courts styles; et des 
plantes trimorphes, les trois formes iliegitimes; on peut ensuite 
unir entre elles legitimement ces dernieres. Cela fait, il n’y 
a aucune raison apparente pour qu’elles ne dussent pas pro- 
duce autant de graines que leurs parents legitimement fdcon- 
dds. Or cela n’est pas le cas; elles sont toutes plus ou moins 
steriles, au point qu’il y en avait d’assez absolument et incu- 
rablement inf6condes pour n’avoir produit pendant le cours de 
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quatre saisons ni une capsule ni une graine. La st6rilitfe de ces 
plantes i legitimes, unies ensuite d’une manure legitime, est 
done rigoureusement comparable 4 celle des hybrides croisfes 
inter se. Lorsque d’ autre part on recroiseun hybrideavec une 
de ses espfeces parentes pure, la st6'rilit6 diminue ; il en est de 
mfeme lorsqu’on fertilise une plante illfegitime par une legi- 
time. De mfeme encore que la stferilitfe des hybrides ne cor- 
respond pas & la diflicultfe d’opferer un premier croisement 
entre les deux espfeces parentes, de mfeme la stferilitfe de cer- 
taines plantes illfegitimes peut fetre trfes-prononefee, tandis que 
celle de 1’ union dont elles derive nt n’avait rien d’excessif. Le 
degrfe de stferilitfe des hybrides nfes de la graine d’une inline 
capsule est variable d’une manifere innfee ; le mfeme fait est 
fortement marqufe chez les plantes illfegitimes. Enfin un grand 
nombre d’hybrides produisent des fleurs en abondance et avec 
persistance, tandis que d’autres plus stferiles n’en donnent que 
peu, et restent faibles et rabougris; chez les descendants illfe- 
gitimes des plantes dimorphes et trimorphes on remarque des 
faits tout h fait semblables. 

11 y a done, au total, une grande identity entre les carac- 
tferes et la manure d’etre des plantes illfegitimes et des 
hybrides. 11 ne serait pas exagferfe d’admettre que les pre- 
mieres sont des hybrides, produits dans les limites de la mfeme 
espfece par l’union impropre de certaines formes, tandis que 
les hybrides ordinaires sont le result at d’une union impropre 
entre des soi-disant espfeces distinctes. Nous avons aussi dfeji 
vu qu’-il y a, sous tous les rapports, la plus grande simi- 
litude entre les premieres unions illfegitimes et les premiers 
croisements entre espfeces distinctes. G’est ce qu’un exemple 
fera mieux comprendre. Supposons qu’un botaniste trouvat 
deux varifetfes bien marquees de la forme & longs styles du 
Lythrum salicaria trimorphe, et qu’il essay&t de vferifier leur 
distinction spfecifique en les croisant. Il trouverait alors qu’ elles 
ne donnent qu’un cinquifeme de la quantitfe normals de 
graine, et que, sous tous les rapports, elles se comportent comme 
deux espfeces distinctes. Mais, pour mieux s'en assurer, aprfes 
avoir semfe ces graines supposfees hybrides, et n’en obtenant 
que quelques plantes misferables, rabougries, entiferement 
stferiles, et se comportant sous tous les rapports comme des 
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hybrides ordinaires , il serait en droit d’affirmer qu’il avait 
r6ellement, d'aprfes les idees revues, fourni la preuve que ses 
deux vari6t6s etaient des espfeces aussi tranches que possible, 
et cependant il se serait entiferement trompe. 

Les faits de dimorphisme et trimorphisme que nous venons 
de voir chez les plantes sont importants parce qu’ils mon- 
trent, d’abord, que le fait physiologique de la fecondite amoin- 
drie, tant dausles premiers croisements que chez les hybrides, 
n’est point un critfere sur de distinction sp6cifique; seconde- 
ment qu’il doit exister quelque liaison inconnue qui rattache 
la sterilite des unions ilfegiiimes it celle de le ur descendance 
iliegitime, comme dans les cas de premiers croisements et 
d’hybrides; troisiemement, et ceci nie paralt particulierement 
important, qu’il peut exister deux ou trois formes de la m£me 
espfece, ne diflferant sous aucun autre rapport que par leurs 
organes reproducteurs, et qui, lorsqu’elles s’unissent de cer- 
taines manures, peuvent rester steriles. Chez les plantes di- 
morphes, les unions entre les deux formes distinctes sontseules 
fertiles, et donnent une descendance fertile, tandis que les 
unions entre individus appartenant k la m6me forme sont 
plus ou moins steriles ; ce ifesultat est done pr6cis6ment le 
contraire de ce qui a lieu chez les espfcces distinctes. Chez les 
plantes dimorphes la sterilite ne depend d’aucune difference 
dans la conformation ou la constitution generates ; car elle 
r6sulte de 1’ union d’individus appartenant non-seulement ill 
la m6me espfece , niais aussi ii la uterne forme. Elle doit, par 
consequent, d6pendre de la nature des elements sexuels. qui 
sont adaptes entre eux de telle maniere que les elements 
milles et femelles d’une mfime forme ne se conviennent pas, 
tandis que ceux appartenant aux deux formes distinctes sont 
lfeciproquement adaptes l’un pour l’autre. Ces considerations 
rendent probable que la sterilite inh6rente aux especes dis- 
tinctes qui se croisent, ainsi qu ’it leurs produits hybrides, doit 
d6pendre exclusivement de la nature de leurs elements 
sexuels, et non d’une difference generate dans leur structure 
et leur constitution. Nous sommes egalement conduits h la 
mfime conclusion par l’etude des croisements ifeciproques, 
dans lesquels le male d’une des espfeces ne peut que trfes-difTi- 
cilement ou pas du tout etre uni k la femelle de la seconde 
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espbce, tandis que Turnon inverse peut s’opArer avec la plus 
grande facility. En effet, cette difference dans la facility d’effec- 
tuer les croisements rdciproques, ainsi que dans la fScondite 
des produits, doit etre attribute A ce que les elements male ou 
femelle de la premiere espece ont 6t6, relativement aux ele- 
ments sexuels de la seconde espece, diff6renci6s k un plus.haut 
degr6 que dans le cas inverse. Gartner, excellent observateur, 
est 6galement arrive it cette m6me conclusion, que la st6rilit6 
des especes crois6es est due k des differences circonscrites k 
leurs systemes reproducteurs. 



Ferliliti des varietes croiskes ct de leurs descendants mktis. 



On peut alieguer, comme argument 6crasant, qu’il doit y 
avoir quelque distinction essenlielle entre les especes et les 
vari6t6s, puisque ces dernieres, quelque diff6rentes par leur 
apparence extArieure qu’elles puissent etre, se croisent avec 
facilite et produisent des descendants compietement fertiles. 
J’admets tout k fait qu’A quelques exceptions que je vais signa- 
ler pres, c’est bien la regie. Mais le sujet est herisse de diffi- 
cultes, car pour ce qui concerne les varietes naturelles, si on 
decouyre entre deux formes jusqu'alors consid6rees comme des 
varietds la moindre st6rilite, elles sont aussitdt class6es par 
les naturalistes comme especes. Ainsi les mourons bleus et 
rouges, que la plupart des botanistes regardent comme deux 
vari6t6s, n’ayant pas 6t6 trouves parfaitement fertiles par Gart- 
ner lorsqu’il les a croises, il les a en consequence considers 
comme deux especes ( distinctes. Si nous tournons ainsi dans 
un cercle vicieux, il est certain que nous devrons admettre la 
fecondite de toutes les varietes produites k l’etat de nature. 

Si nous passons aux varietes qui se sont produites, ou 
qu’on suppose s’fitre produites sous la domestication, nous 
trouvons encore mature k doute. Gar, lorsqu’on constate que 
le chien spitz allemand se croise avec le renard plus facilement 
que ne le font les autres chiens, ou que certains chiens domes- 
tiques indigenes de TAmOrique duSudne s’apparientpas volon- 
tiers avec les chiens europeens, T explication qui se presente k 
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chacun, et probablement la vraie, est que ces chiens provien- 
nent d’espfcces primitivement distinctes. La grande fecondite 
de tant de varietes domestiques, differant beaucoup les unes 
des autres par leur apparence, comme celles du pigeon, ou du 
chou, est neanmoins un fait remarquable, surtout si nous 
songeons k la quantity d’espfeces qui, tout en se ressemblant 
de trfes pres, sont compietement st6riles lorsqu’on les entrc- 
croise. Plusieurs considerations expliquent toutefois la fertility 
des vari6t6s domestiques. L’etendue des differences externes 
entre deux esp6ces n’etant point, comme nous l’avons vu, uu 
indice shr de leur degr6 de st6rilite mutuelle, des differences 
de m6me nature ne le seront pas davantage pour les vari6t6s. 
II paratt certain que, pour les espfeces, c’e'st dans des diffe- 
rences de la constitution sexuelle qu’il faut exclusivement en 
chercher la cause. Or les conditions auxquelles les animaux 
domestiques et les plantes cultiv6es ont ete soumis ont si peu 
agi sur le systfeme reproducteur pour le modifier dans le sens 
de la sterilite mutuelle, que nous avons tout lieu d’admettre 
comme vraie la doctrine tout opposee de Pallas, qui proclame 
que les conditions de la domestication ont g6n6ralement pour 
effet d’61iminer la tendance k la sterilite; de sorte que les 
descendants domestiques d’especes qui, crois6es k l’dtat de 
nature, se fussent montrees st6riles k quelque degre, fmissent 
par devenir tout k fait fertiles. Pour les plantes, la culture, 
bien loin de determiner chez des especes distinctes une ten- 
dance a la sterilite, a, au contraire, comme le montrent plu- 
sieurs cas bien constates, exerc6 une influence opposee sur 
certaines plantes qui, devenues impuissautes par elles-memes, 
ont conserve l’aptitude de fecorider ou d’etre f6condees par 
d’autres esp6ces. Si la doctrine de Pallas sur l’eiimination "de 
la sterilite par une domestication prolongee est admise, et il 
n’est guere possible de la repousser , il devient, au plus haut 
degr6, improbable que les memes circonstances doivent a la fois 
determiner et eliminer une meme tendance ; bien que dans cer- 
tains cas, et chez des espfeces dou6es d’une constitution particu- 
lifere, la sterilite puisse avoir 6t6 occasionnellement produite. 
C’est ainsi, je le crois, que nous pouvons comprendre pourquoi, 
chez les animaux domestiques, des vari6t6s mutuellement 
st6riles n’ont pas pris naissance, et pourquoi chez les plantes 
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seules on n’en a observe que quelques cas, que nous signale- 
rons un peu plus loin. 

A ce qu’il me semble, la veritable difficult^ du sujet actuel 
n’est pas dans le fait que les variAtAs domestiques ne sont pas 
devenues rAciproquement stAriles dans leurs croisements, mais 
bien plutot dans celui que cette stArilitA soit gAnArale chez les 
variAtAs naturelles, aussitdt qu’elles ont AtA modifies d’une 
maniAre permanente et suffisante pour Atre AlevAes au rang 
d’espAces. Notre ignorance , A l’Agard de Taction normale ou 
anormale du systAme reproducteur, nous empAche de com- 
prendre la cause prAcise du phAnomAne ; mais nous pouvons 
voir que, ensuite de la lutte pour l’existence qu’elles ont A 
soutenir contre de' nombreux concurrents, les espAces ont du 
Atre soumises pendant de longues pAriodes A des conditions 
plus uniformes que ne l’ont AtA les varietAs domestiques; 
circonstance qui a pu modifier considArablement le rAsultat 
dAfinitif. Nous savons combien les animaux ou plantes sau- 
vages, enlevAs A leurs conditions naturelles et tenus en capti- 
vitA', deviennent stAriles; et les fonctions reproductrices d’Atres 
organisAs, qui ont toujours vAcu dans un Atat naturel dont ils 
ont lentement subi l’influence modificatrice, doivent probable- 
ment Atre d’autant plus sensibles A celle d’un croisement arti- 
ficiel. On pouvait s’attendre, d’ autre part, A ce que lesproduits 
domestiques qui, ainsi que le montre le fait mAme de leur 
domestication, n’ont pas du Atre d’une excessive sensibilitA A 
des charigements dans leurs conditions d’ existence, et qui 
rAsistent encore actuellement, sans prAjudice pour leur fertilitA, 
A des modifications rApAtAes dans ces mAmes conditions, dus- 
sent produire des variAtAs moins susceptibles d’ avoir leur 
systAme reproducteur affectA par un acte de croisement avec 
d’autres variAtAs de provenance analogue. 

J’ai jusqu’ici parlA des variAtAs d’une mAme espAce comme 
invariablement fertiles lorsqu’on les croise. On-ne peut cepen- 
dant pas con tester l’existence d’une certaine stArilitA, dans 
quelques cas que je vais briAvement passer en revue, et qui 
repose sur des preuves tout aussi fortes que celles qui nous 
font admettre la stArilitA chez une foule d’espAces; preuves qui 
d’ailleurs nous sont fournies par nos adversaires,pour lesquels, 
dans tous les autres cas, la fertilitA et la stArilitA sont les plus 
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surs critferes de la specificitfe. Gartner a elevd pendant plusieurs 
annfees une varifete naine d’un mais k grains jaunes, et une haute 
varifete de la mfeme plante a grains rouges, toutes deux crois- 
sant dans sonjardin, etqui, bien qu’ayantles sexes sfeparfes, ne 
s’ etaient jamais naturellement croisfees. II ffeconda alors treize 
fleurs d’une de ces variates par du pollen de l’autre, et n’obtint 
qu’un unique 6pi portant des graines au nombre de cinq seu- 
lement. Les sexes fetant distincts, aucune manipulation de na- 
ture k 6tre prfejudiciable a la plante n’a pu intervenir. Personne, 
je le crois', n’a admis que ces varies de mai's fussent des es- 
pfeces distinctes, et il est essentiel de remarquer que les plantes 
hybrides provenant des quelques grains pr6cites furent elles- 
memes si compl&lement fertiles, que Gartner n’osa mferne pas 
considferer les deux varietes com me 6 tan t des espfeces distinctes. 

Girou de Buzareingues croisa trois varietes de la courge 
qui, comme le mais, a les sexes sfeparfes, et constata que leur 
lfecondation rfeciproque est d’autant plus difficile que leurs 
differences sontplus prononcfees. Je ne sais quel credit on peut 
accorder k ces experiences, mais Sageret, qui base sa classi- 
fication surtout sur le critfere de la sterililfe, considfere les 
formes raises en experience comme des varietes, conclusion k 
laquelle Naudin est fegalement arrive. 

Le cas suivant, presque incroyable au premier abord, et 
encore bien plus remarquable, est le rfesultat d’un nombre im- 
mense d’essais faits pendant plusieurs annfees sur neuf espfeces 
de Verbascums, par Gartner, l’excellent observateur, dont le 
temoignage a d’aulant plus de poids qu’il 6mane d’unadver- 
saire. Void le cas : les varietes blanche et jaune croisees 
donnent moins de graines que les varietes pares de la mfeme 
espfece. De plus, il ajoute que, lorsqu’on croise les varietes 
jaunes et blanches d’une espfece avec les varietes jaunes et 
blanches d’une espfece dislincte, les croisemenls oper6s entre 
fleurs de couleur semblable produisent plus de graines que 
ceux faits entre fleurs de couleur diffferente. M. Scott a aussi 
entrepris des experiences sur les espfeces et varifetfes de Verbas- 
cums, et, bien qu’il n’ait paspu confirmer les rfesultats de Gart- 
ner sur les croisements entre espfeces distinctes, il a trouvfe que 
les varietes dissemblablement color6es d’une m6me espfece don- 
naient moins de graine, dans une proportion de 86 4 100, que 
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les varietes de m6me couleur. Ges varietes ne different cepen- 
dant que par la couleur de la fleur seulement, etpeuvent quel- 
quefois 6tre produites chacune des graines de 1'autre. 

Kdlreuter, dont tousles observateurs subs6quents oat con- 
firm 6 l’exactitude, a dtabli le fait remarquable qu’une des 
varietes du tabac ordinaire etait beaucoup plus fertile que les 
autres, lorsqu’elle 6tait croisde avec une autre espfece fort dloi- 
giide. 11 fit porter ses experiences, sur cinq formes considers 
comme des vari6t6s qu’il soumit a l’6preuve la plus s6vbre, 
celle du croisement reciproque, et dont il trouva les produits 
metis tout 4 fait fertiles. Mais une de ces cinq varies, em- 
ployee soit comme mile, soit comme femelle, et croisee avec 
la Nicotiana glutinosa, fournit toujours des hybrides moins 
steriles que ceux produits par les quatre autres varietes, croi- 
sees avec la mime N. glutinosa. Le systems reproducteur de 
cette variete particulibre a done d£k 6tre, en quelque maniere 
et k quelque degri, modifie. 

Ces faits s’opposent 4 ce qu’on puisse soutenir que les 
croisements entre varietes soient invariablement tout 4 fait 
fertiles, — vu la difficult^ de s’assurer de l’infecondite des 
varietes dans l’etat de nature ; car, toute variete suppos6e, 
reconnue comme 6tant 4 quelque degr6 infertile, serait aussi- 
t6t consid6r6e comme constituant une esp6ce distincte ; — le 
fait que l’homme ne s’occupe que des carac teres extirieurs 
chez ses varietes domestiques, qui ne sont .d’ailleurs jamais 
bien longtemps exposdes 4 des conditions uniformes, — sont 
autant de considerations qui nous amorisent 4 conclure que la 
fertility ne constitue pas une distinction fondamentale entre 
les espbees et les varietes crois6es. La sterilite g6n6rale qui 
accompagne le croisement des espfcces peut, avec confiance, 
6tre regard6e non comme acquisition ou une propriety speciale, 
mais comme le rdsultat de changertients, dont la nature nous 
est inconnue, apportes 4 1’ organisation de leurs elements 
sexuels. 
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Comparaison entre les hybrides et les mills, 
indipendamment de lew feconditc. 

En dehors de la question de leur fertility, on peut, sous 
divers autres rapports, comparer entre eux les descendants 
d’un croisement d’esp&ces avec ceux des croisements entre 
vari6t6s. Gartner, bien que trfcs-desireux d’etablir une forte 
ligne de demarcation entre les espfeces et les varietes, n’a pu 
trouver que des differences bien pen nombreuses, et k ce qu’il 
me semble, bien insigoifiantes, entre les descendants hybrides 
de deux especes et les descendants metis de deux varietes 
qui, d’ autre part, se ressemblent de tres-prfes sous plusieurs 
rapports importants. 

Examinons rapidement ce point. La distinction la plus im- 
portante est que, a la premiere generation, les metis sont plus 
variables que les hybrides ; toutefois Gartner admet que les 
hybrides d’espfeces soumises depuis longtemps A la culture 
sont souvent variables k la premiere generation, fait dont j’ai 
pu moi-meme observer de frappants exemples. Gartner admet 
encore que les hybrides entre espfeces ti'fes-voisines sont plus 
variables que ceux d6rivant de croisements entre especes 
tres-distinctes ; ce qui prouve que les differences dans le 
degr6 de variabilite prfesentent des gradations. Lorsqu’on 
propage pendant plusieurs generations des metis ou des hy- 
brides les plus fertiles, leur descendance offre notoirement 
dans les deux cas une beaucoup plus grande variabilite, 
bien qu’on connaisse quelques exemples d’hybrides et de 
metis avant conserve pendant longtemps un caractere uni- 
forme. La variabilite parait toutefois etre plus considerable 
dans les generations successives des metis que dans celles 
des hybrides. 

Cette variabilite plus forte chez les metis que chez les 
hybrides n’a rien d’etonnant. Les pavents des metis sont eneffet 
des varietes, et pour la plupart des varietes domestiques (on 
n’a entrepris que fort peu d’ experiences sur les varietes natu- 
velles), ce qui implique une variabilite r6cente, et pouvant con- 
tinuer et s’ajouter k celle que provoque dfejfe le fait meme du 
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croisement. La lfegfere variability qu’oflrent les liybrides A la 
premiere gfenferation, compare A ce qu’elle eat dans les sui- 
vantes, constitue un fait curieux et digne d’ attention, car il 
appuie l’idfee que j’ai femise suv une des causes de la variability 
ordinaire; A savoir que, vu l’excessive sensibility du systfeme 
reproducteur pour tout changement apporty aux conditions 
extyrieures, il cesse, dans ces circonstances, d’accomplir aussi 
exactement sa fonction propre de produire une descendance 
sur tous les points identique k la forme parente. Les hybrides 
de premiere gfenferation proviennent d’espfeces dont (A l’excep- 
tion de celles qui ont yty depuis longtemps cultivyes) le sys- 
tfeme reproducteur n’a yty en aucune maniere affecty, et qui ne 
sont pas variables; mats les hybrides eux-mfimes ayant leur 
systfeme reproducteur sferieusement affectfe, leurs descendants 
sont par consfequent trfes-variables. 

Pour en revenir A la comparaison des mfetis avec les 
hybrides, Gartner aflirme que les mfetis sont, plus que les hy- 
brides, sujets A faire retour A l’une ou V autre de leurs formes 
parentes; mais si cela est vrai, il n’y a certainement 1A qu’une 
diffference de degrfe. Gartner aflirme expressfement, en outre, 
que les hybrides de plantes depuis longtemps cultivfees sont 
plus sujets au retour que les hybrides d’espfeces naturelles, ce 
quiexplique probablement la diffference singulifere des rfesultats 
obtenus par divers observateurs. Ainsi Max Wichura met en 
doute que les hybrides fassent jamais retour A leurs formes 
parentes, ses expferiences ayant fetfe faites sur des saules sau- 
vages; tandis que Naudin, qui a surtout expferimentfe sur des 
plantes cultivfees, insiste fortement sur la tendance presque 
universelle qu’ont les hybrides A faire retour. Gartner constate 
en outre que, lorsqu’on croise avec une troisifeme deux es- 
pfeces d’ailleurs trfes-voisines entre elles, les hybrides sont 
trfes-diflfferents les uns des autres ; tandis que, si on croise 
deux varifetfes distinctes d’une espfece avec une autre 
espfece, les hybrides des deux croisements dilfferent peu. 
Toutefois cette conclusion n’est, autant que je puis le voir, 
basfee que sur une unique observation, et paratt fetre directe- 
ment contraire aux rfesultats de plusieurs expferiences faites 
par Kolreuter. 

Telles sont les seules diflfferences, d’ailleurs peu impor- 
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tantes, que Gartner ait pu signaler entre les planles hybrides 
et metis. D’aprfes lui, d’autre part, le degr6 et la nature de 
ressemblance qu’ont avec leurs parents respectifs tant les me- 
tis que les hybrides, plus particuliferement chez les hybrides 
provenant d’espfeces trfes-voisines, suivent les m£mes lois. 
Dans les croisements de deux espfcces, l’uned’elles a quelque- 
fois la puissance pr6pond6rante pour imprimer son cachet au 
produit hybride, fait que je crois 6tre vrai aussi pour les va- 
ri6t6s des plantes. Chez les animaux, la fr6quente preponderance 
d’une vari6t6 sur l’autre quant au type de produit crois6 est 
cerlaine. Les plantes hybrides provenant de croisements r6ci~ 
proques se ressemblent g6neralement de prfes, et il en est de 
meme des plantes metis resultant d’un croisement de ce genre. 
Les hybrides, comme les metis, peuvent 6tre ramen6s au type 
de l’un ou de l’autre parent, k la suite de croisements r6p6tes 
avec eux. 

Ces diverses remarques sont probablement applicables aux 
animaux, mais le sujet se complique beaucoup pour eux, soit 
k cause de l’existence de caractferes sexuels secondaires , mais 
surtout & cause de la plus grande preponderance qu’a un des 
sexes sur 1’ autre pour transmettre sa ressemblance, aussi bien 
dans les croisements entre espfeces qu’entre varietes. Je crois, 
par exemple, que les auteurs qui soutiennent que l’iine exerce 
une action pr6pond6rante sur le cheval, et que le mulet et le 
bardot tiennent plus del’aneque du cheval, sont dans le vrai; 
mais que cette preponderance est aussi plus prononc6e chez 
l’ane que chez l’anesse, de sorte que le mulet, produit de l’ane 
et de la jument, tient plus de I’&ne que le bardot, qui est le 
produit de l’anesse et de l’etalon. 

Quelques auteurs ont beaucoup insiste sur le fait suppose, 
qu’il n’y a que les metis qui ne soient pas intermediates par 
leurs caracteres entre leurs parents, mats ressemblent beau- 
coup plus & l’un d’eux ; le fait arrive aussi aux hybrides, mais 
je dois reconnaitre qu’il est moins frequent chez eux que chez 
les metis. En examinant les cas que j’ai recueillis d’animaux 
croises, ressemblant de tres-prfes & un de leurs parents, je 
remarque que les ressemblances portent surtout sur des 
caractferes de nature un peu monstrueuse, et qui ont subite- 
ment apparu, — tels que l’albinisme, le m6lanisme, manque 
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de queue ou de cornes, doigts supplbmentaires , — et nulle- 
ment sur ceux qui ont bte lentement acquis par voie de selec- 
tion. Par consequent, c’est surtout chez les metis que les 
retours brusques'aux caracteres purs de l’un des parents de- 
vraient se presenter, puisqu’ils descendent de varietes souvent 
subitement produites et ayant un caractbre semi-monstrueux, 
plutdt que chez les hybrides, qui proviennent d’espfeces pro- 
duites naturellement et lentement. En somme, je suis d’accord 
avec le docteur P. Lucas, qui, aprbs avoir examine un vaste 
ensemble de faits sur les animaux, conclut que les lois de res- 
semblance d’un enfant k ses parents sont les mfimes, que les 
parents different peu ou beaucoup Tun de l’autre, et qu’ii s’a- 
gisse d’individus d’une m6me ou de diverses varietes, ou appar- 
tenant k des especes distinctes. 

La question de la fertility ou de la sterilitd mise de cdtb, il 
y a, sous tousles autres rapports, une similitude gen6rale entre 
les descendants d’ especes et ceux de varietes croisees. Cette 
similitude serait tres-dtonnante dans Thypothese d’une crea- 
tion sp6ciale des especes, et de la formation des varietes par 
des lois secondaires ; mais elle est en harmonie complete avec 
l’opinion qu’ii n’y a aucune distinction essentielle k etablir 
entre les espbces et les varietes. 



Rtsume. 



Les premiers croisements entre formes assez distinctes 
pour constituer des especes, et leurs hybrides, sont trbs- 
g6n6ralement:, quoique pas toujours stbriles. La ste rilite se 
manifeste & tous les degrbs, et est parfois assez faible pour 
qu’au moyen de ce c rite re les expbrimentateurs les plus soi- 
gneux aient bte conduits aux conclusions les plus opposdes sur 
la valeur de son emploi. Elle est variable d’une maniere innbe 
chez les individus d’une mbme espbce, et est extrfimement 
sensible k l’influence favorable ou dbfavorable des condi- 
tions. Le degrb de stbrilite ne correspond pas rigoureusement 
a l’affinite systbmatique, et paralt obbir & Taction de plu- 
sieurs lois curieuses et complexes. Elle est g6n6ralement un 
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peu, quelquefois fort diffferente dans les croisements rfecipro- 
ques entre deux mfemes espfeces, et n’est pas toujours fegale 
en degrfe, dans le premier croisement, et les hybrides qui en 
proviennent. 

De mfeme que, dans la greffe des arbres, 1’ aptitude qu’offre 
une espfece ou varifetfe de laire prise sur unc autre depend de 
diffferences gfenferalement inconnues existant dans leurs sys- 
tfemes vfegfetatifs ; de mfeme, dans les croisements, la plus ou 
moins grande facility avec laquelle une espfece pourra s’appa- 
rier avec une autre depend aussi de differences inconnues dans 
leurs systfemes reproducteurs. 11 n’y a pas plus de raison pour 
admettre que les espfeces aient 6t6 spfecialement doufees d’une 
stferilitfe variable en degrfe, aux fins d’empfecher leur croise- 
ment et leur confusion, qu’il n’y en aurait A croire que les 
arbres ont fetfe doufes d’une proprifetfe spfeciale de resistance, 
plus ou moins prononc6e, 4 la greffe, pour emp6cher qu’ils ne 
se greffent d’eux-memes dans nos forets. 

Autant que nous en pouvons juger, ce n’est pas par selec- 
tion naturelle que la st6rilite des premiers croisements et celle 
de leurs produits hybrides ont du etre acquises. Plusieurs cir- 
constances paraissent pouvoir la provoquer dans les cas des 
premiers croisements, et elle tient souvent A la mort prfecoce de 
l’embryon. Dans les cas d’hybrides, elle depend peut-etre de la 
perturbation apportee A leur organisation, par le fait qu’elle 
est composfee de deux formes distinctes , leur stferilitfe offrant 
beaucoup d’ analogic avec celle qui affecte si souvent les esp feces 
pures, lorsqu’elles sont exposfees a des conditions d’existence 
artificielles. Cette idfee trouve un appui dans un parallfelisme 
d’un autre genre : a savoir que, d’abord, le croisement de 
formes trfes-peu diffferencifees favorise la vigueur et la ffeconditfe 
de leur descendance, tandis qu’une reproduction consanguine 
est nuisible; et secondement que, tandis que de lfegers change- 
ments dans les conditions extferieures paraissent ajouter aussi 
A la vigueur et A la fertilitfe de tous les fetres organisfes , de 
grands changements leur sont souvent prfejudiciables. Mais, 
d’aprfes les faits signalfes sur la stferilitfe des unions illfegitimes 
des plantes dimorphes et trimorphes, ainsi que de leurs des- 
cendants illfegitimes.il est probable que, dans tous les cas, il y a 
quelque lien inconnu entre les degrfes de fertilitfe des premiers 
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croisements et ceux de leurs produits. La consideration de ces 
faits relatifs au dimorphisme, jointe aux resultats des croise- 
ments r6ciproqnes, conduit 4 la conclusion que la cause pri- 
maire de la st6rilit6 doit r6sider dans des differences des 
elements sexuels. Mais nous ne savons pas pourquoi, dans le 
cas des especes, les elements sexuels se sont si g6neralement 
plus ou moins modifies dans une direction tendant 4 provo- 
quer l’infecondite mutuelle qui les caracterise. 

II n’est pas surprenant qu’il y ait, dans la plupart des cas, 
une correspondance entre la difllculte de croiser entre elles 
deux especes donnees et la st6rilit6 des produits hybrides qui 
en resultent, fussent-elles meme dues 4 des causes distinctes; 
cai' les deux faits dependent l’un et l’autre de la; valeur des 
differences existant entre les deux especes croisees. II n’y a 
rien non plus d’6tonnant 4 ce que la facility d’operer le pre- 
mier croisement, la fecondite des hybrides qui en sont le pro- 
duit, etl’aptitude des plantes 46tre greff6es entre elles, — cette 
derniere propriete dependant d’ailleurs de circonstances toutes 
diff6rentes, — soient toutes jusqu’ 4 un certain point en rapport 
avec les aflimtes systematiques des formes en experience; car 
l’affinite syst6matique comprend les ressemblances de toutes 
natures. 

Les produits des premiers croisements entre formes connues 
comme varietes ou assez analogues pour etre consid6r6es 
comme telles, et leurs descendants metis, sont tres-generale- 
ment, quoique pas invariablement f6conds, ainsi qu’on l’a sou- 
vent pr6tendu. Cette fertility parfaite et presque universelle ne 
doit pas nous 6tonner, si nous songeons au cercle vicieux dans 
lequel nous tournons en ce qui concerne les varietes a l’etat de 
nature, et au fait que la grande majorite des varietes ont 6t6 
produites sous la domestication par la selection de simples 
differences exterieures, et qu’ elles n’ ont jamais 6t6 longtemps 
exposees 4 des conditions d’existence uniformes. 11 faut aussi 
avoir present ti l’ esprit le fait qu’ une domestication prolon- 
g6e tendant 4 eliminer la sterilite, il est peu vraisemblable 
qu’elle doive aussi la provoquer. La question de fecondite mise 
4 part, il y a, sous tous les autres rapports, une ressemblance 
generale trfes-prononc6e entre les hybrides et les metis, 
quant 4 leur variabilite, leur propriete de s’ absorber mutuel- 
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lement par des croisements r6p6fes, et d’h6riter de carac- 
feres des deux formes parentes. Finalement done, bien que 
nous soyons dans une profonde ignorance sur la cause precise 
de la sferilife des premiers croisements et de leurs descen- 
dants hybrides, les fails que nous venons de donner dans ce 
chapitre ne me paraissent point s’opposer h l’kfee qu’entre 
les varies et les espfeces il n’y a pas de difference fonda- 
mentale. 



CH A PITRE IX. 



IMPERFECTION DBS ARCHIVES GlJOLOGIQU ES. 

Dri l'absonco actucllo da variAtds intortnAdiairefi. — Da la nature das variAlAs intermA- 
diairas Ateintos; da leur noinbrc. — Du laps da temps, dAduit il'aprAs la taux do dAnu- 
dntion at do dApdt. — Du laps da lamps cstimA an amides. — PauvrotA da nos collec- 
tions paleontologiquos. — Da la dAnudation das surfaces granitiques. — lutermiUance 
das formations gAologiquos. — Absence das variAtAs inleriuAdiaires dans une formation 
donnAo. — Apparition subite do groupas d'espAcos. — Do leur apparition nubile dans 
las couches fossilifAros las plus inferieures connues. — AntiquitA da la terra habitable. 

J’ai 6nunii6r6 dans le sixifeme chapitre les principales ob- 
jections qu’on pouvait raisonnableraent elever cootre les idees 
finises dans ce volume. J’en ai maintenant discute la plupart. 
L’une d’elles, ii savoir, la distinction marquee des formes sp6- 
cifiques, et l’absence d’innombrables chalnons de transition les 
reliant les unes aux autres, constitue une difficult^ dvidente. 
J’ai indiqud pour quelles raisons ces formes de transition ne sont 
pas communes actueliement, dans les conditions en apparence 
des plus favorables, telles qu’une surface etendue et continue, 
presen tan t toutes les nuances gradudes de conditions physi- 
ques. Je me suis e (force de demontrer que la vie de chaque 
espdee depend beaucoup plus essentiellement de la presence 
d’autres formes organises ddji ddfinies que du climat , et que, 
par consequent, les conditions d’ existence qui gouvernent rdel- 
lement la vie ne sont pas susceptibles de gradations insen- 
sibles comme la chaleur ou l’humidite. J’ai cherche aussi & 
montrer que les variety intermediaires, dtant moins nom- 
breuses que les formes qu’elles relient, sont generalement vain- 
cues et extermin6es pendant le cours des modifications et ame- 
liorations ulterieures. La cause principale del’absence gen6rale 
d’inn'ombrables formes intermediates dans la nature depend 
surtout de la marche mfime de la selection naturelle, sousl’ac- 
tion de laquelle de nouvelles varietes prennent constamment 
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la place des formes parentes dont elles derivent, el qu’elles 
exterminent. Mais prAcisAment parce que ce procAdA d’exter- 
mination a agi sur une Achelle immense, le nombre de variAtAs 
intermedia! res qui ont autrefois exists a du Atre considerable; 
pourquoi done ebaque formation gAologique, et chacune des 
couches qui la composen t, tie regorgent-elles pas de ces formes 
intermAdiaires? La gAologie ne rAvAle certainement aucune 
sArie organique si bien AchelonnAe, et e’est 1A, peut-Atre, que 
se trouve l’objection la plus apparente et la plus sArieuse qu’on 
puisse opposer a la thAorie. Je crois quel’ explication se trouve 
dans l’Atat d’ imperfection des documents que la gAologie met A 
uotre disposition. 

11 faut d’abord bien se representer quelle a du Atre la na- 
ture des formes in termed iaires qui, d’apres la thAorie, ont au- 
trefois existA. Lorsqu’on examine deux espAces donnAes, il est 
difficile de ne pas se laisser entratner a se (igurer des formes 
directement intennAdiaires entre elles. G’est A tort; ce sont 
des formes iutermAdiaires entre chaque espAce et un ancAtre 
common et inconnu qu’il faudrait chercher; lequel ancAtre 
aura gAnAralement du dilTArer par plus d’un point de ses des- 
cendants modifiAs. Pour en donner un exemple, les pigeons 
Paons et Grossegorges descendant tous deux du Biset; si nous 
possAdions toutes les variAtAs iutermAdiaires qui ont successi- 
vement existA, nous aurions deux sAries continues et nuancAes 
entre chacune de ces deux variAtAs et le Biset; mais nous n’en 
trouverions pas une seule qui fut directement inlerniAdiaire 
entre le Paon et le Grossegorge ; aucune qui, par exemple, 
rAunlt A la fois une queue plus ou moins AtalAe el un jabot 
dilatA, les traits caractAristiques de ces deux races. De plus, 
elles se sont, depuis leur point de dApart, lellement modifiAes, 
que, sans les preuves histOriques que nous possedons sur leur 
origine, il serait impossible de dAterminer par simple compa- 
raison de leur conformation avec celle du Biset (C. livia ), si 
elles proviennent de cette espAce, ou de quelque autre espAce 
voisine, telle que la C. oenas. 

11 en est de mAme pour les espAces naturelles ; si nous con- 
sidArons des formes trAs-distinctes, coniine le cheval et le ta- 
pir, nous n’avons aucune raison pour supposer qu’il y ait 
jamais eu entre ces deux Atres de formes directement intermA- 
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diaires, mais qu'il a du y en exister entre chacun d’eux 
el un ancfitre qui leur a 6t6 commun, et nous est inconnu. 
Cet ancfitre commun aura eu dans I’ ensemble de son orga- 
nisation une grande analogic g6n6rale avec le cheval et le 
tapir; mais il pourra aussi, sur differents points de sa confor- 
mation, avoir difler6 consid6rablement de ces deux types, 
peut-6tre mfeine plus qu’ils ne different actuellement entre 
eux. Par consequent, dans tous les cas de ce genre, il nous 
serait impossible de reconnaitre la forme parente de deux ou 
plusieurs espCces, mfetne par la comparaison la plus attentive 
de l’organisation de l’ancfttre avec celle de ses descendants 
modifies, si nous n’avions pas eu mGme temps k notre dispo- 
sition la s6rie A peu prfcs complete des anneaux intermediaires 
de la chatne. 

11 est, d’apr6s la tlfeorie, tout au plus possible qu’une des 
formes vivanles soit descendante de 1’ autre ; le clieval du tapir, 
par exemple; et, dans ce cas, il aurait exists entre eux des 
formes intermediaires direcles. Un cas pareil impliquerait la 
persistance sans modification, et pendant une tr£s- longue du- 
r6e, d’une forme dont les descendants auraient subi des clian- 
gements considerables; or un fait de cette nature ne pourra 
Ctre que fort rare, en raison du principe de la concurrence qui 
ri:gne entre tous les organismes, entre le descendant et ses 
parents, et qui, dans tous les cas, tend a substituer aux formes 
anferieures et moins perfectionn6es celles de leurs descen- 
dants am6Iior6s. 

Les espfeces vivantes, d’apr&s la thtorie de la selection na- 
turelle, se ratlachent toutes 4 l’anc6tre commun de chaque 
genre, par des differences qui ne sdnt pas plus considerables 
que celles que nous conslatons actuellement entre les varfefes 
(Tune mfime espfece; et ces ancfetres eux-nfemes, mainteuant 
g6n6ralement eteints, se rattachaient de la mdme manfere a 
d’autres espfcces plus anciennes; et ainsi de suite en remontant 
toujours, et en convergeant vers I’ancdtre commun de chaque 
grande classe. Le nombre des formes internfediaires consti- 
tuant les anneaux de transition entre toutes les formes vivantes 
et les espfcces perdues a done 6t6 incomrnensurablement 
grand; mais, si la tlfeorie est vraie, elles ont certainement 
v6cu sur la terre. 
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Du temps ecoule., did v, it de l' appreciation de la rapidite des depots 
et I'ktcnduc dcs denudations. 

Au fait que nous ne trouvons pas les restes fossiles de ces 
nombreux anneaux inlermAdiaires, on peut objecter que, les 
changements devan t avoir AtA Axcessivement lents, le temps 
AcoulA aurait AtA insufTisant pour accomplir d'aussi grandes mo- 
difications organiques. 11 me serait difficile de rappeler au lec- 
teur qui n'est pas fnmilier avec la gAologie les faits au moyen 
desquels on arrive A se faire une vague et faible conception de 
l’immensitA de la durAe du temps. Celui qui peut lire le grand 
ouvrage de Lyell sur les Principes de la GAologie, que I’his- 
toire future enregistrera comme ayant opArA une Evolution 
dans les sciences naturelles, sans reconnaltre la prodigieuse 
durAe des pAriodes passAes, peut fermer ici ce volume. Non 
qu’il suffise d’Atudier les principes de la GAologie, de lire les 
traitAs spAciaux des divers auteurs sur les formations sAparAes, 
et de tenir compte de leurs tentatives pour donner une idAe 
insuffisante des durAes de chaque formation ou mAme de 
chaque couche. G’est en Atudiant les actions qui sont entries 
en jeu que nous pouvons le mieux nous faire une idAe des 
temps AcoulAs, et en se rendant compte des Atendues de sur- 
faces terrestres qui ont AtA dAnudAes, et des Apaisseurs des 
sediments dAposAs. Ainsi que Lyell 1’a fort justement fait re- 
marquer, 1’ Aten due et l’Apaisseur de nos formations sAdimen- 
taires sont le rAsultat et donnent la mesure de la dAnudation 
que la croute terrestre a AprouvAe ailleurs. II faut done exami- 
ner soi-mAme ces Anormes entassements de couches superpo- 
sAes, Atudier les' petits ruisseaux emportant la boue, voir les 
vagues usant les falaises du bord de la mer, pour entrevoir 
quelque notion de la durAe des pAriodes AcoulAes, dont les mo- 
numents nous environnent de partout. 

11 faut parcourir les c6tes, formAes de roches modArAment 
dures, et 9uivre la marclie de leur dAgradation. Dans la plu- 
part des cas, la marAe haute n’atteint les falaises que deux fois 
par jour et pour peu de temps; les vagues ne les rongent que 
lorsqu’ellps sont chargAes de sable et de cailloux, car l’eau 
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pure n’use pas le roc. La falaise, ainsi min6e par sa base, 
tombe en grandes masses qui, fix6es sur le fond, sont rong6es 
et us6es atome par atome, jusqu’5 ce qu’elles soient assez r6- 
duites pour 6tre routes par les vagues, qui alors les broient 
plus promptement et les transforment en cailloux, sable, ou 
vase. Mais combien ne trouvons-nous pas, au pied des falaises, 
de blocs arrondis, couverts d’une Apaisse couche de produc- 
tions marines, dont la presence est une preuve de leur sta- 
bilit6 et du peu d’usure it laquelle ils sont-soumis! De plus, 
si nous suivons une falaise roclieuse pendant quelques milles, 
nous ne la trouvons attaqu6e que <j5 et 15, par places peu 
6tendues, et autour des promontoires saillants. La nature de 
la surface et la v6g6tation dont elle est couverte prouvent 
que, dans certains autres points, bien des annOes se sont 
6coul6es depuis que l’eau en baignait la base. 

Les observations rdcenles de Ramsay, Jukes, Geikie, Croll 
et d’autres, nous apprennent que la degradation a6rienne 
joue un r61e beaucoup plus important que celui des vagues 
sur les c&tes. Toute la surface du pays est soumise a l’action 
cbimique de l’air et de l’acide carbonique dissous dans l’eau 
pluviale, et au gel dans les pays froids ; la mattere desagrd- 
g6e estemmende par les fortes pluies, tnfime sur des pentes 
douces, et, plus qu’on ne le croit gdneralement, par le vent 
dans les pays arides; elle arrive dans les rivieres et les fleuves 
qui, lorsque leur cours est rapide, creusent profondSment 
leurslits et triturent les fragments. Nous voyons dans les jours 
de pluie, m0me sur des sols faiblement ondutes, les effets de 
la degradation superficielle dans les ruisseaux boueux qui 
s’ecoulent le long des pentes. MM. Ramsay et Whitaker ont 
fait T observation remarquable, que les grandes lignes d’escar- 
pement du district Wealdien et celles qui s’6tendent au travers 
de TAngleierre, et qu 'autrefois tout le monde considerait 
comme d’anciennes cotes marines, ne pouvaient pas avoir 6t6 
ainsi produiles, car cbacune d’elles est constituee d’une mSme 
formation unique; tandis que nos falaises actuelles sont par- 
tout composes de l'intersection de formations varices. Cela 
etant le cas, nous devons admettre que les escarpements doi- 
vent en grande partie leur origins a ce que la roche qui les 
compose a mieux r£siste 5 Taction destructive des agents at- 
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mosphAriques que les surfaces voisines, dont le niveau s’est 
graduellement abaisse, tandis que les lignes rocheuses sont 
restAes en relief. Rien ne peut mieux nous faire concevoir ce 
qu’est l’immense durAe du temps que la vue des resultats si 
considerables, produits par des influences atmosphAriques qui 
nous paraissent avoirs! peu de puissance et agir si lent ement. 

AprAs s’Alre ainsi convaincu de la lenteur avec laquelle les 
surfaces terrestres peuvent Atre rongAes par les agents atmo- 
sphAriques et les actions littorales, il faut ensuite, pour apprA- 
cier la durAe des temps passes, considArer le volume immense 
des rochers qui ont AtA enlevAs sur des Atendues consi cl Arables 
d’une part, et de l’Apaisseur de nos formations sAdimentaires 
de 1’ autre. J’ai AtA vivement frappA en voyant les ties volca- 
niques, dont les bords rongAs par les vagues ont AtA tallies en 
falaises perpendiculaires hautes de un A deux mille pieds, car 
la pente douce des courants de lave, due k leur 6 tat autrefois 
liquide, montrait du premier coup d’oeil jusqu’ou les couches 
rocheuses avaient du s’avancer en pleine mer. Les grandes fis- 
sures ou crevasses suivant lesquelles les couches se sont sou- 
vent soulevAes d’un cotA ou abaissAes de l’autre, et qui ont 
jusqu’A plusieurs milliers de pieds d’Apaisseur, racontent la 
mfime histoire ; car depuis l’Apoque oil ces crevasses se sont 
produites, qu’elles l’aient AtA brusquement ou, comme la plupart 
desgAologues le croient aujourd’hui, trAs-lentement k la suite 
de nombreux petits mouvements, la surface du pays s’est de- 
puis si bien nivelAe, qu’aucune trace de ces prodigieuses dislo- 
cations n’est extArieureinent visible. La faille de Craven, par 
exemple, s’etend sur une ligne de 30 milles de longueur, le 
long de laquelle le displacement vertical des couches varie de 
(500 A 3,000 pieds. Le professeur Ramsay a constatA un aflaisse- 
ment de 2,300 pieds dans Anglesea, et il m’informe qu’il croit 
qu’il y en a un dans le Merionethshire de 12,000 pieds; et 
cependant, dans tous ces cas, rien A la surface ne trahit ces 
prodigieux mouvements, les atnas de rochers de chaque cotA 
de la faille ayant AtA complAtement balayAs. 

Dans tous les pays du globe, d’autre part, les piles de 
couches sAdimentaires sont d’une Apaisseur prodigieuse. J’ai 
vu dans les CordillAres une masse de conglomArat dontl’epais- 
seur pouvait Atre d’environ dix mille pieds; et bien que les 
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conglom6rats aient dtj probablement s’accumuler plus rapide- 
ment que des couches s6dimentaires plus fines, cependant, 
form 6s de cailloux roul6s et arrondis, dont chacun porte 1’em- 
preintedu temps, ils n’en sont pas moins un excellent exemple 
de la lenteur avec laquelle des masses aussi consid6rables ont 
d£l s’accumuler. Void, d’aprfcs le professeur Ramsay, les 
6paisseurs maxima mesur6es des formations successives de 
diffdrenles parties de la Grande-Bretagne : — 

Pieds. 



Couches paleozo'iques (les roches ignees d6duites). . . 57,154 

Couches secondaires . 1 13,190 

Couches terliaires. . . 2,240 



— formant un total de 72,584 pieds, c’est-A-dire environ treize 
milles anglais et trois quarts. Plusieurs des formations qui ne 
sont repr6sent6es eh Angleterre que par des couches minces 
atteignent sur le continent une 6paisseur de plusieurs milliers 
de pieds. En outre, selon I’avis de la plupart des g6ologues, 
nous devons encore tenir compte, entre les formations succes- 
sives, d’intervalles vides d’une dur6e immense. La somme 
entifere des couches superposdes de roches s6dimentaires en 
Angleterre ne donne done qu’une id6e incomplfete du temps 
qui s’est 6coul6 pendant leur accumulation. La con sid 6 ration de 
faits de cette nature semble produire sur 1’esprit une impres- 
sion analogue 4 celle qui r6sulte de la vaine tentative pour 
concevoir l’id6e d’6ternjt6. 

Cette impression n'est pourtant pas entiferement juste. 
M. Croll fait remarquer que nous ne nou9 trorapons pas pat 
« une conception trop 6lev6e de la longueur des p6riodes g6olo- 
giques, » mais en les estimant en ann6es. Lorsque les g6ologues 
envisagent des ph6nom6nes consid6rables et compliqu6s, et 
ensuite les chiflres repr6sentant des millions d’ann6es, les deux 
impressions produites sur l’esprit sont fort dilf6rentes, et les 
chiffres sont imm6diatement tax6s d’insufiisance. M. Croll 
montre, en ce qui concerne la d6nudation, que si l’on calcule 
le rapport de la quantit6 connue de mat6riaux s6dimentaires 
que charrient annuellement certaines rivieres, relativement & 
l’6tendue des surfaces drain6es, il faudrait six millions d’an- 
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n6es pour dfeinfegrer par les actions atmosplferiques et enlever 
au niveau moyen de 1’aire totale qu’on considfere une 6paisseur 
de roille pieds de roches. Un tel r6sultat peutparaltre 6tonnant, 
et le serait encore si, d’aprfes quelques considerations qui peu- 
vent faire supposer qu’il est exag6r6, on le reduisait k la moitfe 
ou au quart. II est assez difficile de bien se rendre compte de 
ce qu’un million est r6ellement. M. Groll donne pour l’appr£- 
cier le moyen suivant : une bande etroite de papier, longue de 
83 pieds et 4 pouces (25"\70), est 6tendue contre le mur d’une 
grande salle; une division de cette bande de un dixifeme de 
pouce (2,5 millim.), reprGsentant un sfecle, la bande entifere 
represented un million d’ann6es. Or, pour le sujet qui nous 
occupe, que sera un sifecle figure par une mesure aussi insi- 
gnifiante relativement aux vastes dimensions de la salle? Plu- 
sieurs 6leveurs de m£rite ont pendant leur vie modifiG assez 
fortement leurs races pour en avoir fait de nouvelles sous-races, 
bien qu’appartenant aux espfeces sup6rieures, les plus lentes k 
se reproduce. 11 y en a peu qui se soient occupGs d’une race 
pendant plus de cinquante ans, de sorte qu’un si£cle repr6sente 
1’ouvrage de deux eleveurs successifs. II n’y a toutefois pas k 
supposer que les espfeces naturelles aient du se modifier aussi 
promptement qu’ont pu le faire les animaux domestiques sous 
faction de la selection mgthodique ; et la comparaison serait 
plus juste 4 6tablir entre les espftces naturelles et les r£sultats 
que donne la selection inconsciente, soit la conservation, sans 
intention prteonque de modifier une race, des animaux les plus 
fertiles ou les plus beaux. Or, sous l’influence de la settle selec- 
tion inconsciente, plusieurs races ont pu assez consid6rable- 
ment se modifier dans le cours de deux ou trois stecles. 

Les cliangements sont toutefois probablement beaucoup 
plus lents encore dans les espfcces dont un petit nombre sett- 
lement change & la fois dans le mGme pays. Cette lenteur 
rtsulte de ce que tous les habitants d’une region, etant d6ji 
bien adapfes les uns aux autres, de nouvelles places dans l’Oco- 
nomie g£n6rale de la locality ne se pr6sentent qu’4 de longs 
intervalles, lorsque les conditions physiques ont £prouv£ quel- 
ques changements de nature quelconque, ou qu’il y a eu 
immigration. Des differences individuelles ou des variations 
dans la direction voulue, de nature k mieux adapter quelques- 
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uns des habitants aux conditions changes , peuvent d’ailleurs 
ne pas surgir immediatement. Nous n’avons aucun moyen de 
determiner enannees la longueur de temps nAcessaire pour mo- 
difier une espAce. M. Croll, jugeant par l’iotensite de l’Anergie 
calorifique du soleil, et la date qu’il assigne A la derni&re 
Apoque glaciaire, estime que soixante millions d’annAes ont pu 
s ecouler depuis Ied6p6t de la premiAre formation Cambrienne. 
G’est certainement une pAriode courte pour les mutations si 
nombreuses et si imporiantes dans les formes vivantes qui se 
sont certainement accomplies depuis lors. On reconnait du 
reste que bien des elements du calcul sont plus ou moins dou- 
teux, et Sir W. Thompson accorde A l’Age possible du monde 
habitable une marge immense. Mais, ainsi que nous l’avons dit, 
nous ne pouvons pas saisir le sens qu’implique reellement un 
chiffre comme 60,000,000, et pendant un laps pared, peut- 
etre meme plus considerable, la terre et leseaux ont partout 
regorge d’etres vivants, tous exposes Ala luttepour l’existence, 
et subissant des transformations, 



Pauvrelii de nos collections paliontologiques. 

Quel chetif spectacle que celui de nos musAes g6ologiques 
les plus riches ! Tout le monde s’ accorde A reconnaitre rim- 
perfection de nos collections. II ne faut pas oublier que le 
celAbre palAontologiste E. Forbes a fait la remarque, qu’un 
grand nombre de nos espAces fossiles ne sont connues et d6- 
nommAes que d’aprAs des Achantillons isolAs, souvent brlsAs, 
ou d’aprAs quelques specimens rares et recueillis sur un seul 
point, tine trfes-petite partie de la surface du globe a encore 
616 geologiquement explorde, et nulle part avec assez de 
soin, comme le prouvent les decouvertes imporiantes qui 
chaque annAe se font eri Europe. Aucun organisme complA- 
tement mou ne peut Atre conserve. Les coquilles et les 
os, gisant au fond des eaux, 1A ou il ne se depose pas de 
sediments, se detruisent et disparaissent bientot. C’est A tort 
que nous admettons taciternent que des sediments sont ,en 
voie de dApAt sur la presque totality de la surface du fond 
de la mer, et assez rapidement pour ensevelir et conserver 
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des restes fossiles. La belle teinte bleue et limpide qu’offre 
l’Oc&m dans sa plus grande Atendue temoigne de la puret6 
deson eau. Les cas notnbreux signals d’une formation recou- 
verte, aprfes un immense intervalle de temps, par une autre 
formation plus recente, sans que la couche sous-jacente ait, 
dans l’intervalle, subi la moindre usure on altOration, ne pent 
s’expliquer que par le fait que le fond de la mer peut souvent 
demeurer intact pendant des sifecles. Les restes qui sont ense- 
velis dans le sable ou le gravier seront gen6ralement, lors du 
soulfevement du fond, dissous et entratnis sous l’influence de 
I’eau de pluie chargee d’acide carbonique. Les nombreuses 
espfeces d’animaux qui vivent sur les plages, entre les limites 
des hautes et basses marges, paraissent Gtrc rarement conser- 
ves. Ainsi les diverses esp6ces des Chlhamnlinne (sous-famille 
des cirrhipfcdes sessiles) tapissent les rocliers par myriades 
dans le monde entier : toutes sont rigoureusement littorales, 
et, — k l’exception d’une seule espfece de la M6diterran6e qui 
vit dans les eaux profondes, et qu’on a trouvSe fossile en 
Sicile, — on n’en a pas rencontrA d’autre fossile dans aucune 
formation tertiaire ; le genre Chthamalus ayant cependant 
existd pendant l'6poque de la craie. Enfin, il v a beaucoup de 
grands dApOts qui n’ont pu s’accumuler qu’au bout d’un temps 
immense, et sont entiferement depourvus de tous restes orga- 
niques, sans que nous puissions en dire la raison. Un des 
e.xemples les plus frappants est la formation du Flysch, qui 
consiste en gr6s et schistes dont l’Apaisseur peut atteindre 
jusqu’A six mille pieds, s’etend entre Vienne et la Suisse sur 
une longueur d’au moins 300 milles, et dans laquelle, malgrO 
toutes les recherches, on n’a pu dAcouvrir, en fait de fossiles, 
que quelques d6bris de v6g6taux. 

11 est presque superflu d’ajouter qu’en ce qui concerne les 
productions terrestres ayant vAcu aux epoques secondaire et 
paleozoique, nous ne possedons que des documents excessive- 
men t peu nombreux et incomplets de leurs formes fossiles. 
Far exemple, ce n’est que tout r<5cemment qu’on a dAcouvert 
une coquille terrestre appartenant a l’une de ces vastes 6poques, 
k 1’exception d’une espfece trouvAe dans les couches carboniferes 
de l’AinArique du Nord par Sir C. Lyell et le D r Dawson, et 
dont on a recueilli actuellcment une centaine d’exemplaires. 
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Quant aux restes fossiles des mammifferes, un simple coup d’ceil 
sur le tableau historique du manuel de Lyell suffit pour mon- 
trer, mieux que des pages de details, combien leur conservation 
est rare et accidentelle. Leur raret6 ne doit pas nous dstonner, 
lorsque nous songeons & l’tinorme proportion d’ossements de 
mammifbres tertiaires qui ont 6t6 trouves dans des cavernes ou 
des d6p&ts lacustres; nature de gisements dont on ne connatt 
aucun exemple dans les Apoques de nos formations secondaires 
ou pal6ozoi'ques. 

Mais l’imperfection des documents gdologiques a une cause 
bien plus importante que les pr6c6dentes, h savoir, le fait que 
les diverses formations ont 6t6 s6par6es entre elles par 
d’6normes intervalles de temps. Cette doctrine a €t€ soutenue 
par des g6ologues et paI6ontologistes qui, com me E. Forbes, 
n’admettent pas la transformation des espbces. Lorsque nous 
voyons les tableaux des formations, tels que les donnent les 
ouvrages, ou que nous les suivons dans la nature, nous ^chap- 
pons difficilement k l’id6e qu’elles ont d£t fitre cons6cutives ; 
cependant le grand ouvrage de Sir. R. Murchison sur la Russie 
nous apprend quelles immenses lacunes il y a dans ce pays entre 
les formations superposes; de rnfeme dans l’Am6rique du Nord 
etbeaucoup d’autres parties du globe. Aucun g6ologue, si habile 
qu’il fit, dont 1’attention se serait born6e exclusivement A 
l'6tude de ces vastes territoires, n’eiit jamais soup<;onn6 que, 
pendant des pAriodes manquantes ou st^riles dans un pays, il 
s’Atait accumulA dans d’autres lieux des masses de couches 
superposes contenant unefoule de formes organises nouvelles 
et sp6ciales. Et si, dans chaque localit6 s6par£e, il est presque 
impossible d’estimer le temps Acoul6 entre les formations con- 
s6cutives, nous pouvons en conclure qu’on ne saurait le deter- 
miner nulle part. Les changements frequents et importants qui 
caract6risent la composition min6ralogique de formations con- 
sAcutives, impliquant gAnAralement, aussi de grands change- 
ments dans la gdographie des lieux environnants, d’oii les 
matAriaux des sediments ont 6t6 tirAs, confirment encore l’id6e 
que de vastes intervalles de temps ?e sont 6coul6s entre chaque 
formation. 

Je crois que nous pouvons nous rendre compte de cette 
intermittence presque constante des formations g6ologiques de 
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chaque pays, et du fait qu'elles ne se sont pas succbdb en 
suite rbgulibre et nou interrompue. II en est peu qui m’aient 
plus frappe dans mon examen de plusieurs centaines de milies 
des c6ies de l’Ambrique du Sud, qui ont btb rbcemment soule r 
vbes de plusieurs centaines de pieds, que 1’abseuce de tous 
dbpdts recents assez considbrables pour iuipliquer une pb- 
riode gbologique mbme courte. Sur toute la cdte occidentale, 
qu’habite une faune marine particulibre, les couches tertiaires 
sont si faibles, qu’il est fort peu probable que les documents 
de plusieurs faunes marines successives et spbciales soient 
jamais conserves jusqu’A une bpoque bloignbe. Uu peu de re- 
flexion fera comprendre pourquoi, sur la rive en voie de sou- 
lb vement de la partie occidentale de l’Ambrique du Sud, on ne 
peut trouver nulle part de formation btendue contenant des 
restes tertiaires ou recents, quoiqu’il y ait du avoir abondance 
de matbriaux de sbdiinents, en suite de 1’bnonne degradation 
des rochers des cbtes, et de la vase apportbe par les cours d’eau 
se jetant dans la mer. L’ explication est probablement que les 
dbpdts littoraux sont constamment attaqubs et enlevbs par 
I’action rongeante de la iner, a mesure que la lente blbvation 
du sol les met A la portbe des vagues cdtibres. 

Nous pouvons done conclure que les dbpOts sbdimentaires 
doivent btre accumulbs en masses trbs-bpaisses, trbs-btendues 
et solides, pour qu’elles puissent rbsister soit a i’action inces- 
sante des vagues, lors des premiers souibvements du sol, et 
pendant ses oscillations successives de niveau; soit k la dbgrada- 
tion abrienne. Ces couches sbdimentaires bpaisses et btendues 
peuvent se former de deux manibres : soit dans les profondeurs 
de la mer, auquel cas le fond, btant habitb par des formes moins 
nombreuses et varibes que les mers moins profondes, ne don- 
nera, une fois soulevb, que des documents trbs-incomplets des 
organismes qui ont existb k la surface du globe pendant 
l’bpoque de son accumulation au fondde l’eau.Ou lessbdiments 
pourront se dbposer a toute bpaisseur et sur toute etendue sur 
un fond de peu de profondeur en voie d’abaissement; dans ce 
cas, tant que l’aflaissement du sol et l’apport des sbdiments 
seront h peu prbs en bquilibre, l’eau restera peu profonde, 
favorable i l’existence d’un grand nombre de formes varibes, et 
il pourra ainsi s’accumuler un dbpot riche en fossiles, et assez 
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epais pour pouvoir, aprfcs son soulfevement ulterieur, resister 
a une puissante action de denudation. 

Je suis convaincu que presque toutes nos anciennes forma- 
tions, qui sont riches en fossiles k peu pres dans toute leur 
epaisseur, ont aiqsi ete produites pendant un affaissement. 
J’ai depuis 1845, epoque oil je publiai ines id6es sur ce sujet, 
suivi les progrds de la g6ologie, et j’ai et6 6tonn6 de voir 
comment les auteurs, traitant de telle ou telle grande formation, 
sont arrives, les uns aprds les autres, a conclure qu’elle avait 
dCt 6lre accumuiee pendant un abaissement du sol. Je puis 
ajouter que la seule ancienne formation tertiaire qui, sur la cdte 
occidentale de l’Am6rique du Sud, ait ete assez puissante pour 
resister k la degradation qu’elle a jusqu’i present eprouvee, 
triais qui ne durera gu&re jusqu’a une nouvelle epoque g6olo- 
gique bien distanie, a 6t6 d6pos6e pendant une oscillation de 
niveau descendante, et a pu ainsi atteindre une epaisseur assez 
considerable. 

Tous les faits geologiques nous montrent clairement que 
chaque surface a du 6prouver de nombreuses et lenl.es oscilla- 
tions de niveau, qui ont apparemment affecte des espaces 
considerables. Des formations riches en fossiles, assez epaisses 
et etendues pour resister k T erosion, ont par consequent pu se 
former largement pendant les periodes dalfaissernent, Ik oil 
1’apport des sediments etait assez considerable pour maintenir 
le fond k une faible profondeur, et pour ensevelir et conserver 
les debris organiques avant qu’ils fussent detruits. D’autre 
part, tant que le fond de la mer restait stationnaire, des depdts 
{pais ne pouvaient pas s’accumuler dans les parties peu pro- 
fondes, les plus favorables a la vie. La chose 6tait encore moins 
possible pendant les periodes d’ elevation alternatives, ou, pour 
mieux dire, les couches qui s’etaient jusque-li accumuiees 
auront 6te g6neralement detruites a mesure que leur soulfe- 
vement, les amenant au niveau de l’eau, les meltait aux prises 
avec faction destructrice des vagues de la cdte. 

Ces remarques s’appliquent surtout aux depdts littoraux, 
et a ceux situes pres du littoral. Dans le cas d’une mer dtendue 
et peu profonde, comme dans une grande partie de l’archipel 
Malai, oil la profondeur varie de 30 ou 40 k 60 brasses, une 
vaste formation pourrait se deposer pendant une periode de 
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soul&vement, sans etre fort endommagAe par denudation pen- 
dant une lente emersion; mais son epaisseur ne pourrait pas 
6tre bien grande, devant etre necessairementmoindre, A cause 
du mouvement d’exhaussement, que la profondeur de l’eau oil 
elle s’est formee. Le depot ne serait pas non plus ires-solide, 
ni recouvert de formations subs6quentes, ce qui augmenterait 
ses chances d’etre degrade par Taction atmospherique, et par 
celle de la mer pendant les oscillations ulterieures de niveau. 
M. Hopkins a toutefois fait remarquer que, si une partie de la 
surface venait, aprfes un exhaussement, a s’affaisser de nou- 
veau avant d’ avoir et6 d6nudee, le dep6t forme pendant le 
mouvement ascendant pourrait etre ensuite recouvert par de 
nouvelles accumulations, et etreainsi, quoique mince, conserve 
pour une longue p6riode. 

M. Hopkins croit aussi que les depdts s6dimentaires de 
grande etendue n’ont que rarement et6 detruits en entier. 
Mais tous les g6ologues, le petit nombre de ceux quiadmettent 
que nos schistes metamorphiques actuels et nos roches pluto- 
niquesont forme une fois le noyau primordial du globe exceptes, 
admettront q'ue ces dernieres roches ont et6 d6nud6es sur une 
immense 6chelle. 11 n’est gufere possible en eflfet que des roches 
pareilles aient etc solidifies etcristallisees a decouvert; mais si 
Taction m6tamorphiqueaeu lieu 4 de grandes profondeurs dans 
1’Ocean, le premier manteau protecteur des roches peut n’avoir 
pas ete fort epais. En admettant done que les gneiss, mica- 
schistes, granits, diorites, etc., aient ete une fois necessairement 
recouverts, comment expliquer les surfaces 6tendues de ces 
roches actuellement 4 nu, sur tant de points du globe, autre- 
ment que par la denudation complete de toutes les couches qui 
les rev6taient? L’existence de telles etendues tres- conside- 
rables est hors de doule; Humboldt d6crit la region granitique 
de Parime, comme 6tant dix-neuf fois aussi grande que la 
Suisse. Au sud de l’Amazone, BouA figure une surface com- 
posAe de roches de cette nature egale 4 celle qu’occupent 
TEspagne, la France, TItalie, une partie de l'AIiemagne et les 
lles-Britanniques, toutes ensemble. Cette region n’a pas encore 
6t6 explore avec tout lesoin desirable, mais tous lesvoyageurs 
confirment 1’ extension immense de la surface granitique; ainsi 
von Eschwege donne une section d6taill6e de ces roches qui 
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splendent dans l’intOrieur suivant une ligne directe de 
260 milles gSograpiiiques partant de Rio- de- Janeiro; et j'ai 
moi-mgme voyag6 dans une' autre direction suivant un trajet 
de 150 tnilles, sans voir autre chose que des roches granitiques. 
J’aiexamin6 de nombreux echantillons, tous appartenant k cette 
ciasse de roches, recueillis sur toute la cdte de Rio-Janeiro jus- 
qu’4 la bouche du La Plata, soil une distance de 1,100 milles 
g6ographiques. Dans l’int&rieur, le long du bord septentrional 
du La Plata, je n’ai pu voir, outre des depots tertiaires modernes, 
qu’un petit amas d’une roche 16ghrement m6tamorphique , 
qui seule edt pu constituer un fragment de la couverture pri- 
mitive de la shrie granitique. Dans la region inieux connue des 
fitats-llnis et du Canada, d’aprhs la belle carle du professeur 
H. D. Rogers, j'ai estim6 les surfaces en les d^coupant et en 
en pesant le papier, et ai trouv6 que les roches granitiques et 
in6tamorphiques (k l’exclusion des semi-m6tamorphiques) ex- 
cddent, dans le rapport del9 a 12,5, 1’ensemble des formations 
palOozoiques plus nouvelles. Dans bien des endroits, les roches 
m6tamorphiques et granitiques montreraient une bien plus 
grande extension si les couches sddimentaires qui reposent 
sur elles dtaient enlevfees, couches qui n’ont pas fait partie du 
manteau primitif sous lequel elles ont cristallisd. II est done 
probable que, dans quelques parties du globe, des formations 
emigres ont 6te d6nud6es d’une manihre complete, sans qu’il 
soit restd aucune trace de l’dtat antdrieur. 

Une remarque digne, d’attention en passant. Pendant les 
p6riodesd’exhaussement, 1’etendue des surfaces terrestres, ainsi 
que celle des parties peu profondes de mer qui les entourent, 
augmentent, et foment ainsi de nouvelles stations ; — toutes 
circonstances favorables, ainsi que nous l’avons expliqud, k la 
formation de vari6t6s et d’esphees nouvelles; inais il y aura 
aussi genGralerneut, pendant ces pdriodes, une lacune dans la 
transmission gdologique. D’autre part, pendant l’afiaissement, 
la surface habitde diminuera, ainsi que le nombre des habitants 
(a l’exception des rives d’un continent se fractionnant en archi- 
pel), et par consequent il y aura, avec beaucoup d' extinction, 
peu de formation de nouvelles variates ou esphees; or e’est 
prdcisdment pendant ces p^riodes d’affaissement que se sont 
accurnul6s les depots les plus riches en fossiles. 
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Absence de nombreuses varielis inlermbdiaires dans une 
formation dontibe. 

Les considerations qui prAcAdent montrent A n’en pas 
douter 1’ extreme imperfection des renseignements que, dans 
son ensemble, la gAologie peat nousfournir; mais en bornant 
notre examen k une formation donuAe, il devient encore plus 
diflicile de comprendre pourquoi nous n’y trouvons pas une 
sArie des variates graduAes qui ont dft relier entre elles les 
espAces qui vivaient k son commencement et k sa fin. On a 
enregistrA quelques casde varietAs d’une mAme espAce,existant 
daus les parties supArieures et infArieures d’une mAme forma- 
tion : ainsi Trautschold en cite des cas pour les Ammonites; et 
flilgendorf en dAcrit un trAs-curieux de dix formes graduAes 
du Plunorbis multiformis trouvAes dans les couches succes- 
sives d’une formation calcaire d’eau douce k Steinheim *, prAs 
de Prancfort. Bien que chaque formation ait incontestablement 
nAcessitA pour son dApdt un sombre d’annAes considerable, on 
peut donner plusieurs raisons pour expliquer pourquoi cha- 
cune d’elles ne prAsente pas ordinairement une sArie graduAe 
d’anneaux reliant les espAces qui ont vAcu k son commence- 
ment et k sa fin ; mais je ne saurais dAterminer la valeur rela- 
tive des considerations qui suivent. 

Bien que toute formation implique un grand laps de temps, 
il est cependant probable que chacune a du probablement Atre 
courte, si on la compare k la pAriode nAcessaire pour changer 
une espAce dans une autre. Deux palAontologistes compAtents, 
Broun et Woodward ont conclu que la durAe moyenne de 
chaque formation a du Atre de deux A trois fois la durAe 
moyenne des formes specifiques. Mais il me semble que des 
dillicultAs insurmontables s’opposent A ce que nous puissions 
arriver sur ce point A aucune conclusion exacte. En voyant 
apparaftre une espAce au milieu d’une formation, il serait tA- 
rneraire A 1’extrAme d’en infArer qu’elle n’a pas prAcAdemment 
existA ailleurs ; de mAme qu’en voyant une espAce disparaitre 

1 . Uelwt Plmorbis multiformis iai Stuiuheimor Susswasscrkalk. Berol. ISflfi [itonalsb. 
d. Aon. Akad. dev Wisteneliaflen). 
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avant le dfep&t des derniferes couches, il serait dgalement t6m6- 
raire d’afllrmer son extinction. Nous oublions que, comparbe 
au reste du globe, la superficie de l’Europe est fort peu de 
chose, etqu’on n’a d’ailleurs pas dtabli avec une certitude com- 
plete la correlation dans toute l’Europe des divers Stages d’une 
mfime formation, 

Avec les animaux marins de toutes espfcces, nous pouvons 
avec certitude conclure qu’il y a du avoir chez eux de fortes 
migrations, pendant les changements climatSriques ou autres; 
et lorsque nous voyons une espdce apparaltre en premier dans 
une formation, il y a probability qu’elle vient seulement d’im- 
migrer dans la locality pour la premifere fois. On sait, par exem- 
ple, que plusieurs espbces ont apparu dans les couches paiyo- 
zoiques de 1’Amyrique du Not’d plus tfit que dans celles de 
l’Europe, et qu’il leur a fallu apparemment du temps pour emi- 
grer des mers amyricaines A celles d’Europe. En examinant 
divers ddpdts rdcents dans diff^reates parties du globe, on a 
remarqud partout que quelques espyces encore existantes sont 
trfes-communes dans le dOpOt, mais ont disparu de la mer im- 
mediatfement voisine; ou inversement, que des eapAces abon- 
dantes dans les mers du voisinage sOnt raves dans le ddpdt ou 
y font absolument defeat. Il est utile de ryflOchir sur 1’ytendue 
v6ri(iye des migrations des habitants de l’Europe pendant 
l’ypoque glaciaire, qui ne constitue qu’une portion d’une pe- 
riod e gdologique entiOre ; et aussi aux changements de niveau, 
de climat, et A l’immense laps de temps, compris dans cette 
mOme periode glaciaire. On peut cependant douter qu’il y ait 
un point du globe ou, pendant toute cette pyriode , il se soit 
accumuly sur une m6me surface, et d’une manicre continue, 
des d6p6ts sydimentaires renfermant des debris fossiles. 

U n’est pas probable, par exemple, que, pendant toute la 
pyriode glaciaire, il se soit dyposy des sydiments aux bouches 
du Mississipi, dans les limites des profondeurs qui conviennent 
le mieux aux animaux marins ; car nous savons que, dans cet 
espace de temps, de grands changements gyographiques ont 
eu lieu dans d’autres parties de 1’Amyrique. Lorsque les cou- 
ches de sOdiment dyposyes dans des eaux peu profondes aux 
bouches du Mississipi, pendant une partie de la pyriode gla- 
ciaire, se seront exhaussyes, les restes organiques apparattront 
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et disparaltront k clivers niveaux, par suite des migrations des 
espdces et des cliangements geographiques. Dans un avenir 
eioignd, un gdologue, examinant ces couches, pourrait etre 
tente cle conclure que la durde moyeune de la vie des fossiles 
enfouis a 6t6 moindre que celle de la pdriode glaciaire, tandis 
qu’elle aurait reellement 6t6 beaucoup plus grande, puisqu’elle 
s’etendrait dds avant I'dpoque glaciaire jusqu’A nos jours. 

Dour qu’on put trouver une gradation parfaite enlre deux 
formes contenues dans les portions supdrieures et infdrieures 
d’une mdme formation, il faudrait que le depdt de celle-ci se 
lftt accumuld pendant une trds-lougue pdriode, pour que les 
modifications toujours lentes aient eu le temps de s’opdrer. 
Le ddpdt sera done 6pais, et l’espdce subissant un changement 
aura dd vivre tout le temps dans la mdtne region. Mais nous 
avons vu qu’une formation dpaisse, dgalement fossilifere dans 
toute son dpaisseur, n’apu s’accumuler que pendant une pe- 
riods d’abaissement; et pour que la profondeur restat approxi- 
mativement la mdme, condition necessaire pour qu’une espfece 
marine donnde puisse rester au rndme endroit, il a faliu que 
l’apport des sediments ait h peu prds compensd par son 6pais- 
seur rptendue de l’alfaissement. Mais le meme mouvement 
d’abaissement tendant aussi a submerger le terrain qui fournit 
les materiaux du sediment lui-mfime, il en rdsulte que la quan- 
tity de ce dernier tend a diininuer avec le mouvement d’abais- 
sement. En fait cet equilibre approximatif entre la production 
de sediments et la marclie de l’affaissement est probablement 
un fait rare; tous les paldontologistes ont en elfet remarqu6 
que les depots tids-Ppais, sont ordinairement, h 1’e.vception de 
leurs limiles sup6rieures et infferieures, ddpourvus de fossiles. 

11 semble que, ainsi que l’ensemble des formations dans 
une region, chacune s6pai’6e a 6t6 accumul6e par intermit- 
tence. Lorsque nous voyons, comme cela est souvent le cas, 
une formation constituee par des couches de composition min6- 
ralogique diffefente, nous pouvons soupconner que la marche 
du depdt a die interrompuc ; car un changement dans les cou- 
rants marins et dans la nature des materiaux devra gendfale- 
ment etre le r6sultat de changements geographiques qui n’ont 
pu se faire qu’avec beaucoup de temps. Mais l’inspection la 
plus miiiutieuse d’un depdt ne pourra fournir aucun element 
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de nature a permettre l’estimation du temps qu’il a fallu pour 
le former. On peut citer bien des cas de couches n’ayanl que 
quelques pieds d’epaisseur, et repr^sentant des formations qui 
ailleurs ont atteint des hauteurs de milliers de pieds, ct dont 
1’ accumulation n’a pu se faire que dans une periode d’une 
dur£e 6uorme, que l’inspection de la formation plus mince 
n’eul pas permis de soup^onner. On peut citer des cas norn- 
breux de couches inf6rieures d’une formation ayant 6t4 soule- 
v4cs, d6nud6es, submerges, puis recouvertes par les couches 
sup6rieures de la mSme formation, — faits qui montient qu’il 
a pu y avoir des intervalles considerables et faciles a mdcon- 
naitre dans 1’ accumulation totale. Dans d’autres cas, nous 
avons dans le fait de grands arbres fossiles, qu’on trouve en- 
core debout dans leur position naturelle, une preuve nette des 
grands intervalles de temps et des cbangements de niveau qui 
ont eu lieu pendant la marche de la formation des depots, et 
qu’on n’aurait jamais pu soupqonner si les arbres n’avaient pas 
6t6 conserv6s. Sir C. Lyell et D r Dawson ont trouv4 dans la 
nouvelle tfcosse des depots carbonifferes de 1,400 pieds d’6- 
paisseur, formes de couches superposes contenant des racines, 
et 4 soixante-huit niveaux diflfereuts. De 14, quand les mdmes 
esp6ce3 se rencontrent au has, au milieu, et en liaut d’une for- 
mation, il y a toule probability qu’elles ri’ont pas v6cu pendant 
toute la 2>6riode du d6p6t sur le m4me eudroit, mais qu’elles 
ont paru et disparu, plusieurs fois peut-Sire, pendant la m4me 
p6riode g6ologique. Si done de telles especes devaient pen- 
dant le cours d’une p6riode geologique subir des modifications 
consid6rables, un point donrui de la formation ne renfermerait 
pas tous les degr6s intermediaires qui ont du exister entre les 
espbees, mais pr6senlerait ties cbangements de formes peut- 
ctre ldgers, mais brusques. 

Les naturalistes n’ont aucune rfegle mathematique qui leur 
permetle de distinguer les espfeces et les vari6t4s ; ils accor- 
dent une petite variability 4 chaque esp6ce ; mais aussitdt qu’iis 
rencontrent quelques differences un peu plus marqu6es entre 
deux formes, ils les regardent tomes deux conmie des espfeces, 
4 moins qu’iis ne puissent les relier par une s6rie de grada- 
tions interni6diaires, circonstance qui, d’aprfes ce qui precede, 
so pr6 sente rarement dans une section g6ologique -donnde. 
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Supposons deux espfeces 15 et C, et qu’on trouve dans une 
couche sous-jacente et plus ancienoe une troisiAme espAce A • 
si celle-ci Atait mfime rigoureusement intermAdiaire entre B et 
G, elle serait simplement considArAe comme une espAce dis- 
tincte, A moins qu’on ne trouvat des variAtAs intermAdiaires la 
reliant avec Tune des autres formes ou avec toutes deux. II ne 
faut pas oublier que A pourrait Atre 1’ancAtre de B et C, ainsi 
que nous 1’avons dAjA expliquA, sans Atre rigoureusement et 
sous tous les rapports intermAdiaire entre les deux. Nous 
pourrions done trouver dans les couches infArieures et supA- 
rieures d’une mAme formation tant 1’espAce parente que ses 
diffArents descendants modifies, sans pouvoir reconnattre leur 
parents, en 1’absence de nombreuses formes de transition, et, 
par consequent, Atre ainsi obliges de les considerer comme 
Atant des especes distinctes. 

Un grand nombre de paieontologistes ont fonde leurs es- 
pAces sur des differences excessivement lAgAres, et cela d’au- 
tant plus volontiers que les 6chantillons provenaient des divers 
sous-6tages de la mAme formation. Quelques conchyliologistes 
ramAnent actuellement un grand nombre d’espfeces de d’Orbi- 
gny et d’ autres au rang de varietes, qui nous fournissent des 
exemples de changements qui sont bien ce que, d’aprfes la 
theorie, ils devraient etre. Dans les d6p6ts tertiaires r6cents, on 
rencontre aussi beaucoup de coquilles que des paieontologistes 
regardent comme identiques aux espfeces vivantes; mais d’ au- 
tres excellents naturalistes, comme Agassiz et Pictet, soutien- 
nent que toutes ces especes tertiaires sont sp6cifiquement dis- 
tinctes, bien que la difference soit tres-16gfere. LA encore, A 
moins d’admettre, ou que ces naturalistes Aminents aient Ate 
trompAs par leur imagination, et que les espAces tertiaires ne 
different aucunement de leurs reprAsentants vivants, ou que 
les autres se trompent en refusant de reconnaltre que les es- 
pAces tertiaires soient rAellement distinctes des actuelles, nous 
voyons la preuve de l’existence frAquente de modifications 
lAgAres de la nature voulue. Si, prenant de plus grands inter- 
vals de temps, et envisageant les Atages consecutifs et dis- 
tincts d’une mArne grande formation, nous trouvons que les 
fossiles enfouis, quoique universeliement considArAs comme 
specifiquement diffArents, sont cependant beaucoup plus voi- 
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sins entre eux que ne Ie sont les espfeces qui se rencontrent 
dans des formations beaucoup plus eloigoees dans le temps, 
encore une preuve 6vidente des changements op6r6s dans le 
sens voulu par la thdorie. J’aurai 4 revenir sur ce point dans 
le chapitre suivant. 

Pour les plantes et animaux qui se propagent rapidement, 
et se dSplacent peu, nous avons d6j4 vu que leurs vari6tes sont 
g6n6ralement locales d’abord, et qu’elles ne se r6pandent pas 
de manure 4 remplacer leurs formes parentes, avant d’avoir 
m considerablement modifies et am61ior6es. La chance de 
rencontrer dans une formation donnee toutes les phases pri- 
mitives de transition entre ces deux formes est done excessive- 
ment faible, puisque les changements successifs sont supposes 
avoir 6t6 locaux, et limites 4 un point donne. La plupart des 
animaux marins ont une distribution tres-6tendue ; nous avons 
vu que chez les plantes c’6taient celles qui etaient dans ce 
mfime cas qui pr&sentaient le plus souvent des vari4t6s. II est 
done probable que les mollusqufes et autres animaux marins 
qui auront 6t6 diss6min6s sur des espaces considerables, d6- 
passant de beaucoup les limites des formations g6ologiques 
connues en Europe, seront aussi ceux qui auront le plus sou- 
vent do mu'; naissance 4 des varietes locales d’abord, puis fina- 
lement 4 de nouvelles espfcces; circonstance qui ne peut que 
diminuer encore la chance de retrouver les phases de transi- 
tion dans une formation g6ologique donnee. 

Une consideration plus importante, conduisant au m6me 
resultat, et signaiee par le docteur Falconer, est celle-ci, que 
si la periode pendant laquelle cliaque espfece a subi ses modi- 
fications pouvait 6tre longue, apprdciee en ann6es, elle devait 
probablement etre courte en comparaison du temps pendant 
iequel elle est rest6e sans eprouver de changement. 

Nous ne devons point oublier qu’actuellement, et ayant 
sous les yeux des exemplaires complets, nous ne pouvons que 
rarement rattacher deux formes par des vari6t6s interm6- 
diaires, de maniere a etablir leur identity sp6cifique, avant 
d’en avoir reuni un certain nombre provenant de localites dif- 
ferentes; or il est rare que le paleontologists soit 4 m6me 
d’en agir ainsi, Rien ne peut nous faire rnieux comprendre 
(’improbability qu’il y a 4ce que nous puissions relier entre 
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elles les espbces par des formes fossiles, interm£diaires, nom- 
breuses et gradudes, que de nous demander, par example, 
comment un gdologue pourrait, k quelque 6poque future, 
parvenu’ k d6montrer la provenance d’une ou de plusleurs 
souches primitives de nos diverses races de bdtail, moutons, 
chevaux ou chiens; ou encore, si certains mollusques habitant 
les c6tes de l’Am6rique du Nord, que quelques conch yliolo- 
gistes considbrent comme spbcifiquement distincts de leurs re- 
presentants europbens, tandis que pour d’autres ils ne sont 
que dea varibtbs, sont rdellement l’un ou 1’autre. Le gbologue 
futur ne pourrait rbsoudre la difficult^ qu’en dbcouvrant k l’btat 
fossile de nombreuses formes intermbdiaires, chose improbable 
au plus haut degrb. 

Des auteurs, croyant k 1’ immutability de 1’espfece, qnt rb- 
p6t6 sans cesse que la gbologie ne fournit pas de formes inter- 
mbdiaires; assertion qui est tout k fait erronbe. Sir J. Lubbock 
a dit : « Chaque espbce est un lien entre d’autres formes voi- 
sines. » C’est ce que nous voyons bvidemment si nous pre- 
nons un genre ayant une vingtaine d’espbces vivantes et 
bteintes, et que nous en supposions les quatre cinquibmes db- 
truites; les formes subsistantes seront indubitablement plus 
bloignbes et plus distinctes les unes des autres. 8i les formes 
ainsi dbtruites sont les formes extremes du genre, celui-ci sera 
lui-mbme, dans la plupart des cas, plus distinct des autres 
genres voisins. Le chameau et le pore, ou le cheval et le tapir, 
sont actuellement des formes bvidomment trbs-distinctes ; mais 
si nous tenons compte des mammifbres fossiles appartenant aux 
families qui renferment le chameau et le pore, qu’on a dbcou- 
vertes jusqu’a prbsent, elles comblent en partie l’intervalle 
considerable qui sbpare ces deux types. La sbrie des formes 
intermbdiaires n’est, dans les cas de ce genve, jamais directe, 
et ne relie pas une des formes vivantes if autre suivant une 
ligne droite ; mais elle dberit une courbe plus ou moins dbtour- 
nbe, passant par les formes qui ont vbcu dans les pbriodes 
antbrieures. Ce que la gbologie ne rbvble pas, c’est l’existence 
passbe de gradations infiniment nombreuses, aussi nuanebes 
que le sont les varibtbs existantes, et reliant aux espbees 
bteintes presque toutes celles qui sont aujourd’hui vivantes. 
C’est ce que nous ne pouvons attendre d'elle, et c’est cepen- 
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dant 1’ objection qu’on a, k maintes reprises, opposAe k ma 
thAorie comme une des plus sArieuses. 

Pour rAsumer les remarques qui prAcAdent sur les causes 
de l’imperfection des documents gAologiques , supposons 
l'exemple suivant. L’archipel Malai est tipeu prfes Agal en 6 ten- 
due a V Europe, du cap Nord a la MAditerranAe, et de l’Angle- 
terre k la Russie, et par consequent represente une surface 6gale 
k celle dont les formations g6ologiques sont les mieux connues, 
celles de 1’AmArique exceptAes. J’admets compietement, avec 
M. Godwin-Austen, que l’archipel Malai, dans ses conditions 
actuelles, avec ses grandes lies sAparAes par des mers larges 
et peu profondes, reprAsente probablement l’ancien 6tat de 
l’Europe, k l’Apoque oil s’accumulaient la plupart de nos for- 
mations. L’archipel Malai est une des regions du globe les plus 
riches en Atres organises; et cependant, si on rassemblait toutes 
les espAces qui y ont vAcu, elles ne reprAsenteraient que bien 
imparfaitement l’histoire naturelle de la terre I 

Nous avons tout lieu de croire que les productions terrestres 
de l’archipel ne seraient conservAes que d’une maniAre trAs- 
imparfaite, dans les formations que nous supposons y Atreen 
voie d' accumulation. Tin petit nombre des animaux habitant 
le littoral, ou ayant vAcu sur les rochers sous-marins, seront 
enfouis; encore ceux qui ne seraient ensevelis que dans le 
sable etle graviernedureraientpastrAs-longtemps. D’ailleurs, 
partout 0(1 il ne se fait pas de dApdts au fond de la mer, et 
ob ils ne s’accumulent pas assez promptement pour recouvrir 
k temps et protAger contre la destruction les corps organiques, 
les restes de ceux-ci ne peuvent Atre conserves. 

Les formations riches en fossiles divers et assez Apaisses 
pour durer jusqu’A une pAriode future, aussi considerable que 
celle que les terrains secondaires reprAsentent dans le passA, 
ne se formeront principalement dans l’archipel que pendant les 
moments d’aftaissement du sol. Ges pAriodes d’immersion se- 
raient sAparAes par d’immenses intervalles de temps, pendant 
lesquels le sol serait, ou stationnaire, ou en voie d’exhausse- 
ment. Pendant son AlAvation, les formations fossilifAres de ses 
rives escarpAes, k peine accumulAes, seraient balayAes par fac- 
tion des vagues cdtiAres, comme cela a lieu sur les rivages de 
1’AmArique mAridionale. MAme dans les mers Atendues et peu 
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profondes de l’archipel, les dfepdts de sediment ne pourraient 
gufere, pendant l'exhaussement, atteindre une bien grande 
fepaisseur, ni fetre reconverts par des dfepdts sub skquenta et 
protecteurs, qui assureraient leur conservation jusque dans 
un avenir feloignfe. Les fepoques d’immersion seraient probable- 
ment accompagnfees d’une forte extinction des formes viva ntes, 
et celles d'exhaussement de beaucoup de variations; tous 
points fechappant k i’enregistrement gfeologique, qni se trouve- 
rait alors k I’fetat le moins complet. 

On peut douter que la durfee d’nne grande pferiode d’af- 
faissement de tout ou d'une partie de I’archipe], ainsi que 
1’accumulation contemporaine de sediments, doive excider la 
durfeemoyenne des mfemes formes spfecifiques; deux conditions 
indispensables pour la conservation de tous les degrfes de tran- 
sition ayant existfe entre deux ou plusieurs espfeces. Si tousces 
intermfediaires n’fetaient pas conserves, les varifetfes de transi- 
tion parattraient nPtre qu’autant d’ espfeces nouvelles et dis- 
tinctes. II est probable aussi que cbaque grande pferiode 
d’affaissement aura fetfe interrompue par des oscillations de 
niveau, et accompagnfee de lagers cbangeroents de climat qui, 
determinant des migrations cbez les habitants de l’archipel, 
auront encore contribufe k empfecber que les traces de leurs 
modifications aient pu fetre conserves dans une mfeme for- 
mation. 

On grand nombre des habitants marins de l’archipel splen- 
dent actuellement k des milliers de lieues de distance de ses 
limites; et nous pouvons, par analogie, conclure que c’est 
surtout dans le nombre de ces espfeces k grande distribution 
qu’il s’en trouvera qui produiront le plus de nouvelles varife- 
tfes, lesquelles, d’abord locales, s’fetendront ensuite graduelle- 
ment et supplanteront Jem's formes parentes si, dotifees d’un 
avantage dfecisif, elles continuent k s’amfeliorer. Ces mfemes 
varifetfes, modifies et diflferant d’une manifere uniforme, peut- 
fetre trfes-legfere, de leur <5 tat precedent, revenues sur les points 
qu’eUes' occupaient alors, et se trouvant done enfouies dans 
des couches de la mfeme formation, mais superposfees aux pre- 
mieres, seront, d’aprfes les principes suivis par beaucoup de 
palfeonlologistes, classfees comme esp feces nouvelles. 

Si les remarques que nous venons de faire sont vraies, nous 
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n’avons aucun droit de nous attendre A trouver dans ies for- 
mations gGologiques un norabre infini de ces formes de transi- 
tion miancGes qui, d’aprhs notre thGorie, ont exists, et ont 
relie entre elles toutes les esphces passees et presentes d’un 
mGme groupe, suivant une longue sGrie continue et ramifiGe. 
Nous ne pouvons pas espGrer autre chose que quelques inter- 
mediaires Gpars, plus ou moins voisins les uns des autres; 
et c’est en fait bien ce qui nous arrive. Mais ces formes de 
transition, dGs qu’elles proviennant d’etages difTGrents d’une 
mGme formation, sont aussitbt, si rapprochGes entre elles 
qu’elles puissent Gtre, considerGes par la plupart des palGontolo- 
gistes comme constituant des espGces distinctes. Je n’aurais 
jamais soup^onnG l’insuflisance et la pauvretG des renseigne- 
ments que peuvent nous fournir les couches gGologiques les 
mieux conserves, sans Timportance de l’objection que soule- 
vait contre ma theorie l’absence de chalnons intermGdiaires 
entre les espGces qui ont vGcu au commencement et A la fin 
de chaque formation. 



Apparilion mbitc de growpe$ enlim d' esp'eces voUines. 

La maniGre brusque dont apparaissent des groupes en tiers 
d’espGces dans certaines formations a GtG prGsentGe comme 
une objection fatale A la thGorie de la transmutation des es- 
pGces, par plusieurs palGontologistes , comme Agassiz, Pictet, 
Sedgwick. Le fait que des espGces nombreuses , appartenant 
aux mGmes genres ou families, auraient rGellement apparu 
toutes a la fois, serait en effet contraire A toute thGorie de des- 
cendance, avee lentes modifications, par sGlection naturelle. 
En efiet, le dGveloppement d’un ensemble de formes, toutes 
descendant d’un ancGtre Unique, a dfi Gtre fort long, et les 
primitives ont dft vivre bien des siGcles avant leur descen- 
dance modifiGe. Mais, disposes que nous sommes A sureva- 
luer continuellement la perfection des archives gGologiques, 
nous concluons trGs-faussement de ce qu’une espGce n’a pas 
GtG rencontrGe au-dessous d’une couche donnGe, qu’elle n’a 
pas existG avant le dGp6t de cette couche. Les preuves palGon- 
tologiques positives peuvent implicitement inspirer de la 
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confiance, mais l’exp6rience nous montre sou vent qu'une 
preuve negative n’a aucune valeur. Nous oublions toujours 
combien le monde est immense, compare a la surface suffi- 
samment etudiee do nos formations gdologiques ; nous ne son- 
geons pas que dcs groupes d’espAces ont pu avoir longtemps 
exists, et s’etre lentement modifies et multiplies, avant d’ avoir 
envahi les arcbipels anciens de l’Europe et de l’AmSrique. 
Nous ne tenons pas assez compte des Snormes intervalles qui 
ont dtt s’Scouler entre nos formations successives, — et qui, 
dansbien des cas, ont peut-Stre et6 plus longs que les p6riodes 
nScessaires A l’accumulation de chacune de ces formations. 
Ces intervalles auront permis la multiplication d’espAces dSri- 
vAes d’une ou plusieurs formes parentes, constituant les 
groupes qui, dans la formation suivante, apparaltront comme 
ayant 6t6 subitement crAAs. 

Je dois rappeler ici une remarque d6j;\ faite auparavant, A 
savoir, qti’une longue succession d’ages pouvant Atre nAces- 
saire pour adapter un organisme k quelques conditions entiAre- 
ment nouvelles et diffArentes, comme, par exemple, celle du 
vol dans Pair, les formes de transition ont souvent du rester 
longtemps circonscrites dans leslimites d’une locality donnAe, 
jusqu’A ce que leur adaptation achevAe, assurant A quelques 
espAces un avantage marquA sur d’autres organismes, leur 
permit, dans un temps relativement court, de donner naissance 
it diverses formes divergentes, aptes k se rApandre rapidement 
et au loin A la surface du globe. Dans une excellente analyse 
du present ouvrage, le professeur Pictet, traitant des pre- 
mi Ares formes de transition, et prenant les oiseaux pour 
exemple, ne voit pas comment les modifications successives des 
membres antArieurs d’un prototype suppose aient pu Atre d’au- 
cun avautage. Mais en con sid6 rant les pingouifis de 1’OcAan 
meridional, ces oiseaux n’ont-ils pas leurs membres antArieurs 
A cet 6 tat intermediate qui n’est ni bras ni aile? Ces oiseaux 
tiennent cependant victorieusement leur place dans lalutte 
pour l’existence, puisqu’ils existent en grand novnbre et sous 
diverses formes. Je ne pense pas que nous ayons 1A les vrais 
elats de transition par lesquels la formation des ailes defini- 
tives des oiseaux ont du passer ; mais y aurait-il quelque dilfi- 
culte spAciale A admettre qu’il efit. pu Atre avantageux aux 
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descendants modifies du pingouin de progresser h la surface 
de la mer, d'abord en battant l’eau de leurs ailes, corame le 
canard b, ailes courtes (MicroptEre), pour finalement s’Elever et 
s’Elancer dans les airs 1 

Donnons maintenant quelques exemples a l’appui des re- 
marques qui prEcEdent, et pour.montrer combien nous pou- 
vons nous tromper en supposant que des groupes entiers 
d’espEces aient pu Etre subitement produits. Les conclusions 
sur la premiEre apparition et la disparition de plusieurs 
groupes d’animaux, ont du Etre considErablement modifiEes 
par M. Pictet, dans le court intervalle qui sEpare les deux Edi- 
tions de son grand ouvrage sur la PalEontologie, parues, 
l’une en 1844-46, la seconde en 1863-57; et une troisiEme 
rEclamerait encore d’autres cbangemenls. Je rappelle le fait 
bien connu que, dans tous les traitEs de palEontologie publiEs 
il n'y a pas bien longtemps, les mammifEres Etaient signalEs 
comme ayant brusquement apparu au commencement de 
l’Epoque tertiaire. Actuellement, une des accumulations de 
mamtnifEres fossiles, la plus Epaisse et la plus riche qu’on con- 
naisse, appartient au milieu de l’Epoque secondaire, et Ton a 
dEcouvert de vEritables mammifEres dans les couches de grEs 
rouge nouveau, qui remontent presque au commencement de 
cette- grande Epoque. .Cuvier avait toujours souteuu 1’ absence 
de tout singe dans les couches tertiaires, mais on a depuis 
trouvE des espEces Eteintes de ces animaux dans l’lnde, 
1’AmErique du Sud et l’Europe, jusque dans 1’Etage miocEne. 
Sans la conservation accidentelle et fort rare d’empreintes de 
pas dans ie grEs rouge nouveau des tftats-Unis, qui eut osE 
soupconner qu’outre plusieurs reptiles, il a, dans cette pE- 
riode, vEcU plus de trente espEces d’oiseaux, dont quelques- 
uns d’une taille gigantesque? On n’a pas pu dEcouvrir dans ces 
couches le plus petit fragment d’os. Bien que le nombre des 
articulations qu’on remarque sur ces empreintes fossiles coin- 
cide avec celui qui caracterise les doigts des oiseaux vivant 
actuellement, quelques auteurs doutent que les animaux qui 
ont laissE ces traces aient rEellement EtE des oiseaux. Jusqu’A 
ces derniers temps, ces auteurs pouvaient soutenir en efTet, et 
quelques-uns 1’ont fait, que la classe entiEre des oiseaux avail 
surgi brusquement pendant I’Epoque EocEne; mais le profes- 
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seur Owen nous a montre depuis qu’il existait un oiseau lors 
du depdt du grfes vert sup6rieur ; . et on a d6couvert encore 
plus rgcemment, dans les couches oolithiques de Solenhaufen, 
cet oiseau bizarre, 1’Archgopteryx , dont la queue de lezard 
allongge porte k chaque articulation une paire deplumes, et 
dont les ailes sout armees de deux griffes libres. 11 y a peu de 
dAcouvertes r6centes qui montrent aussi eloquern*ient que 
celle-ci combien nos connaissances sur les anciens habitants 
du monde soot encore linritges. 

Je citerai encore un autre cas, qui m’a particuliArement 
frappe lorsque j’eus 1’occasiop de l’observer. J’ai aifirtng, dans 
un mgmoire sur les Cirrhipedes sessiles fossiles, que, vu le 
nombre immense d’espAces tertiaires vivantes et eteintes; vu 
l’abondance extraordinaire d’individus de plusieurs espfeces 
dans le monde entier, des regions arctiques k l’gquateur, habi- 
tant di verses profondeurs depuis les limites de la marge haute 
jusqu’a 50 brasses; vu la perfection avec laquelle les individus 
sont conserves dans les couches tertiaires les plus anciennes ; 
vu la facility avec laquelle le moindre fragment de valve peut 
gtre reconnu , on devait, ensuite de toutes ccs circonstances, 
conclure que, si des formes de cirrhipgdes sessiles avaient 
existe pendant la "periode secondaire , elles eussent certaine- 
ment 6t6 couservAes et dAcouvertes. Or, pas une espgce n’eu 
ayant 6t6 trouvAe dans des gisemenls de cette Apoque, je 
dus en conclure que cet immense groupe avait du se d6- 
velopper subitement a l’origine de la s6rie tertiaire ; cas em- 
barrassant pour moi, et un exernple de plus de l’apparition 
soudaine d’un groupe important d’espAces. Mon ouvrage 
venait de paraltre, lorsque je re^-us d’un habile paldontolo- 
giste, M. Bosquet, le dessin d’un cirrhipede sessile incontes- 
table et admirablement conserve, dAcouvert par lui-mAme 
dans la craie en Belgique. Le cas etait d’autant plus remar- 
quable, que ce cirrhipede etait un veritable Chthmnalm, 
genre tres-commun , tres-nombreux , et r6pandu partout, 
mais dont on n’avait pas encore rencontre un exemplaire, 
meme dans aucun depdt tertiaire. Nous savons done d’une 
maniere positive que des cirrhipedes sessiles ont existe pen- 
dant la p6riode secondaire, et peuvent avoir ete les ancA- 
tres des nombreuses espAccs t rtiaires et actuelles. 
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[M. Woodward vient plus rAcemment encore de dAcouvrir 
un Pyrgonia dans la craie supArieure *.] 

Le cas sur lequel les palAontologistes insistent le plus frA- 
quemment, comme exemple de l’apparition subite d’un groupe 
entier d’espAces, est celui des poissons tAlAosteens dans les 
couches infArieures de l’epoque de la craie. Ce groupe ren- 
ferme la grande majority des espAces actuelles. Le professeur 
Pictet a rAcemment reculA leur existence d'un sous-Alage au- 
tdrieur, et quelques palAontologistes croient que certains pois- 
sons, beaucoup plus anciens, mais dont les aflinitAs ne sont 
encore qu’imparfaitement connues, sont rAellement tAlAostAens. 
En supposant toutefois avec Agassiz que la totality des pois- 
sons de cette catAgorie ait apparu au commencement de la 
formation de la craie, le fait serait certainement remarquable ; 
mais il ne constituerait pasune objection insurmontable contre 
ma maniAre de voir, si l’on ne dAmontrait pas en mAme temps 
que les espAces de ce groupe ont apparu subitement et simul- 
tanAment dans le monde entier A cette mAme pAriode. II est 
presque superllude rappeler que l’on ne con nait encore presque 
aucun poisson fossile provenant du sud de l’Aquateur, et on 
verra, en parcouranl la PalAontologie de Pictet, que les diverses 
formations europAennes n’ont encore foumi que trAs-peu d’es- 
pAces. Quelques families de poissons ont actuellement une 
distribution fort limitAe ; il est possible que pour les poissons 
tAlAostAens il en ait autrefois AtA de mAme, et qu’ils se soient 
ensuite largement rApandus, apres s’fitre considArablement 
dAveloppAs dans quelque mer. Pious n’avons pas de raison de 
supposer que les mers du globe aient toujours AtA aussi gran- 
dement ouvertes du sud au nord qu’elles le sont aujourd’hui. 
De nos jours encore, si 1’archipel Malai se transformait en con- 
tinent, les parties tropicales de 1’ocAan Indien formeraient un 
bassin fermA et trAs-grand, dans lequel tout groupe important 
d’animaux marins pourrait se multiplier, et y rester confine 
jusqu’A ce que quelques espAces adaptAes A un climat plus 
froid, et ainsi rendues capables de doubler les caps mAridio- 
naux de l’Afrique et de l’Australie, pussent ensuite s’Atendre 
et gagper des mers AloignAes. 

1. Addition postdriouro a la cinquiimo ddition anglaiso, communiqude par l’aulour. 
{Trad.) 
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Ges considerations diverges , notre ignorance de la g£ologie 
des pays qui se trouvent en dehors des limites de 1’ Europe et 
des ihats-Gnis, la revolution que les decouvertes des douze 
dernieres annees ont 0p6r6e dans nos connaissances paieonto- 
logiques , me font considerer toute speculation sur la succes- 
sion des formes orgKnisdes dans 1’univers entier comme aussi 
hasardte que le serait la discussion du nembre et de la dis- 
tribution des productions de l’Australie, faite par un natura- 
liste qui aurait debarqu6 pendant cinq minutes sur un point 
desert de ce continent. 



Sur l' apparition soudaine de groupes d’cspbces voisines dam les 
couches fossilifercs les plus inferinircs connues. 

line autre difficult^ analogue, mais plus serieuse, se pre- 
sente. Je veux parler de la manifere subite dont diverses es- 
pfcces appartenant aux divisions principales du rfegne animal 
apparaissent dans les couches fossiliffcres les plus inferieures 
connues. Tous les arguments qui m’ont convaincu de la des- 
cendance d’un anc6tre commun de toutes les espfeces d’un 
m6me groupe s’appliquent avec la meme force aux especes Les 
plus anciennes que nous connaissions. H n’est pas douteux, 
par exemple, que les trilobites siluriens descendent de quel- 
que crustace qui doit avoir v6cu longtemps avant I’epoque 
silurienne, et qui difF6rait probablement beauconp de tout 
animal connu. Quelques-uns des animaux siluriens les plus 
anciens, tels que le Nautile, la Lingule, etc., ne different pas 
beaucoup des espfeces vivantes ; et on ne peut pas, d’aprfes 
notre theorie, supposer que ces anciennes especes fussent les 
ancAtres de toutes celleS des m6ines groupes qui ont apparu 
dans la suite, car elles ne sont A aucun degre intermediaires 
par leurs cavactferes. 

Par consequent, si la th6orie est vraie, on ne saurait con- 
tester qu’ avant que les couches Siluriennes les plus anciennes, 
ou les depots Cambriens se soient deposes, il a du s’6couler des 
periodes aussi, sinon plus longues, que pcut-dtre 1’intervalle 
compris entre les epoques Cambrienne et actuelle, pendant 
lesquelles des fitres vivantsontfourmillesur la terre. Nous ren- 
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controns ici une objection formidable, car on peut douter que 
l’6tat de la terre permettant la vie k sa surface ait dur6 depuis 
assez longtemps. Sir W. Thompson admet que la consolidation 
de la croQte terrestre ne peut pas remonter a moins de 20 mil- 
lions ou a plus de A00 millions d’ann6es, et doit 6tre plus pro- 
bablement comprise entre 08 et 200 millions. L’eloignement 
de ces limiles montre combien les donnees sont douteuses, et 
il est probable que d’autres 6l6ments doivent 6tre introduits 
dans le probifeme. M. Croil estime k 00 millions d’annees Ie 
temps 6coule depuis le d6p6t des terrains Cambriens; mais, k 
enjuger par le peu d’etendue des changements orgauiques 
qui onteu lieu depuis le commencement de i’dpoque glaciaire, 
la durde precise paralt courte vis-it-vis des modifications 
nombreuses et considerables que les formes vivantes ont su- 
bies depuis la formation Cambrienue. Quant aux 1A0 millions 
d’anndes antdrieures, c’est a peine si on peut les cousiddrer 
commeayant 6t6 suffisantes pour le developpement des formes 
varides qui ont certainement exist6 vers la fin de la periode 
Gambrienne. 

[II est toutefois probable, ainsi que le fait expression t 
remarquer Sir W. Thompson, que, dans ces pdriodes antd- 
rieures, le globe devait 6tre exposd k des changements plus 
rapides et plus violents dans ses conditions physiques qu’ils 
ne le sont actuellement ; d’ou des modifications correspon- 
dantes plus rapides chez les 6tres organises qui habitaient la 
surface terrestre k ces dpoques reculdes *.] 

Je ne trouve pas de rdponse satisfaisante it la question de 
savoir pourquoi nous, ne rencontrons pas de riches d6p6ts fos- 
silif&res appartenant & ces periodes si auciennes. Plusieurs g6o- 
logues dminents, Sir R. Murchison a leur tfite, dtaient jusqu’h 
ces derniers temps convaincus que, dans les restes organiques 
que nous fournissent les Stages siluriens les plus infSrieurs, 
nous contemplions les premieres traces de la vie. 

D’autres juges comp6tcnts, tels que Lyell et E. Forbes, ont 
contest6 cette conclusion. N'oublions point que nous ne con- 
naissons un peu exactement qu’une bien petite portion du globe. 
11 n’y a pas longtemps que M. Barrande a ajoutd a l’aucien 

1 . Addition postdriouro d la cinquidmo Edition aaglaiso cotmmmiqude par l'autour. 
(Trad.) 
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silurien un nouvel dtage infyrieur, peupld de nombreuses 
espfeces nouvelles et speciales. Des debris de plusieurs formes 
ont encore 6t6 trouvds au-dessous de la zone primordiale de 
Barrande, dans le groupe de Longmynd, actuellement divis6 
en deux stages, et constituant le systfeme Gambrien Infyrieur. 
La presence de nodules phosphatiques et de matures bitumi- 
neuses dans les roches azolques les plus inferieures indique 
probablement l’existence de la vie dfcs ces periodes. La grande 
d6couverte de l’Eozoondans la formation Laurentienne, au Ca- 
nada, dont la nature organique est, d’aprds la description qu’en 
a donnye le D' Carpenter, incontestable, est venue ensuite. II y a 
dans le Canada, au-dessous du systdme Silurien, trois grandes 
series de couches ; c’est dans la plus inferieure qu’on a trouv6 
l’Eozoon ; et Sir W. Logan assure, « que l’dpaisseur des trois 
series r6unies peut ddpasser de beaucoup celle des formations 
de toutes les dpoques suivantes, depuis la base de la s6rie 
pal6ozoique jusqu’A nos jours. Ceci nous fait reculer si loin 
dans le pass6, qu'on peut consid6rer l’apparition de la faune 
dite primordiale (de Barrande) comme uu fait relativement 
moderne. » 

L’Eozoon appartient A la classe des animaux de toutes la 
plus inferieure par son organisation, mais en ce qui concerne 
la sienne, elle est dlevde dans la classe. Ii a exists en quantity 
innombrables, et, selon la remarque du D r Dawson, a du se 
nourrir aux d6pens d’autres 6tres organises fort petits, qui au- 
ront dgalement pulluly en nornbres incatculables. Les termes 
dont je roe servais en 1859, au sujet des vastes pyriodes qui 
ont dh s’ecouler avant le aysteme Gambrien, sont done A peu 
prAsles mSmes que ceux dont s’ est servi plus tard Sir W. Logan. 
La difficulty d’ assignee une bonne raison A l’absence de couches 
fossilifferes dans ces vastes accumulations au-dessous des for- 
mations du Cambrien SupArieur reste n6anmoins grande. 11 ne 
paralt pas probable que les couches les plus anciennes aient 6t6 
enlevAes compl6tement par denudation, ni que leurs fossiles 
aient 6te entidrement ddtruits par une action metamorphique ; 
car s’il en eut 6t6 ainsi, nous n’aurions aussi trouvA que de 
faibles restes des formations qui les ont suivies, et qui auraient 
toujours existd A un ytat partiellement mytamorphique. Mais 
les descriptions que nous possydons des dApots siluriens qui 
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couvrent d’immenses territoires en Russie et dans 1’AmArique 
du Nord ne confirment pas 1’idAe que, plus une formation est 
ancienne.plus elleaitdu invariablement souffrir d’une denuda- 
tion ou d’un mAtamorphisme excessifs. 

Le cas reste done pour le moment inexpliquA, et peut Atre 
avancA comme un argument valable contre les idAes Amises ici. 
Je ferais toutefois 1’hypothAse suivante, pour montrer qu’on 
pourraplus tard lui trouver une explication. Vu la nature des 
restes organiques qui, dans les diverses fonnations de l’Europe 
et des fitats-Unis, ne paraissent pas avoir vecu a de bien grandes 
profondeurs, etvul’Apaisseur des dApAts dont l’ensemble con- 
stitue ces puissantes formations,' nous pouvons infArer que, du 
commencement A la fin, de grandes lies ou Atendues de terrain, 
propres A fournir ies elements de ces dApAts , ont dft exister 
dans le voisinage des continents actuels de l’Europe et de 
l’Amerique du Nord. Mais nous ne savons pas quel Atait l’Atat 
des ch oses dans les intervalles entre les formations succes- 
sives; sil’Europe et les IStats-Unis etaient alors emerges et A 
sec ou sous-marins prfes de terre, ne recevant pas de sediments, 
ou etant le fond d’une mer ouverte et insondable. 

Nous voyons que les oceans actuels, dont la surface est le 
triple de celle des terres, sont parsemAs d’un grand nombre 
d’iles.; mais on ne connalt pas une seule lie vraiment ocAa- 
nique (la Nouvelle-ZAlande exceptAe, si encore on peut la con- 
sidArer comme une veritable lie ocAanique), qui ait prAsentA 
mAme une trace de formations paleozo'iques ou secondaires. 
Nous pouvons done peut-Atre en infArer que, 15. oil s’etendent 
actuellement nos ocAans, il n’existait, pendant les Apoques pa- 
16ozoi'que et secondaire, ni continents, ni lies continentales; 
car, s’il en eut existA, il se serait, selon toute probabilitA, formA 
aux dApens des matAriaux qui leur auraient AtA enlevAs , des 
depots sAdimen takes palAozoiques et secondaires, lesquels au- 
raient ensuite AtA partiellement soulevAs, dans les oscillations 
de niveau qui ont du nAcessairement avoir lieu pendant ces 
immenses pAriodes. Nous pouvons done conclure de ces divers 
faits que, 15 ou s’Atendent actuellement nos ocAans, ils ont du 
y exister depuis l’Apoque la plus reculAe dont nous puissions 
avoir connaissance, et d’autre part, que, 15 ou se trouvent au- 
jourd’hui les continents, il a existA de grandes Ateiidues de terre 
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dAs l’epoque silurienne la plus reculAe , soumises trfes-proba- 
blement A de fortes oscillations de niveau. La carte coloriAe 
que j’ai annexAe a mon ouvrage sur les RAcifs de Coraux m’a 
amenA k conclure que les grands oceans sont encore actuelle- 
ment des surfaces principalement en voie d’affaissement ; les 
grands archipels, des surfaces dont le niveau est encore os- 
cillant, et les continents, des portions de l’6corce terrestre en 
voie d'exhaussement. Mais nous n’avons pas de raisons pour 
croire que les chosesaient toujours etAainsi depuis le commen- 
cement. Nos continents paraissent avoir 6tA formAs, dans le 
cours de leurs nombreuses oscillations de niveau, par une pre- 
ponderance de la force d’ elevation ; mais il se peut que les sur- 
faces de mouvement preponderant aient change dans le cours 
des ages. A une periode fort anterieure a l’epoque Silurienne, 
il peut y avoir eu des continents la oil les oceans rAgnent au- 
jourd’hui, et l’inverse. Nous ne serions pas non plus autoris6s 
a supposer que, si le fond actuel de l’ocean Pacifique venait A 
6tre convert! en continent, nous y trouverions des formations 
sAdimentaires dans un etat reconnaissable, plus anciennes que 
les couches siluriennes, en supposant qu’il en eut 6t6 depose 
de semblables autrefois ; car il se pourrait bien que des cou- 
ches d6posees plus pres du centre de la terre, fortement com- 
primees sous le poids enorme de la grande masse d’eau qui 
les recouvrait, eussent AprouvA des modifications mAtamor- 
phiques bien plus considerables que celles qui sont resides plus 
prAs de la surface. Les immenses etendues de roches mAta- 
morphiques d6nud6es qui se trouvent dans quelques parties 
du globe, comme TAmArique du Sud, et qui doivent avoir AtA 
sous une forte pression soumises k Taction de la chaleur, m’ont 
toujours paru rAclamer une explication spAciale; et peut-Atre 
devons-nous voir, dans ces immenses formations, des depots 
completement denudes et m6tamorphiques trAs-antArieurs A 
TApoque Silurienne. 

Les diverses difficult6s que nous venons de discuter, savoir : 
— l’absence dans nos formations geologiques de chainons prA- 
sentant toutes les nuances de transitions entre les espAces ac- 
tuelles et celles qui les ont prAcAdAes, bien que nous y rencon- 
trions souvent des formes intermediates; — Tapparition subite 
de groupes entiers d’espfeces dans nos formations europAennesi 
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— l’absence presque complete de dApdts fossiliferes au-dessous 
du systAme Cambrien, — ont toutesincontestablementde l’im- 
portance. Nous en voyons la preuve dans le fait que les palAon- 
tologisteslesplus Aminents, telsque Cuvier, Agassiz, Barrande, 
Pictet, Falconer, E. Forbes, etc., et nos grands gAologues, 
Lyell, Murchison, Sedgwick, etc., ont unanimement, souvent 
avec ardeur, soutenu 1’ immutability de 1’espAce. Sir C. Lyell 
appuie actuellement de sa haute autoritA l’opinion opposAe, et 
la plupart des autres palAontologistes et gAologues sont fort 
AbranlAs quant Aleurs croyancesantArieures. Ceux qui admet- 
tent la perfection et lasuffisance des documents que nous four- 
nit la gAologie repousseront sans doute la thAorie. Quant A ce 
qui nae concerne, selon lamAtaphore de Lyell, je considAre les 
archives gAologiques comme une histoire du globe qui a AtA in- 
complAtement conservAe, Acrite dans un dialecte changeant, et 
dont nous ne possAdons que le dernier volume, traitant de deux 
ou trois pays seulement. De ce volume quelques fragments de 
chapitres et quelques lignes Aparses de chaque page sont seuls 
parvenus A nous. Chaque mot de ce langage changeant lente- 
ment.plus oumoins different dans les chapitres successifs, peut 
reprAsenter les formes qui ont vAcu, sont ensevelies dans les 
formations consAcutives et nous paraissent A tort avoir AtA 
brusquement introduites. Cette maniAre de voir attAnue beau- 
coup, si elle ne les fait pas disparaitre, les diflicultAs que nous 
avons discutAes dans le prAsent chapitre. 



CHAP1TRE X. 



SUCCESSION GEO L0G1QGE DES filRES ORGANISES. 




nones. — R6sura<5 du chapitro et du prdcMent. 



Examinons maintenant si les faits et les Iois relatifs k la 
succession g6ologique des fitres organises s’accordent mieux 
avec la thyorie ordinaire de 1’ immutability de l’espfece qu’avec 
cede de leur modification lente et graduelle, par descendance 
et selection naturelle. 

Les espyces nouvelles ont apparu fort lentement, 1’une 
aprfes l’autre, tant sur terre que dans les eaux. Lvell a 
montry que, sous ce rapport, les divers Stages tertiaires 
fournissent un t6moignage incontestable du fait, chaque ann6e 
comblant quelques-unes des lacunes existant entre eux, et 
diminuant graduellement la proportion entre les formes per- 
dues et les nouvelles. Dans quelques-unes des couches les plus 
r6centes, bien que d’une haute antiquity si on les estime en 
annyes, il n’y a qu’une ou deux espyces yteintes, et autant 
de nouvelles ayant apparu pour la premiyre fois, soit locale- 
ment, soit, autant que nous le sachions, a la surface du globe. 
Les formations secondaires sont plus brisyes ; mais, ainsi que 
le fait remarquer Bronn, ni l’apparition ni la disparition des 
nombreuses espyces yteintes enfouies dans chaque formation 
n’ont yty simultanyes. 

Les espyces appartenant k differents genres et classes n’ont 
pas changy au myme degry ni avec la mfime rapidity. Dans les 
couches tertiaires les plus anciennes, on peut encore trouver 
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quelques espfeces actuellement vivantes au milieu d’une foule 
de formes yteintes. On exemple frappant d’un fait semblable 
est celui, signal^ par Falconer, d'un crocodile actuel qui se 
trouve dans les depots sous-Himalayens, associe it un grand 
nombre de mammiftres et de reptiles 6teints. La Lingule silu- 
rienne ne dilF6re que peu de l’espfece vivante de ce genre , 
tandis que la plupart des autres mollusques siluriens et tous 
les crustac6s ont beaucoup change. Les productions terrestres 
paraissent se modifier plus rapidement que celles des mers, 
comme on en a dernidrement observe un remarquable exemple 
en Suisse. II y a lieu de croire que les organismes 6leves dans 
1’echelle changent plus promptement que ceux qui en occu- 
pent le bas, quoique cette regie souffre quelques exceptions. 
La quotite de changement organique, selon la remarque de 
Pictet, n’est pas la m&me dans cbaque formation successive. 
Cependant, si nous comparons entre elles toutes les forma- 
tions qui ne sont pas tr&s-voisines, nous trouvons que toutes 
les espfeces ont subi quelque changement. Lorsqu’une espfece 
a disparu de la surface du globe, nous n’avons aucune raison 
pour croire que la m0me forme identique puisse jamais repa- 
raltre. La plus forte exception apparente k cette regie est celle 
des « colonies » de M. Barrande, qui se glissent pendant une 
p6riode au milieu d’une formation plus ancienne, et laissent 
ainsi reparaitre la faune pr6existante ; mais je regarde comme 
satisfaisante Implication que donne Lyell de ce fait, savoir, 
que c’est un cas d’une migration temporaire emanant d’une 
province g6ographique distincte. 

Ces divers faits s’accordent bien avec notre tbeorie, qui ne 
suppose aucune loi fixe de developpement, obligeant tous les 
habitants d’une zone k changer brusquement, simul tankmen t, 
ou 4 un 6gal degr6. La marche de la modification doit fitre 
lente, et n’affecter g6n6ralement que peu d’esp&ces h la fois; 
car la variability de chaque esp6ce est tout k fait inddpen- 
dante de celle des autres. L’ accumulation par selection natu- 
relle, k un degr6 plus ou moins prononc6, des variations ou 
differences individuelles qui peuvent surgir, provoquant ainsi 
plus ou moins de modifications permanentes, depen dra 
d’eventualit6s nombreuses et complexes, — telles que la 
nature avantageuse des variations , la liberty des croisements , 
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Ies changements lents dans les conditions physiques de la 
contr^e, l’imraigration de nouvelles formes et la nature des 
autres habitants avec lesquels l’esphce qui varie se trouve en 
concurrence. II n'y a done rien d’dtonnant it ce qu’une esphee 
puisse conserver sa forme plus longtemps que d’autres, ou 
que, si elle se modifie, elle le fasse A un moindre degrd. 
Nous trouvons de semblables rapports entre les habitants de 
pays diffgrents ; ainsi les mollusques terrestres et les coleop- 
thres de Madhre en sont venus a dilKSrer considbrablement 
des formes du continent europ£en qui leur ressemblent le plus, 
tandis que les mollusques marins et les oiseaux n’ont pas 
change. La plus grande rapidite des changements chez les 
productions terrestres etd’une organisation plus 6lev6e, com- 
pare aux formes marines et plus inferieures, peut s’expli- 
quer par les relations plus complexes qui existent entre les 
fitres superieurs et les conditions organiques et inorganiques 
de leur vie, ainsi que nous l’avons indiqug dans un cha- 
pitre pr6c6dent. Lorsqu’un grand nombre d’habitants d'une 
surface donnde se sont atneliorbs par modification, nous 
pouvons done comprendre qu’en vertu de la concurrence et 
des rapports essentiels qu’ont mutuellement entre eux les 
organismes dans la lutte pour l’existence, toute forme 
qui ne se modifie pas et ne s’am61iore pas h quelque 
degr6 soit exposde a 6tre d6truite. G’est pourquoi nous 
voyons que toutes les esphees d’une m6me rdgion finissent 
toujours, si nous les comparons h des intervalles suffisam- 
ment longs, par se modifier, car autrement elles disparai- 
traient. 

Chez des membres de la m6me classe, la quotite moyenne 
de changement pendant de longues et dgales p6riodes de 
temps peut 6tre presque la mSme ; mais, comme l’accumula- 
tion de formations de longue duree, riches en fossiles, depend 
du d6p6t de grandes masses de s&liments sur un sol en voie 
d’aflaissement, elles ont necessairement d u 6tre produites a 
des intervalles trhs-considdrables et irr6gulihrement intermit- 
tents : et par consequent la somme des changements organi- 
ques dont t6moignent les fossiles contenus dans des formations 
cons6cutives n’est pas 6gale. Dans cette manifere de voir, 
chaque formation ne marque pas un acte nouveau et complet 
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de creation, mais seulement une sckne prise au hasard, dans 
un drame changeant lentement et toujours. 

II est facile de comprendre pourquoi une espfece une fois 
perdue ne peut plus reparattre, ra6me en admettant le re- 
tour des mSmes et identiques conditions organiques et inor- 
ganiques de son existence. Car, bienque la descendance d’une 
esp6ce puisse s’adapter de manure 4 occuper dans l’6conomie 
de la nature la place d’une autre (ce qui est sans doute arriv6 
souvent) , et ainsi la supplanter, les deux formes — l’ancienne 
et la nouvelle — ne pourraient jamais 6tre identiques, parce 
que toutes deux devraient 4 I’h6r6dit6 de leurs ancfitres dis- 
tincts des caracteres divers, et que des organismes d6j4 difT6- 
rents tendent k varier d’une manifere diflerente. Par exemple, il 
est tout au plus possible que, si nos pigeons Paons 6taient tous 
d§truits, les 61eveurs parvinssent 4 refaire une nouvelle race 
qu’on pfit ii peine distinguer de l’actuelle. Mais si nous suppo- 
sons la destruction de la souche parente, le Biset, — et dans 
la nature nous avons toutes raisons de croire que les formes 
parentes sont g6n6ralement remplac6es et exterminees par 
leurs descendants am6lior6s, — il serait impossible d’obtenir 
un pigeon Paon, identique k la race existante, d’une autre 
espfcce de pigeon, ou mfime d’aucune autre race bien fixe du 
pigeon domestique. En effet, les variations successives seraient 
certainement differentes k quelque degr6, et Iavari6t6 nouvel- 
lement form6e h6riterait probablement de quelques divergences 
caract6ristiques de sa souche parente. 

Les groupes d’espfcces, soit les genres et les families, sui- 
vent dans leur apparition et leur disparition les mGmes rfegles 
g6n6rales que les espfeces isol6es, c’est-4-dire qu’ils se modi-, 
fient plus ou moins fortement, et plus ou moins promptement. 
Un groupe ne reparatt jamais une fois qu’il a disparu ; son 
existence est done, tant qu’il dure, continue. Je sais que cette 
rfegle souflre quelques exceptions apparentes, mais elles sont 
si rares que E. Forbes, Pictet et Woodward (quoique tout 4 
fait contraires aux id6es que je soutiens) l’admettent pour 
vraie. Or cette rfegle s’accorde rigoureusement avec raa th6orie, 
car toutes les espfcces d’un m6me groupe, quelle qu’ait pu 6tre 
sa dur6e, sont les descendants modifies lest uns des autres, 
et d’un anc6tre commun. Les esphees du genre Lingule par 
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exemple, qui ont successivement apparu & toutes les Gpoques, 
doivent avoir 6t6 en connexion par une s6rie non interrompue 
de generations, depuis la couche la plus inferieure du systfcme 
Silurien jusqu’i nos jours. 

Nous avons vu dans le chapitre precedent que beaucoup 
d’espfcces d’un mSme groupe paraissent quelquefois avoir 
apparu subitement et toutes ensemble ; et j’ai cherchGi donner 
une explication de ce fait, qui serait, s’il etait r£el, fatal k ma 
the.orie. De pareils cas sont exceptionnels, la r&gle g6n6rale 
6tant une augmentation progressive en nombre, jusqu’a ce que 
le groupe atteigne son maximum, t6t ou tard suivi d’un decrois- 
sement graduel. Si on represente le nombre d’espfeces conte- 
nues dans un genre, ou le nombre de genres d’une famille, 
par un trait vertical .d’Gpaisseur variable, traversant les cou- 
ches g6ologiques successives contenant ces espfeces, le trait 
parattra quelquefois commencer k son extr6mit6 inf6rieure, 
non par une pointe aigue, mais brusquement. II s’6paissit gra- 
duellement en montant, conservant souvent une largeur 6gale 
pendant un trajet plus ou moins long, puis finit par s’amincir 
et se terminer en pointe dans les couches superieures, indi- 
quant le d6croissement. et l’extinction finale de l’esp&ce. Get 
accroissement graduel du nombre des espfcces d’un groupe 
est conforme k la th6orie ; car, les espfeces d’un mfime genre 
et les genres d’une m6me famille ne peuvent qu’augmenter 
lenteinent et progressivement, la marche de la modification et 
la production de formes voisines ne pouvant 6tre que gra- 
duelle. Une esp6ce produit d’abord deux ou trois varies, qui 
seconvertissent lentement en autantd’espfeces, lesquelles k leur 
tour, et par une marche egalement graduelle, donnent naissance 
k d’autres vari6t6s et espfeces; et ainsi de suite, comme les 
branches qui, partant du tronc unique d’un grand arbre, en 
se ramifiant toujours, finissent par former un groupe conside- 
rable dans son ensemble. 
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Extinclion. 

Nous n’avons jusqu’A present qu’incidemment parl6 de la 
disparition des espfeces et groupes d’espAces. Dans la tbAorie 
de la s61ection naturelle, 1’extinction des anciennes et la pro- 
duction de nouvelles formes amAliorAes sont deux faits inti— 
mement connexes. La vieille notion de la destruction complete 
de tous les habitants du globe, k la suite de catastrophes p6- 
riodiques, est maintenant gAnAralement abandonee, m6me par 
les gAologues que leurs opinions generates devraient naturel- 
lement conduire & des conclusions de cette nature, comme 
E. de Beaumont, Murchison, Barrande, etc. L’Atude des forma- 
tions tertiaires nous montre qu’au contraire les esp&ces et 
groupes d’esp&ces disparaissent peu k peu, les unes aprfcs les 
autres, d'abord sUr un point, puis sur un autre, et enfin de la 
terre entire. Dans quelques cas rares, tels que la rupture d’un 
isthme et 1’irruption qui en rAsulte d’une foule de nouveaux 
habitants provenant d’une mer voisine, ou l’afTaissement d’une 
lie, la marche de l’extinction a pu 6tre rapide. La durAe des 
espfeces et groupes d’espfcces peut 6tre trfcs-inAgale; nousavons 
vu, en eflet, que quelques groupes ayant paru dfes l’origine 
de la vie existent encore aujourd’hui, tandis que d’ autres ont 
disparu avant la fin de la pAriode palAozolque. Le temps pen- 
dant lequel une espfece isolAe ou un genre peuvent persister 
ne paralt dependre d’aucune loi fixe. 11 y a tout lieu de croire 
que l’extinction de tout un groupe d’espfeces doit 6tre beau- 
coup plus lente que sa production; et si l’on figure comme au- 
paravant son apparition et sa disparition par un trait vertical 
d’Apaisseur variable, ce dernier s’efiile beaucoup plus graduel- 
lement en pointe a son extremity supArieure, qui indique la 
marche de l’extermination, qu’A son extrAmitA infArieure, qui 
reprAsente la premiere apparition et l’augmentation numArique 
primitive de l’espfece. 11 est cependant des cas ou l’extermina- 
tion de groupes entiers a 6t6 remarquablement rapide; c’est ce 
qui a eu lieu pour les Ammonites A la fin de la pAriode secon- 
daire. 

On a regards trAs-gratuitement 1’extinction des espfcces 
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comme un fait mystArieux. Quelques auteurs out £t£ jusqu’A 
supposer que, de m£me que la vie de l’individu a unelimite d£- 
fmie, celle de 1’espAce avait aussi une durAe dAterminAe. Per- 
sonne n’a £t£ plus AtonnA quemoi de l’extinction des espAces. 
Lorsque je trouvai & La Plata la dent d’un cheval, enfouie 
parmi les restes de Mastodons, Megatheriums, Toxodons et 
autres mammifAres Ateints, qui tous avaient coexistA avec des 
coquilles encore vivantes & une pAriode gAologique rAcente, j’en 
fus trAs-surpris. En effet, voyant que, depuis son introduction 
dans 1’AmArique du Sud par les Espagnols, le cheval Atait rede- 
venu sauvage dans tout le pays et y avait alteint des propor- 
tions numAriques incroyables , je me demandai quelle pouvait 
bien Atre la cause de l’extermination de l’ancien cheval, dans 
des conditions d’existence si favorables en apparence. Mon Aton- 
nement Atait mal fondA; le professeur Owen ne tarda pas A re- 
connaitre que la dent, bien que trAs-semblable A celle du che- 
val actuel, appartenait A une espAce perdue. Si ce cheval eut 
£t£ encore vivant, mais rare, personne n’en eut £t£ 6 tonne, car 
dans tous pays la raret£ est l’attribut d’une foule d’espAces de 
toutes classes ; et bien que nous devions supposer qu’elle soit 
la consequence de quelques circonstances defavorables dans les 
conditions extArieures, nous ne pouvons presque jamais savoir 
lesquelles. En supposant que le cheval fossile existAt encore 
comme espAce rare, d’aprAs 1’analogie avec tous les autres 
mammifAres, v compris 1’AlAphant, dont la reproduction est si 
lente, ainsi que d’aprAs l’historique de la naturalisation du 
cheval domestique dansl’AmArique du Sud, nous pouvons avoir 
la certitude que dans des conditions favorables il eftt, en peu 
d’annAes, repeuplA le continent. Mais nous n’aurions rien pu 
savoir des conditions dAfavorables qui ont fait obstacle A son 
accroissement, s’ilyen avait eu Une ou plusieurs, A quelle p£- 
riode de la vie et A quel degrA elles auraient agi. Si les condi- 
tions avaient continue, si lentement que ce soit, A devenir de 
moins en inoins favorables, nous n’aurions certainement pas 
observe le fait, mais le cheval fossile serait devenu de plus 
en plus rare, et aurait finalement disparu, — cAdant la place A 
quelque concurrent plus heureux. 

II est difficile d’ avoir toujours prAsent A l’esprit que l’aug- 
mentation de chaque Atre est sans cesse refrAnAe par une foule 
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d’actions hostiles inaper<;ues, qui suffisent cependant ample- 
ment pour causer d’abord la raretA et ensuite l’extinction. Ce 
sujet est si peu compris qu’on entend toujours exprimer de 
l’Atonnement de ce que les grands animaux, tels que le Masto- 
donteet les Dinosauriens plus anciens, se soientAteints; comme 
si la force corporelle seule suflisait pour assurer la victoire 
dans la lutte pour 1’existence. La taille au contraire, dans cer- 
tains cas, ainsi qu’Ovven en fait la remarque, entralne A une 
plus prompte extermination, par suite de la plus grande quan- 
titA denourriture nAcessaire. Avant que l’homme habitat l’lnde 
ou I’Afrique, la multiplication continue de 1’AlAphant existant 
a dfi Atre bridge par une cause quelconque. Le D r Falconer, juge 
tres-compAtent, attribue cet arrAt dans l’augmentation de 1’AIA- 
phant indien aux insectes qui le harassent et l’affaiblissent; 
Bruce est arrivA A la mAme conclusion relativement A 1’AlAphant 
africain en Abyssinie. II est certain que les insectes et les 
chauves-souris qui sucent le Sang sont la raison dAterminante 
de l’existence des plus grands mammifAres naturalisAs dans 
diverses parties de I’AmArique du Sud. 

Dans les formations tertiaires plus rAcentes, nous voyons 
des cas nombreux oil la raretA prAcAde 1’extinction, et nous sa- 
vons que le mAme fait se prAsente chez les animaux que 
l’homme, par son influence, a localement ou totalement exter- 
minAs. Je peux rApAter ici ce que j’Acrivais en 1845, savoir, 
que, admettre qu’une espAce devienne gAnAralement rare 
avant son extinction, et ne pas s’Atonner de sa raretA, pour 
ensuite s’Amerveiller de ce qu’elle cesse d’exister, — c’est po- 
sitivement la mAme chose que d’admettre que la maladie est 
chez l’individu l’avant-coureur de la mort, n’Atre pas surpris 
de la maladie, puis s’Atonner et attribuer A quelque acte de 
violence la mort du malade. 

La tbAorie de la sAlectionnaturelle est basAe sur 1’idAe que 
toute variAtA nouvelle , et en dAfmitive toute espAce nouvelle, 
est produite et conservAe en suite" de quelque avantage acquis 
sur celles avec lesquelles elle se trouve en concurrence; et sur 
I’extinction des formes moins favorisAes, qui en est la consA- 
quence inAvitable. II en est de mAme pour nos productions 
domestiques, car lorsqu’une variAtA nouvelle et un peu amA- 
liorAe a pris naissance, elle remplace d’abord les variAtAs moins 
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perfectionnSes du voisinage ; plus ameiior6e, elle se repand de 
plus en plus, comme notre b6tall a courtes comes, et prend la 
place d’autres races dans d’autres pays. L’ apparition de formes 
nouvelles et la disparition des anciennes sont done, tant pour 
les productions naturelles que pour les artificielles, deux fails 
con nexes. Le nombrede nouvelles formes spScifiques, produites 
dans un temps donne, a parfois, chez les groupes florissants, 6t6 
probablement plus considerable que celui des formes anciennes 
qui ont exterminAes; mais nous savons' que, au moins pen- 
dant les Apoques gAologiques rAcentes, les espAces n’ont pas 
augment^ indAfiniment ; de sorte que nous pouvons admettre 
que la production de formes nouvelles a determine l’exlinction 
d’un nombre k peu prAs 6gal de formes anciennes. 

La concurrence sera generalement plus rigoureuse, comme 
nous l’avona dAji montre par des exemples, entre les formes les 
plus semblables entre elles sous tous les rapports. Les descen- 
dants modifies et ameiior6s d’une espece en causeront done 
generalement l’extermination; et siplusieurs formes nouvelles, 
provenant d’une mfime espece, reussissent k se dAvelopper, 
ce sont les formes les plus voisines de cette espece, e’est-i-dire 
les especes du meme genre, qui se trouveront fetre les plus ex- 
posees k la destruction. G’est ainsi, je le crois, qu’un certain 
nombre d’especes nouvelles provenant d’une espece prAcA- 
dente, et constituant ainsi un genre nouveau, parviennent k 
supplanter un genre ancien, appartenant k la mAme famille. 11 
peut aussi Atre souvent arrive qu’une espfcce nouvelle faisant 
partie d’un groupe donne ait pris la place d’une espece appar- 
tenant k un groupe different, et ait ainsi cause son extermination. 

Si plusieurs formes rapproch6es provenant de l’heureux en- 
vahisseur se d6veloppent, d’autres ant6rieures auront k cAder 
la place, et ce seront alors generalement les formes voisines 
qui auront le plus & souffrir de toute inferiorite hereditaire 
commune. Mais que les especes obligees de cAder ainsi leur 
place k d’autres plus ameliorees appartiennent k la meme 
classe ou k une classe distincte, il pourra arriver que quel- 
ques-unes d’entre elles, echappant k la rigoureuse concur- 
rence, par suite de leur adaptation k des conditions differentes, 
ou de ce qu’ elles occupent une station isolee, puissent etre 
longtemps conserv6es. Ainsi, par exemple, quelques especes 
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de Trigonia, grand genre de mollusqties des formations 
secondaires, ont survAcu et habitent encore les mers Austra- 
liennes; et quelques membres du groupe considerable et 
presque Ateint des poissons Ganoi'des se trouvent encore dans 
nos eaux douces. L’extinction complete d’un groupe est done, 
comme nous l’avons vu, beaucoup plus lente que sa produc- 
tion. Quant A ce qui concerne 1’ extermination brusque, en 
apparence, de families ou d’ordres entiers, tels que le groupe 
des Trilobites a la fin de l’Apoque palAozoi'que, ou celui des 
Ammonites A la fin de la pAriode secondaire , nous rappelle- 
rons ce que nous avons dAjA dit sur les grands intervalles de 
temps qui ont du s’Acouler entre nos formations consAcutives, 
et pendant lesquels il a pu s’effectuer une extinction lente, 
mais considerable. De plus, lorsque, en suite d’immigrations 
subites ou d’un dAveloppement plus rapide qu’A 1’ ordinaire, 
plusieurs espAces d’un nouveau groupe auront pris possession 
d’un terrain donnA , un certain nombre d’ espAces anciennes 
pourront avoir AtA exterminAes avec une rapiditA correspon- 
dante; et ces espAces ainsi dAplacAes auront probablement AtA 
voisines entre elles, et par consAquent Agalement victimes 
de leur commune infArioritA. 

Ce mode d’extinction des espAces isolAes ou des groupes 
d’ espAces me paratt s’accorder avec la tbAorie de la selection 
naturelle. Nous ne devons pas nous Atonner de l’extinction, 
mais plut&t de notre prAsomption A vouloir nous imaginer que 
nous comprenons les circonstances complexes dont dApend 
l’existence de chaque espAce. Si nous oublions un instant que 
chaque espAce tend A s’accroltre d’une maniAre dAmesurAe, 
et est constamment tenue en Achec par des causes que nous 
n’apercevons que rarement, toute l’Aconomie de la nature 
reste obscure. Lorsque nous pourrons dire prAcisAment 
pourquoi une espAce est plus abondante en individus qu’une 
autre, ou pourquoi telle espAce et non telle autre peut Atre 
naturalisAe dans un pays donnA , e’est alors seulement que 
nous aurions le droit de nous Atonner de ce que nous ne nous 
expliquons pas l’extinction d’une espAce particuliAre ou cellc 
d’un groupe d’espAces donnAesi 
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Changement presqne simultanc des formes vivantes 
dans le monde. 

II est peu de dAcouvertes palAontologiques plus intAres- 
santes que celle que les formes vivantes changent dans le 
monde entier d'une manure presque simultanAe. Ainsi notre 
formation de la Craie en Europe peut Atre reconnue dans 
plusieurs parties du globe, sous les climats les plus divers, 
et 1A oil Ton ne saurait trouver le moindre fragment de 
craie : dans 1’AmArique du Nord, dans 1’AmArique du Sud 
Aquatoriale, A la Terre de Feu, au cap de Bonne-EspArance 
et dans la pAninsule Indienne. Sur tous ces points Aloi- 
gnAs, les restes organiques de certaines couches prAsentent 
une ressemblance incontestable avec ceux de la craie ; non 
qu’on y rencontre les mAmes espAces, car dans quelques cas 
il n’y en a pas une qui soit identiquement la mAme, mais 
elles appartiennent aux mAmes families, genres, subdivisions 
de genres, et sont quelquefois semblablement caractArisAes 
sur des points aussi peu importants que leur ciselure superfi- 
cielle. En outre, d’autres formes qu’on ne rencontre pas dans 
la craie en Europe, mais qui existent dans les formations 
supArieures ou infArieures, se suivent dans le mAme ordre sur 
ces difi'Arents points du globe si Aloignes. Dans les formations 
palAozo'iques successives de la Russie, l’Europe occidentals et 
1’AmArique du Nord, plusieurs auteurs ont constatA un paral- 
lAlisme semblable dans les formes y ayant vAcu ; et d’aprAs Lyell, 
il en est de mAme des divers dApots tertiaires d’Europe et de 
I’AmArique du Nord. MAme en mettant de c6tA les quelques 
espAces fossiles qui sont communes A l’ancien et au nouveau 
monde, le parallAlisme gAnAral des diverses formes vivantes 
dans les Atages palAozo'iques et tertiaires n’en resterait pas 
moins manifeste, et rendrait facile la corrAlation des diverses 
formations. 

Ces observations toutefois ne s’appliquent qu’aux habitants 
marins du globe; car les donnAes suflisantes nous manquent 
pour apprAcier si les productions terrestres et d’eau douce ont, 
sur des points AloignAs, changA d’une maniAre parallAle ana- 
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logue. Nous pouvons en douter. Si les Migalhtrium , Mylodon , 
Macrauchenia et Toxodon eussent AtA appends en Europe de 
La Plata, sans renseignements sur leur position gAologique, 
personne n’eut soupQonnA que ces formes ont coexistA avec 
des mollusques.marins encore vivants; mais leur coexistence 
avec le mastodonte et le cheval aurait permis d’infArer qu’ils 
avaient vAcu pendant un des derniers Atages tertiaires. 

Lorsque nous parlons des formes marines vivantes conime 
ayant simultanAment change dans le monde entier, nous ne 
supposons pas que l’expression s’ applique au mAme millier ou 
dix milliers d’annAes, ou mAme qu’elle ait un sens gAologique 
bien rigoureux ; car, si tous les anirnaux marins actuellement 
vivant en Europe, ainsi que ceux qui ont vAcu en Europe 
pendant la pAriode pleistocene (qui, estimAe en annAes, est 
trAs-ancienne et comprend toute l’Apoque glaciaire), Ataient 
compares avec ceux existant actuellement dans 1’AmArique du 
Sud ou l’Australie, le naturaliste le plus habile pourrait A peine 
decider lesquels , des habitants actuels ou de ceux de l’Apoque 
pleistocene de l’Europe, ressemblent le plus A ceux de 1’hA- 
misphere meridional. Ainsi encore, plusieurs observateurs 
trAs-competents admettent que les productions actuelles des 
li tats- Unis sont plus rapprochees de celles qui ont v6cu en 
Europe pendant certains Atages tertiaires rAcents que de ses 
habitants presents, et cela etant, il est evident que des cou- 
ches fossilifAres se deposant maintenant sur les cAles de 
l’Amerique du Nord risqueraient dans l’avenir d’etre classAes 
avec des d6p6ts europAens quelque peu plus anciens. N6an- 
moins, en regardant dans un avenir fort AloignA, il n’est pas 
douteux que toutes les formations marines plus modernes, 
A savoir, le plioefene supArieur, le plAistocAne et les dApdts 
tout A fait actuels de l’Europe, des AmAriques du Nord et du 
Sud, et de l’Australie, pourront Atre d’une inaniAre correcte 
considArAes comme contemporaines dans le sens gAologique 
du terme , parce qu’elles renfermeront des restes fossiles 
voisins A quelque degr6, et ensuite parce qu’on n’y rencon- 
trera aucune des formes qu’on ne trouve que dans les d6p6ts 
sous-jacents, plus anciens. 

Ge fait d’un changement simultanA, dans le sens Atendu que 
nous venons de donner A ce terme, A propos de formes vivant 
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dans des parties AloignAes du globe, a beaucoup frappA deux 
observateurs Aminents, MM. de Verneuil et d’ Archiac. AprAs avoir 
rappelA le paraMisme qui se remarque dans diverses parties 
de 1’ Europe entre les formes palAozoiques, ils ajoutent.: « Si, 
frappAs de cette bizarre serie, nous nous tournons vers l’AmA- 
rique du Nord, et y dAcouvrons une suite de phAnomAnes ana- 
logues, il paraltra alors certain que toutes ces modifications d’ es- 
pAces, leur extinction, 1’introduction de formes nouvelles, ne 
peuvent plus Atre le fait de simples changements dans les cou- 
rants marins, ou d’autres causes plus ou moins locales et tem- 
poraires, mais doivent dApendre de lois gAnArales qui rAgissent 
l’ensemble du rAgne animal. » M. Barrande a prAsentA quelques 
remarques concluantes sur le mAme point. 11 est, en effet, tout A 
fait futile d’attribuer A des changements de courants, climat, ou 
autres conditions physiques, ces immenses mutations des formes 
vivantes dans le monde entier, sous les climats les plus diffA- 
rents. Nous devons, ainsi que Barrande en a fait la remarque, 
chercher une loi spAciale. G’est ce que nous verrons plus clai- 
rement, lorsque nous traiterons de la distribution actuelle des 
Atres organisAs, et que nous reconnaltrons combien sont lAgAres 
les relations qu’on peut constater entre les conditions physi- 
ques de divers pays et la nature de leurs habitants. 

Ce grand fait de la succession parallAle des formes vi- 
vantes dans le monde s’explique dans la thAorie de la sAlec- 
tion naturelle. Les espAces nouvelles se forment parce qu’elles 
prAsentent quelque avantage sur les plus anciennes; et celles 
qui sont dAja dominantes, ou ont quelque avantage sur les 
autres formes du pays, sont encore celles qui auront le plus 
de chances de donner naissance au plus grand nombre de 
variAtAs ou d’espAces naissantes. C’est ce que nous prouve 
avec Avidence le fait que les plantes qui sont dominantes, 
c’est-A-dire les plus communes et les plus largement dissAmi- 
nAes, sont aussi celles qui produisent la plus grande quantitA 
de variAtAs nouvelles. 11 est encore naturel que les espAces 
prApondArantes, variables, susceptibles de se rApandre au loin 
et ayant dAjA envahi plus ou moins les territoires d’autres 
espAces, soient aussi les inieux adaptAes pour s’Atendre encore 
davantage, et donner naissance, dans de nouvelles rAgions, A 
d’autres variAtAs et espAces nouvelles. La marche de cette 
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diffusion peut 6tre extrfimement lente et dOpendre de change- 
raents climateriques eVg^ographiques, d’ accidents impr6vus 
et de 1’acclimatation graduelle des espAces nouvelles aux divers 
climats qu’elles rencontrent ; mais, avec le temps, ce sont les 
formes dominantes qui, en general, rCussiront le mieux a se ex- 
pand re et, en definitive, k pr6valoir. 11 est probable que la diffu- 
sion sera plus lente pour les habitants terrestres de continents 
distincts que pour les formes marines qui peuplent les mers 
continues. Nous pouvrions done nous attendre k trouver, comme 
cela est en effet le cas, un paralieiisme moins rigoureux dans 
la succession des productions terrestres que dans celles de la 
mer. 

II me semble done que la succession paralieie et simultanOe 
(dans la plus large acception du terme) des mOmes formes 
vivantes dans le : monde concorde bien avec le principe de la 
production de nouvelles espdees, par la grande extension et 
la variation de cedes deji dominantes. Les espfeces nouvelles 
6tant elles-m&mes dominantes, puisqu’elles pr^sentent encore 
quelque avantage sur leurs formes parentes qui l’6taient d6jA, 
ainsi que sur les autres espfeces, continueront A se r6pandre, A 
varier et k prod uire’ encore de nouvelles varietAs. Les esp&ces 
anciennes vaincues par les nouvelles formes victorieuses, aux- 
quelles elles cedent la place, seront g6n6ralement voisines entre 
elles, comme ayant h6rit6 de quelque inferiority commune, et, 
par consequent, k raesure que les groupes nouveaux et am6- 
lior6s se rApandront sur la terre, les anciens disparaltront, et 
partout il y aura correspondence dans la succession des formes 
tant dans leur premiere apparition que dans leur disparition 
finale. 

Encore une remarque digne d’ attention relative k ce sujet. 
J’ai donne les raisons qui me portent k croire que la plupart 
de nos grandes formations riches en fossiles ont 6t6 deposCes 
pendant des periodes d’affaissement, et que des interruptions 
d’une dur6e immense, en ce qui conceme le d6p6t de fossiles, 
ont dd avoir lieu pendant les 6poques oil le fond de la mer 6tait 
stationnaire ou en voie d’exhaussement, et aussi lorsque les 
sediments ne se deposaient pas en assez grande quantity, ni 
assez rapidement pour enfouir etconserver les restes organises. 
Je suppose que pendant ces longs intervalles, dont aucune 
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trace ne nous reste, les habitants dechaque region ont subi une 
forte Atendue de modifications et d’ extinction, et qu’en mSme 
temps de fortes immigrations, venant d’autres parties du globe, 
ont eu lieu. Comme nous avons toutes raisons de croire que 
d’immenses surfaces ont pu fitre affectAesdu m6me mouvement, 
il est probable que des formations exactement contemporaines 
ont du souvent s’accumuler sur de grandes 6tendues dans un 
mAme quartier du globe ; mais nous ne sommes nullement au- 
torisAs A conclure qu’il en ait invariablement AtA ainsi, et que 
de grandes surfaces aient toujours subi les mAmes mouvements. 
Lorsque deux formations se sont dAposAes sur deux regions 
pendant k peu prfes, mais pas exactement, la mArne periode, 
nous pourrions, pour les raisons que nous avons donnAes prA- 
cAdemment, remarquer une mfime succession gAnArale dans 
les formes qui y ont vAcu, sans que les espAces se correspon- 
dissent exactement; car il y aurait eu dans une des regions 
un peu plus de temps que dans l’autre pour la modification, 
l’extinction et i’im migration. 

Je crois que des cas de ce genre se prAsentent en Europe. 
Dans ses admirables mAmoires sur les depots AocAnes de l’An- 
gleterre et de la France, M. Prestwich est parvenu k Atablir un 
Atroit parallAlisme entre leurs Atages successifs dans les deux 
pays; mais, lorsqu’il compare certains Stages de 1’Angleterre 
avec ceux de la France, bien qu’il trouve entre eux un singulier 
accord dans le nombre des espfeces appartenant aux mCmes 
genres, les espAces different entre elles d’ une maniAre dontr il 
est difficile de se rendre compte, vu la proximity des deux gir 
sements; • — k moins qu’on ne suppose qu’un isthme ait separA 
deux mers peuplAes par deux faunes contemporaines, mais dis- 
tinctes. Lyell a fait des observations semblables sur quelques 
formations tertiaires recentes. Barrande signale encore un pa- 
rallAlisme gAnAral frappant dans les dApAts diluviens successifs 
de la BohAme et de la Scandinavie, les espAces Atant toute- 
fois fort difl'Arentes. Si dans ces regions les diverses forma- 
tions n'ont pas AtA dAposAes pendant exactement les mAmes 
pAriodes, — la formation dans une locality correspondant a 
l’intervalle de soulAvement dans l’autre, — et si dans les deux 
cas les espAces ont AtA en se modifiant lentement pendant l’ac- 
cumulation des diverses formations, et les longs intervalles qui 
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les onts6par6es, les dApflts, dansles deux endroits, pourront Atre 
ranges dans le m£me ordre, quant 4 la succession gAnArale des 
formes ayant vAcu, et cet ordre paraltrait 4 tort strictement pa- 
rallfele ; nAanmoins les espAces ne seraient pas toutes les mAmes 
dansles Stages en apparence correspondants des deux stations. 



Affmilh des espbces iteintes enireclles el awe les formes 
vivanles. 

Examinons main tenant les alfinitAs mutuelles des espAces 
vivantes et Ateintes. Elies se groupent toutes sous un petit 
nombre de grandes classes, fait qu’explique d’emblAe le prin- 
cipe de la descendance. En rAgle gAnArale, plus une forme est 
ancienne, plus elle diffAre des formes vivantes. Mais, ainsi que 
l’a depuis longtemps fait remarquer Buckland, toutes les es- 
pAces Ateintes peuvent se classer, soit dans les groupes exis- 
tants, soit entre eux. On ne peut, en eflet, contester que les 
espAces Ateintes ne contribuent 4 combler les vides entre les 
genres, families et ordres actuels; et que, soit que nous con- 
sidArions les formes vivantes ou les formes Ateintes seules, la 
sArie est infiniment moins parfaite que si nous les combinons 
toutes deuxenun systAme general. On pourrait, d’aprAs Owen, 
donner des pages d’exemples q.ui montrent comment, chez les 
vertAbrAs, les animaux feints viennent se placer entre les 
groupes existants. Cuvier regardait les Ruminants et les Pachy- 
dermes comme deux des ordres les plus distincts des mammi- 
fAres; mais Owen a dAcouvert tant de formes de fossiles inter- 
mAdiaires, qu’il a dCt remanier toute la classification, et placer 
quelques pachydermes avec des ruminants dans un mAme sous- 
brdre. 11 fait, par exemple, disparaltre par des gradations trAs- 
fines les Anormes differences qui, en apparence, existent entre 
le pore et le chameau. On autre palAontologiste distinguA, 
M. Gaudry, montre de la maniAre la plus frappante qu’un 
grand nombre des mammifAres fossiles qu’il a dAcouverts dans 
l’Attique relient de la manure la plus Avidente des genres 
existants. 

[Quelle remarquable forme intermAdiaire que celle de ce 
mammifAre de 1’AmArique du Sudqui, ainsi quel’ exprime le nom 
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de Typoth4rium que lui a donn6 le professeur Gervais, ne peut 
entrer dans aucun ordre de mammifferes existants* ! J Le pro- 
fesseur Huxley a monti’6 que mfime l’^noime intervalle qui 
s£pare les oiseaux des reptiles est partiellement comble de la 
manure la plus inattendue, par l’autruche et 1 ’ Archiopteryx 
6teint, d’une part, et de l’autre, par le Compsognathus, un des 
Dinosauriens, — groupe qui comprend les reptiles terrestres 
les plus gigantesques. En ce qui concerne les Invert6br6s, une 
haute autorite, Barrande, assure qu’il voit de plus en plus 
que, bien que les animaux pal6ozoiques puissent certainement 
se ranger dans les groupes existants, ces derniers n’6taient 
cependant pas, & cette 6poque recul6e, aussi distinctement s6- 
par6s qu’ils le sont actuellement. 

Quelques auteurs ont 6lev6 des objections k ce qu’on doive 
consid6rer une espfece 6teinte ou des groupes d’espfcces comme 
intermediates entreles espfeces ou groupes d’espfeces actuelles. 
L’objection n’aurait de valeur qu'autant qu’on entendrait par 
l’expression que la forme eteinte est par tous ses caraetferes di- 
rectement intermediate entre deux formes vivantes. Mais dans 
une classification naturelle, il y a certainement beaucoup d’es- 
p^ces fossiles qui se placent entre des espfeces vivantes, et des 
genres eteints qui se placent non-seulement entre des genres 
vivants, mais m6me entre des genres appartenant k des families 
distinctes. Le cas le plus frequent, surtout en ce qui concerne 
des groupes trfes-dilT6rents , comme les poissons et les rep- 
tiles, semble 6tre celui-ci : en supposantque dans l’etat actuel 
ces groupes se distinguent par une douzaine de caractferes, ce 
nombre est moindre chez les anciens membres des deux 
groupes, de sorte que tous deux, quoique deji distincts autre- 
fois, etaient cependant alors plus voisins qu’ils ne le sont main- 
tenant. 

On croit assez commun6ment que, plus une forme est an- 
cienne, plus elle tend k relier, par quelques-uns de ses carac- 
tferes, des groupes actuellement fort eioign6slesunsdes autres. 
Cette remarque doit, sans doute, 6tre restreinte aux groupes 
qui, dans le cours des Ages g6ologiques, ont subi des change- 
ments considerables ; et il serait difficile de demontrer la v£rit6 

* Addition postdrieure A la cinqui6mo Edition anglaiae et communique par I'auteur. 
{Trad.) ' 
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de la proposition, car de temps k autre on d6couvre des ani- 
maux m&me vivants qui, comme le Lepidosiren, se rattachent, 
par leurs affinity, k des groupes fort distincts. Toutefois la 
comparison des anciens Reptiles et Batraciens, des plus an- 
cidns Poissons et Cdphalopodes, et des Mammiftres de I’doc&ne, 
avec les membres plus rdcents des mSmes classes, nous oblige 
k reconnaltre qu’il y a du vrai dans cette remarque. 

Voyons jusqu’a quel point les divers faits et les deductions 
qui precedent s’accordent avec la tlfeorie de la descendance 
avec modification. Je prierai le lecteur, vu la complication du 
sujet,de recourir au tableau dont nous nous sommes d6ji servis 
au quatribme chapitre (p. 121)’. Supposons que les lettres k 
exposants representent des genres, et les lign.es ponctu6es qui 
en divergent des esp6ces de cbaque genre. La figure est trop 
simple et ne donne que trop peu de genres et d’espdces, mais 
ceci nous importe peu. Les lignes horizontales peuvent figurer 
des formations g&ologiques successives, et nous considdre- 
rons toutes les formes placdes au-ddssous de la ligne sup6- 
rieure comme dteintes. Le8 trois genres existants, a u , q u , 
p u , formeront une petite famille ; b H et f' k , une famille 
trds-voisine ou sous-famille, et o li , e li , m H , une troisfeme 
famille. Ges trois families formeront un ordre avec les nom- 
breux genres dteints faisant partie des diverses lignes de 
descendance provenant, en divergeant, de l’espfcce parente A ; 
car toutes auront h6rit6 en commun de quelque chose de leur 
ancAtre primitif. En vertu du principe de la tendance continue 
k la divergence des caractferes, que notre figure a d6jA servi k 
expliquer, plus une forme sera rScente, plus elle differera de 
l’ancfitre primordial, ce qui nous explique pourquoi ce sontles 
fossiles les plus anciens qui different le plus des formes ac- 
tuelies. La divergence des caractferes n’est toutefois pas une 
6ventualit6 n6cessaire, car elle d6pend seulement de ce qu’elle 
a permis aux descendants d’une espfcce, de saisir plus de places 
differentes dans l'Aconomie de la nature. II est done trfes- pos- 
sible, ainsi que nous 1’avons vu pour quelques formes silu- 
riennes, qu’une espfece puisse subsister en ne pifesentant que 
de fegfcres modifications correspondant A de faibles change- 
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ments dans ses conditions d’existence, tout en conservant, pen- 
dant une longue pAriode, ses traits caract6ristiques ggn^raux. 
C'est ce que reprAsente dans la figure la lettre f 11 . 

Toutes les formes Steintes et rAcentes qui descendent de A 
constituent, comme nous l’avons d6jA remarquA, un ordre qui, 
par les eflets continus de l’extinction et de la divergence des 
caractfcres, s’est divis6 en plusieurs sous-familles et families, 
dont un certain nombre est suppose avoir p6ri k diflferentes 
pAriodes, d’autres ayant dur6 jusqu’A ce jour. 

Nous voyons, en regardant la figure, que, si nous dAcou- 
vrions, sur diflferents points de la partie inferieure de la s6rie, 
un grand nombre de formes 6teintes qu’on suppose avoir et6 
enfouies dans les formations successives, les trois families qui 
existent sur la ligne supArieure seraient rendues moins dis- 
tinctes entre elles. Si, par exemple, les genres a 1 , a*, a i0 , f*, 
m 1 *, m*, m 9 , 6taient exhumes, ces trois families seraient assez 
Atroitement relives entre elles pour qu’elles dussent probable- 
ment Atre rAunies en une grande famille, a.peu prfes comme 
cela est arriv6 aux ruminants et certains pachydermes. Cepen- 
dant on peut justifier l’objection qui refuse d’appeler inter- 
mAdiaires par leurs caractfcres les genres eteints qui relient 
ainsi ensemble les genres vivants de trois families, car ils ne 
sont en eflet pas directement intermGdiaires, mais seulement 
aprAs un long dktour et en passant par un grand nombre de 
formes bien diflferentes. Si on dAcouvrait beaucoup de formes 
Ateintes au-dessus d’une des lignes horizontales du milieu, ou 
formations gAologiques, — au-dessus du n° VI, par exemple, — 
— mais point au-dessous, il n’y aurait que deux des families 
(k gauche a 1 *, etc.,et b n , etc.) k r^unir en une; et il en reste- 
rait deux, qui seraient moins distinctes entre elles qu’elles ne 
l’&aient avant la dAcouverte des fossiles. Ainsi encore, si nous 
supposons que les trois families formAes de huit genres (a 14 
k m u ) sur la ligne supgrieure diflferassent entre elles par une 
demi-douzaine de caractfcres importants, celles qui existaient 
k l’6poque marquee VI auraient certainement differ^ entre 
elles par un nombre moindre de caractferes, car k cet 6 tat an- 
t6rieur elles auraient moins diverge de leur commun anc^tre. 
C’est ainsi que des genres anciens et Ateints sont quelquefois, 
A un faible degr6, intermAdiaires par leurs caractAres entre 
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leurs descendants modifies , ou leurs parents collatCraux. 

Le cas sera toujours beaucoup plus complexe dans la na- 
ture que ne l’indique la figure, car les groupes auront 6t6 
plus nombreux, auront eu des durGes d’une longueur fort in6- 
gale, et 6prouv6 des modifications tr£s- variables en degrC. 
Comme nous ne possCdons que le dernier volume des archives 
gCologiques, et encore dans un 6 tat fort incomplet, nous ne 
pouvons esp6rer, sauf quelques rares cas, de pouvoir combler 
les grandes lacunes du systfeme naturel, et relier ainsi des 
families ou des ordres distincts. Tout ce qu’il nous est permis 
d’attendre est que les groupes qui, dans les p6riodes g6olo- 
giques connues, ont 6prouv6 beaucoup de modifications, se 
rapprochent un peu plus les uns des autres dans les formations 
plus anciennes, de manfere que leurs membres appartenant 
aux 6poques plus recufees, different moins par quelques-uns 
de leurs caractferes, que ne le font les membres actuels des 
nfemes groupes. C’est du reste ce que s’accordent a recon- 
nattre nos meilleurs pafeontologistes. 

La thCorie de la descendance avec modification explique 
done, d’une manfere satisfaisante, les faits principaux qui se 
rattachent aux aflinifes mutuelles qu’on remarque lant entre 
les formes Cteintes qu’ entre elles et les vivantes. Elies restent 
inexplicables dans toute autre man fere de voir. 

11 est evident par la nfeme tlfeorie que la faune de toute 
grande p^riode de 1’ histoire terrestre sera, par ses caractferes 
g6n£raux, internfediaire entre celle qui l’aura pr6c6d6e et celle 
qui l’aura suivie. Ainsi les espfeces qui, sur notre tableau, ont 
v6cu dans la sixfeme grande pCriode, sont les descendantes 
modiffees de celles qui vivaient dans la cinqufeme, et les pa- 
rentes des formes encore plus modiffees de la septfeme ; elles 
ne peuvent done gufere manquer de se trouver k peu prfes in- 
ternfediaires par leurs caracferes aux formes qui sont au-des- 
sous et au-dessus d’ elles. Nous devons toutefois faire la part 
de T extinction totale de quelques formes prCcedentes, de l’im- 
migration de formes nouvelles venues d’autres regions, et 
d’une forte somme de modifications qui ont dCk s’opCrer pen- 
dant les immenses intervalles qui se sont Ccoufes entre le d£- 
pftt des diverses formations successives. Ces reserves faites, la 
faune de chaque Cpoque gCologique est certainement interne- 
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diaire par ses caractferes entre la faune qui l’a prfecfedee et 
celle qui 1’a suivie. Je n’en citerai qu’un exemple, dans la 
manifere dont les fossiles du systfeme Dfevonien, lors de sa dfe- 
couverte, furent d’emblfee reconnus par les palfeontologistes 
com me intermfediaires entre ceux du systfeme Carboniffere, qui 
fetait dessus, et ceux du systfeme Silurien sous-jacent. Mais 
chaque faune n’est pas nfecessairement intermfediaire d’une 
manure exacte, k cause de l’infegalitfe de la durfee des inter- 
valles qui se sont fecoulfes entre le dfepdt des formations consfe- 
cutives. 

Le fait que certains genres pr6sentent une exception k la 
rfegle ne constitue pas une objection sferieuse k l’assertion 
que toute faune d’une fepoque donnfee est, dans son ensemble, 
intermfediaire entre celles qui la prfecfedent et la suivent. Ainsi 
les mastodontes et les felfephants, disposfes par le D r Falconer 
de deux manures, d’abord d’aprfes leurs aflinitfes mutuelles, 
ensuite selon les fepoques de leur existence, forment deux se- 
ries qui ne concordent pas. Les espfeces dont les car act feres 
sont les plus extrfemes ne sont ni les plus anciennes ni les 
plus rfecentes, et celles qui sont intermfediaires par leurs ca- 
ractferes ne le sont pas par l’age auquel elles ont vfecu. Mais, 
danscecas comme dans d’autres analogues, en supposant pour 
un instant que nous ayons exactement les traces de l’appari- 
tion et de la disparition de l’espfece, nous n’avons aucune rai- 
son pour croire que les formes successivement produites 
aient nfecessairement dd avoir une durfee correspondante : une 
forme ancienne pouvant quelquefois durer beaucoup plus long- 
temps qu’une forme nfee postferieurement ailleurs, surtout 
dans les cas de productions terrestres habitant des districts 
sfeparfes. Pour comparer les petites choses aux grandes, si, au- 
tant que la chose serait possible, on disposait toules les races 
vivantes et feteintes du pigeon domestique en une sferie d’aprfes 
leurs aflinitfes, cet arrangement ne concorderait nullement avec 
l’ordre de leur production, et encore moins avec celui de leur 
extinction. En effet, la souche parente, le biset, existe en- 
core, et une foule de varifetfes comprises entre le biset et le mes- 
sager, par exemple, ont disparu. Les messagers, qui prfesentent 
comme caractfere un dfeveloppement du bee poussfe k l’ex- 
trfeme, ont apparu bien avant les culbutants k bee court, qui se 
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trouvent sous ce rapport occuper l’autre extremite de la s6rie. 

Le fait, remarque par tous les paieontologistes, de la plus 
grande ressemblance qui existe tant entre les fossiles de deux 
formations consScutives qu’entre ceux de formations plus 6loi- 
gn6es, se rattache 4 l’assertion pr6c6demment formulee du 
caractfere intermediaire 4 quelque degr6, des restes organises 
qui sont conserves dans une formation intermediaire. Pictet 
nous en donne un exemple bien connu dans la ressemblance 
generate qu’on constate cbez les fossiles contenus dans les 
divers Stages de la formation de la Graie, bien que dans cbacun 
les espbces soient differentes. La g6n6ralit6 du fait semble 
avoir ebranie chez le professeur Pictet sa ferme croyance 4 
J’immutabilite de l’espfece. Qui connait la distribution des es- 
pfeces vivant 4 la surface du globe ne songera pas 4 expliquer- 
la ressemblance etroite qu’offrent les espfeces distinctes de 
deux formations cons6cutives, par la persistance des mfimes 
conditions physiques qu’autrofois. II faut se rappeler que les 
formes vivantes, les marines au moins, ont change presque 
simultanement dans le monde entier, par consequent sous les 
climats et dans les conditions les plus diflf6rentes. Com bien peu, 
en effet, les formes sp6cifiques des habitants de la mer ont- 
elles et6 affect6es par les vicissitudes considerables du climat 
pendant l’epoque pleistocene, qui comprend toute la jteriode 
glaciaire! 

Dans la theorie de la descendance, la signification des rap- 
ports intimes qui se remarquent entre fossiles provenant de 
formations consecutives, bien qu’ils soient considers comme 
specifiquement distincts, est evidente. L’ accumulation de 
chaque formation ayant 6te frequemment interrompue, et de 
longs intervalles s’6tant intercaies entre les depbts successifs, 
nous ne devons pas nous attendre, ainsi que j’ai essaye de le 
montrer dans le precedent chapitre, 4 trouver dans une ou 
deux formations donnees toutes les varietes intermediaires 
entre les espfeces qui ont apparu 4 leur commencement et 4 
leur fin ; mais nous pouvons, aprfcs des intervalles moderes, si 
on les estime au point de vue geologique, quoique fort longs, 
si on les mesure en ann6es, rencontrer des formes voisines, ou, 
comme on les a appeiees, des formes representatives. G’est 
certainement ce qui a effectivement lieu. Nous trouvons, en un 
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mot, les preuves d’une mutation lente et insensible des formes 
sp6cifiques, telle que nous sommes en droit de 1’attendre. 



De Cctat du diveloppemenl des formes anciennes comparees a celles 
qui sont aclucllement vivantes. * 

*» 

Nous avons vu dans le quatrifeme chapitre que, chez tous 
les 6tres organises ay ant atteint leur maturity, c’est dans le 
degrade differentiation etde specialisation des diverses parties 
de leur conformation que nous trouvons le meilleur critfere de 
leur degrk de perfection et de leur situation dans l’£chelle. Nous 
avons encore vu que, comine la specialisation des organes 
constitue un avantage pour chaque 6tre, la selection naturelle 
tendra k perfectionner son organisation en la specialisant, 
et dans ce sens en relevant; mais cela ne l’empechera pas 
de laisser k de nombreux etres une conformation simple et 
inf6rieure, appropriee k des conditions d’existence moins 
complexes, et dans certains cas m6me, de determiner chez 
eux une simplification et One degradation de l’organisation 
de nature & les mieux adapter k leurs conditions particuliferes. 
D’une manifere g6nerale, les espfeces nouvelles deviendront su- 
perieures k celles qui les ont pr6c6dees ; car elles auront, dans 
la lutte pour l’existence, k l’emporter sur toutes les formes an- 
terieures avec lesquelles elles seront en concurrence. Nous 
pouvons done conclure de Ik que, si, dans les conditions d’un 
climat k peu prfes semblable, on pouvait mettre en concurrence 
les habitants de l’6poque eocene avec ceux du monde acluel, 
ceux-ci l’emporteraient sur les premiers et les extermine- 
raient; et que, a leur tour, ceux de l’kpoque 6ocfene remplace- 
raient les formes de la pkriode secondaire, et celles-ci les 
formes palkozoi'ques. D’aprfes ce critkre fondamental de la vic- 
toire dans la lutte pour I’existence, joint au faitde la speciali- 
sation des organes, les formes modernes doivent, selon la 
theorie de la selection naturelle, fitre plus elevees que les 
formes anciennes. En est-il ainsi? L’immense majorite des 
paleontologistes r6pondraient par l'affirmative, et leur r€- 
ponse, bien que difficile k demon trer completement, doit fttre 
admise com me vraie. 



DE L’fiTAT DU d£ VELOPPEMENT 



Le fait que certains Brachiopodes n’ont fetfe que lfegferement 
modififes depuis une fepoque gfeologique fort reculfee ne con- 
stitue point une objection sferieuse contre cette conclusion. Ge 
n’est pas une difficult insurraontable que, ainsi que le con- 
state le D' Carpenter, les Foraminifferes n’aient pas progressfe 
quant k leur organisation , mfeme depuis l’fepoque Lauren- 
tienne ; car quelques organismes peuvent rester adapts A des 
conditions de vie trfes-simples ; et quoi de mieux approprife 
sous ce rapport que ces protozoaires d’une organisation si in- 
fferieure? II n’y a aucune difficult^ 4 comprendre, comme le 
pretend le professeur Phillips, que les mollusques d’eau douce 
n’aient presque pas changfe depuis 1’ fepoque de leur apparition 
jusqu’a nos jours; c’est parce qu’ils ont fetfe exposes k une 
concurrence beaucoup moins sfevfere que les mollusques peu- 
plant les mers beaucoup plus fetendues et renfermant d’in- 
nombrables habitants. Des objections de cette nature seraient 
fatales h toute thifeorie impliquant le progrfes nfecessaire de 1’or- 
ganisation. Elies le seraient fegalement k la mienne si on pou- 
vait, par exemple, prouver que les Foraminifferes ontpris nais- 
sance pendant l’fepoque Laurentienne , ou les Brachiopodes 
pendant la formation Cambrienne; car alors il n’y aurait pas 
eu un temps sudisant pour permettre le dfeveloppement de ces 
organismes au point qu'ils ont alors atteint. Une fois arrivfes k 
un fetat donnfe, 11 n’y a, suivant la sfelection naturelle, aucune 
nfecessitfe pour qu’ils continuent k progresser davantage , bien 
que dans chaque &ge successif ils puissent se modifier lfegfere- 
ment, de manifere k conserver une position en rapport avec 
les conditions ambiantes changfees. Toutes ces objections re- 
posent sur notre ignorance de l’age rfeel de notre globe, et 
des pferiodes auxquelles les diffferentes formes vivantes ont ap- 
paru en premier, points fort discutables. 

Le problfeme de savoir si l’organisation a dans son en- 
semble progressfe est de toutes maniferes fort complexe. Les 
archives gfeologiques, toujours fort incompifetes, ne remontent, 
k ce que je crois, pas assez haut pour fetablir avec une nettetfe 
incontestable que, pendant le temps dont l’histoire nous est 
connue, I’organisation ait largement progressfe. Mfeme actuel- 
lement, et pour les membres d’une mfeme classe, les natura- 
listes ne sont pas d’ accord sur la situation relative des formes 
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dans l’echelle. Ainsi, les uns regardent comme superieurs 
dans les poissons les SAlaciens ou requins, parce qu’ils se rap- 
prochent des reptiles par certains points importants de leur 
conformation; d’autres accordent la superiority aux T6leos- 
t6ens. Les Ganoides sont interm£diaires aux Selaciens et aux 
Teieosteens; ces derniers sont actuellement fortement prApon- 
derants par le nombre, mais autrefois il n’existait que des S6- 
laciens et des Ganoides; par consequent, suivant le type de 
superiority qu’on aura choisi, on pourra dire que les poissons 
ont avanc6 ou retrograde quant A leur organisation. 11 semble 
presque impossible de comparer les types de classes dis- 
tinctes sous le rapport de leur superiority ; car qui pourra, par 
exemple, l’etablir entre la seiche et l’abeille, cet insecte dont 
von Baer a qualifie l’organisation de « superieure a celle d’un 
poisson, bien que construite sur un tout autre type? » Dans la 
lutte complexe pour l’existence, il est parfaitement possible 
que des crustaces, m6me peu eleves dans leur classe, puissent 
vaincre les cAphalopodes, qui sont le type superieur des mol- 
lusques; et que ces crustaces, bien que d’un d6veloppement 
inferieur, occupentun rang trAs-AlevA dansl’echelle des inver- 
tebres, si on en juge d’apres l’epreuve de toutes la plus deci- 
sive, — la loi du combat. Outre ces difficultes inh6rentes qui se 
presentent lorsqu’il s’agit de decider quelles sont les formes 
les plus 6lev6es par leur organisation, il ne faudrait pas seu- 
lement comparer les membres superieurs d’une classe A deux 
Apoques donnees, — bien que ce soit 1A un et peut-etre le plus 
important des elements necessaires pour etablir la balance, — 
mais encore en comparer tous les membres superieurs et infe- 
rieurs, aux deux p6riodes. 

Autrefois, les mollusques les plu3 eleves ainsi que les plus 
inferieurs, les G6phalopodeset les Brachiopodes, fourmillaient; 
actuellement, ces deux ordres sont fortement r6duits, tandis 
que les autres, dont l’organisation est intermediaire, ont pris 
un accroissement considerable; quelques naturalistes sou- 
tiennent en consequence que les mollusques prdsentaient 
autrefois une organisation superieure A celle qu’ils ont aujour- 
d’hui. Mais on peut fournir A l’appui de l’opinion contraire 
1’ argument bien plus fort base sur le fait de l’enorrae reduction 
des mollusques inferieurs, joint A celui que les c6phalopodes 
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existants, quoique peunombreux, prEsentent une organisation 
beaucoup plus ElevEe que ne l’Etait celle de ieurs ariciens 
reprEsentants. Nous devrions aussi comparer les proportions 
relatives des classes supErieures et infErieures existant dans 
le monde entier k deux pEriodes donnEes; car, par exemple, 
s’il existe aujourd’bui cinquante mille formes de vertEbrEs, et 
que nous puissions savoir qu’A une Epoque antErieure il 
n’y en avait que dix mille, nous devons considErer cette aug- 
mentation de nombre dans la classe supErieure, qui implique- 
rait un dEplacement considerable de formes infErieures, comme 
un progres decisif dans l’organisation universelle. Il est done 
bien difficile d’espErer qu’on puisse jamais d’une maniEre Equi- 
table, et dans des conditions aussi complexes, arriver A com- 
parer entre eux la valeur de perfection des types des faunes si 
imparfaitement connues des diverses pEriodes successives. 

Cette difficult^ ressort clairement de l’examen de certaines 
faunes et flores existantes. D’aprEs la maniEre extraordinaire 
dont les productions europEennes se sont rEcemment rEpan- 
dues dans la Nouvelle-ZElande, et se sont emparEes de posi- 
tions prEcEdemment occupEes, nous devoris croire que, si tous 
les animaux et plantes de la Grande-Bretagne Etaient importEs 
dans la Nouvelle-ZElande, un grand nombre de formes bri— 
tanniques s’y naturaliseraient avec le temps, en exterminant 
une partie des formes indigEnes. D’autre part, comme pas un 
seul habitant de 1’hEmisphEre sud n’est redevenu sauvage dans 
aucune partie de l’Europe, il est doiiteux que si, inversement, 
les productions de la Nouvelle-ZElande fussent introduites en 
Angleterre, il y en eftt beaucoup qui pusserit s’emparer de 
positions actuellement occupEes par nos plantes et animaux 
indigEnes. Sous ce point de vue, les productions de la Grande- 
Bretagne seraient done supErieures dans 1’Echelle k celles de 
la Nouvelle-ZElande, et le naturalists le plus sagace ne pour- 
rait jamais prEvoirce rEsultatpar le simple examen des espEces 
des deux pays. 

Agassiz et plusieurs autres juges compEtents ont insistE 
sur la ressemblance qui se remarque k un certain degrE 
entre les animaux anciens et les embryOns des animaux 
actuels, appartenant aux mEmes classes, — et sur le pa- 
rallElisme assez exact qui existe entre la succession gEolo- 
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gique des formes feteintes et le dfeveloppement embryonnaire 
des formes actuelles. Cette manure devoir concorde admirable- 
ment avec notre thfeorie. Je chercherai, dans un chapitre futur, 
A montrer que l’adulte dilTfere de son embryon par des varia- 
tions qui surviennent A un Age qui n’est pas trfes-precoce, et 
qui sont hferfeditaires A une pferiode correspondante. Cette 
marche, qui laisse l’embryon presque intact, augmente conti- 
nuellement, et de plus en plus, dans le cours des gfenferations 
successives, les differences de l’adulte. L’embryon reste done 
comme une espfece d’image, conservfee par la nature, de l’an- 
cien fetat moins modifife de l’animal. Cette manifere.de voir, qui 
nesera peut-fetre jamais susceptible d’une demonstration com- 
plete, me paratt vraie. En voyant, par exemple, que les plus 
anciens mammifferes, reptiles et poissons connus, appartiennent 
rigoureusement A leurs classes respectives, bien que quelques- 
unes de ces formes antiques soient, jusqu’A un certain point, 
moins distinctes entre elles que ne le sont aujourd’hui les 
membres typiques des mfemes groupes, je ci'ois qu’il serait 
inutile de chercher des animaux prfesentant les caractferes gfe- 
nferaux et embryologiques des vertebrfes, tant qu’on n’aura pas 
dfecouvert, au-dessous des couches les plus infferieures du sys- 
tfeme Silurien, des dfepdts riches en fossiles, — dfecouverte qui 
n’a que peu de chances en sa faveur. 



Succession des memos types dans les memes zones 
pendant les dernibros pbriodes tertiaires. 

11 y a dfejA bien des annfees que M. Clift a montrfe que les 
mammifferes fossiles provenant des cavernes d’Australie fetaient 
trfes-voisins des marsupiaux qui vivent actuellement sur ce 
continent. Des rapports analogues, manifestos mfeme pour un 
ceil inexerefe, se montrent fegalement dans l’Amferique du Sud, 
dans les pifeces d’une armure gigantesque , semblable A celle 
du tatou, trouvfees dans diverses localitfes de La Plata, et dans 
les faits qui ont permis au professeur Owen d’fetablir de la 
manifere la plus frappante que la plupart des mammifferes fos- 
siles qui y sont enfouis en nombres immenses se rattachent 
aux types de l’Amferique mferidionale. Ces rapports sont encore 
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plus Avidents dans la magnifique collection d’ossements fos- 
siles recueillis dans les cavernes da Brasil par MM. Lund el, 
Clausen. Ces fails m’avaient si fortement frappA, que dAji en 
1839 et 18AB j’insistais fortement sur cette « loi de la succes- 
sion des types, — et ces remarquables rapports de parents 
qui existent entre les formes Ateintes et vivantes d’un mAme 
continent.' » Le professeur Owen a depuis Atendu la mAme ge- 
neralisation aux mammiferes de l’ancien monde, et les restau- 
rations des oiseaux Ateints et gigantesques de la Nouvelle- 
Zelande faites par le m6me auteur la confirment egalement. 
II en est de meme des oiseaux trouv6s dans les cavernes du 
Brdsil. M. Woodward a signaie l’exactitude de la loi pour les 
mollusques marins, mais elle esCmoins apparente, A cause de 
la vaste distribution de la plupart des genres de cet ordre. On 
pourrait encore ajouter d’autres exemples, tels que les ela- 
tions qui se remarquent entre les mollusques terrestres Ateints 
et vivants de l’tle de MadAre et entre les espAces perdues de 
mollusques et celles qui habitent actuellement les eaux sau- 
m&tres de la mer Aralo-Caspienne. 

Que signifie maintenant cette loi remarquable de la succes- 
sion des mAmes types dans les mAmes regions? AprAs avoir 
comparA le climat actuel de 1’Australie avec les parties de 
1’AmArique mAridionale sises sous la mAme latitude, il serait 
tAmAraire d’expliquer, d’unepart, la dissemblance des habitants 
de ces deux continents par la difference dans les conditions 
physiques; et par la similitude dans ces derniAres, d’ autre 
part, 1’uniformitA des types qui ont existA dans chacun de ces 
pays pendant les derniAres pAriodes tertiaires. On ne pourra 
pas non plus prAtendre qu’une loi immuable ait dAterminA la 
production principale ou exclusive des marsupiaux en Austra- 
lie seulement, ou des l^dentAs et autres types spAciaux dans 
1’AmArique du Sud. Nous savons qu’anciennement 1’Europe 
Atait peuplAe de nombreux Marsupiaux, et j’aimontrA, dans les 
travaux auxquels j’ai fait prAcAdemment allusion, que la loi 
de distribution des tnammifAres terrestres Atait autrefois en 
AmArique difTArente de ce qu’elle est aujourd’hui. L’AmArique 
du Nord a autrefois fortement participAaux caractAres que pos- 
sAde actuellement sa moitiA mAridionale; et celle-ci se rap- 
prochait par les siens, beaucoup plus que maintenant, de sa 
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moiti6 septentrionale. Les dfecouvertes de Falconer et Cautley 
nousont appris quo de la mfeme manifere l’lnde du Nord avait, 
par ses mammifferes, plus de rapports avec l’Afrique que cela 
n’est actuellement le cas. La distribution des animaux marins 
fournit des faits analogues. 

La thfeorie de la descendance avec modification explique 
immfediatement cctte grande loi de la succession, de longue 
durfee, mats non immuable, des mfemes types dans les mfernes 
regions; car les habitants d’un quartier du monde tendront 
fevidemment k laisser dans le mfeme quartier, pendant la pfe- 
riode suivante, des descendants de leur type, bien qu’ils puis- 
sent fetre en quelque fatjon modifies. Lorsque les habitants 
d’un continent auront autrefois considferablement diflferfe de 
ceux d’un autre continent, leurs descendants actuels modifies 
difffereront encore k peu prfes de la mfeme manifere et au mfeme 
degrfe. Mais aprfes de trfes-longs intervalles et de grands chan- 
gements gfeographiques, A la suite desquels il y aura eu beau- 
coup de migrations rfeciproques, les formes plus faibles auront 
cfedfe la place aux formes dominantes, de sorte que les lois 
de la distribution prfesente et passfee n’oflriront point nfeces- 
sairement des caractferes d’immutabilitfe. 

On demandera peut-fetre en radiant si je con sid fere le pa- 
resseux, le tatou et le fourmilier comme les descendants dfegfe- 
nferfes du mfegathferium et autres types gigantesques voisins, 
qui ont autrefois habitfe l’Amferique mferidionale. Geci n’est 
pas un seul instant admissible. Ges fenormes animaux sont 
feteints, et n’ont laissfe aucune descendance. Mais on trouve 
dans les cavernes du Brfesil un grand nombre d’espfeces fossiles 
qui, par leur taille et tous leurs autres caractferes.se rapprochent 
d’espfeces vivant actuellement dans l’Amferique du Sud, et dont 
quelques-unes pourraient fetre les ancfetres rfeels des espfeces 
vivantes. N’oublions pas que, d'aprfes notve thfeorie, toutes les 
espfeces d’un mfeme genre sont les descendantes d’une espfece 
donnfee, de sorte que si on trouve dans une formation gfeolo- 
gique six genres ayant chacun huit espfeces, et dans la forma- 
tion gfeologique suivante six autres genres voisins ayant le 
mfeme nombre d’espfeces, nous pouvons conclure qu’une espfece 
seulement de chacun des anciens genres aura laissfe des des- 
cendants modififes, constituant les diverses espfeces des nou- 

u 
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veaux genres, les sept autres espkces de chaque ancien genre 
s’ 6 tan t perdues sans laisser de descendance. Ou bien, et ce sera 
le cas probablement le plus frequent, deux ou trois espkces de 
deux ou trois des six genres anciens seront seules les formes 
parentes des nouveaux genres , les autres espkces et genres 
ayant totalement disparu. Chez les ordres en voie d’extinc- 
tion par suite du dkcroissement du nombre des genres et des 
espkces, comme celui des tidentks, dans l’Amkrique du Sud, 
ces groupes laisseront toujours moins de descendants directs 
modifies. 



Resume des present et pricidcnt chapitres. 

J’ai cherchk k montrer l’imperfection extrkme de nos ar- 
chives gkologiques ; — qu’une infime partie du globe n’a encore 
6t6 explore avec soin; — que certaines classes d’ktres orga- 
nises ont seules ktk conservkes en abondance k l'6tat fossile ; 

— que le nombre des espkces et des exemplaires conserves 
dans nos musees est k peu prks rien en comparaison de 
celui des generations qui ontduexister pendant la dur6e d’une 
seule formation; — que, par suite de la necessite d’un affaisse- 
ment du sol pour permettre 1’ accumulation de d6p6ts riches 
en espkces fossiles diverses, et assez 6pais pour resister aux 
degradations futures, d’enormes espaces de temps ont dft s’k- 
couler dans l’intervalle delaplupart des formations successives ; 

— qu’il y a probablement eu plus d’ extinction pendant les 
p6riodes d’alfaissement et plus de variation pendant celles 
d’exhaussement, le nombre des formes conservees ayant et6 
pendant ces dernikres moins considerable; — que chaque 
formationn’a pas6te dkposee d’unemanikre continue; — que la 
dur6e de chacune d’elles a ktk probablement plus courte que la 
durke moyenne des formes spkcifiques ; — que les migrations 
ont jouk un rdle important dans la premiere apparition de 
formes nouvelles dans une zone et une formation donnkes ; — 
que les espkces les plus gknkralement rkpandues sont celles 
qui ont dk varier le plus frkquemment, et par conskquent 
donner naissance au plus de nouvelles espkces ; — que les 
variktks ont ktk d’abord locales; — et enfin que, bien que 
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chaque espfece ait du parcourir de nombreuses phases de tran- 
sition, il est probable que les p6riodes pendant lesquelles elle 
a subi des modilications, bien que longues, estinfees en anndes, 
ont dd fitre courtes, compares k celles pendant lesquelles 
chacune d’elles est resfee sans modification. Ges causes ifeunies 
expliquent dans une mesure importante, — malgr6 de nom- 
breuses lacunes, — pourquoi nous ne rencontrons pas d’in- 
terminables variety, reliant entre elles d’une maniere parfai- 
tement graduelle toutes les formes 6teintes et vivantes. 
N’oublions jamais surtout que toutes varfefes internfediaires 
entre deuxouplusieurs formes seraient infailliblement, a moins 
qu’on ne put reconstituer la chalne complete des 6 tats qui les 
rattachent les unes aux autres, regardies comme des espfeces 
nouvelles et distinctes, aucun cr it fere certain, permettant de 
distinguer les espfeces des varfefes, nfetant connu. 

Qui n’admet pas l’imperfection des archives g6ologiques 
doit avec raison repousser la tlfeorie tout entire; car c’est en 
vainqu’il demandera oit sont les innombrables formes de tran- 
sition qui ont du autrefois relier les espfcces voisines ou repre- 
sentatives qu’on rencontre dans les Stages successifs d’une 
rnfime formation. 11 peut refuser de croire aux 6normes inter- 
valles de temps qui ont dCt sfecouler entre nos formations 
consdcutives, et nfeconnaltre l’importance du r61e qu’ont du 
jouer les migrations, en ce qui concerne les formations d’une 
grande region seulement, comme celle de 1’ Europe; il peut 
faire valoir, k tort quelquefois, le fait apparent de l’apparition 
subite de groupes entiers d’espfcces. Il peut demander oil sont 
les restes de ces organismes si infiniment nombreux, qui ont 
du exister longtemps avant le d6p6t du sysfeme Cambrien. 
Nous savons maintenant qu’i cette 6poque il existait au moins 
un animal; mais je ne puis repondre & la question qu’en 
supposant que, 1& oil s’6tendent actuellement nos oceans, ils 
ont du y exister depuis un temps immense, et que les points 
occupiss par nos continents oscillants ont du 1’6 tie depuis le 
commencement de lfepoque Cambrienne ; mais que, bien avant 
cette p6riode, le globe a eu un aspect fort different, et que ses 
continents d’alors, constitutes par des formations beaucoup plus 
anciennes que celles que nous connaissons, n’existent plus 



372 



UfeSUftlti. 



pour nous qu’A l’6tat de restes mAtamorphiques, ou sont encore 
ensevelis au fond des mers . 

Ges difficult^ rAservAes, tousles autres fails principaux de 
la palAontologie me paraissent dAcouler simplement de la 
theorie de la descendance avec modification par la selection 
naturelle. Elle nous fait comprendre comment les espAces 
nouvelles ont pu apparaltre lentement et successivement; pour- 
quoi les espAces de diverses classes ne changent pas nAcessai- 
rement ensemble avec la mAme rapiditA ou au mAme degrA, 
bien que toutes, A la longue, Aprouvent dans une certaine me- 
sure des modifications. L’ extinction des anciennes formes est 
la presque inevitable consequence de la production de formes 
nouvelles. Nous comprenons pourquoi une espAce qui a disparu 
ne reparalt jamais. Les groupes d’especes s’augmentent lente- 
ment en nombre, et durent pendant des periodes in6gales de 
temps; car la marche des modifications est necessairement 
lente et depend d’une foule d’6ventualites complexes. Les 
espAces dominantes appartenant & des groupes etendus et 
prepond6rants tendent A laisser de nombreux descendants qui 
constituent & leur tour de nouveaux sous-groupes, puis des 
groupes. A mesure que ceux-ci se forment, les espAces des 
groupes moins vigoureux tendent, en raison de Vinf6riorit6 
qu’ils ont h6ritee d’un anc6tre commun, A disparaltre, sans 
laisser par consequent de descendants. L’extinction complete 
d'un groupe entier d* espAces a AtA quelquefois une operation 
trAs-longue, par suite de la survivance de quelques descendants 
qui ont pu continuer A se maintenir dans quelques positions 
isolAes et protegees. Lorsqu’un groupe a une fois complAte- 
ment disparu, il ne reparalt jamais, la sdrie de la generation 
ayant Ate rompue. 

Nous pouvons comprendre comment les formes dominantes 
qui se rApandent au large, et fournissent le plus grand nombre 
de variAtAs, doivent tendre A peupler le monde de descendants 
se rapprochant d'elles, tout en Atant modifiAs; lesquels rAussi- 
ront gAnAralement a dAplacer les groupes qui, dans la lutte 
pour l’existence, leur sont infArieurs. 11 rAsulte de 1A qu’aprAs 
de grands intervalles de temps les productions du globe pa- 
raltront avoir changA d’une maniAre simultanAe. 

Nous pouvons comprendre comment il se fait que toutes 
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les formes vivaotes, anciennos etr6centes, ne constituent dans 
leur ensemble qu’un petit nombre de grandes classes peu 
nombreuses; carelles se rattachent entre elles par la generation . 
Nous comprenons, par la tendance* continue k la divergence 
des caractfcres, pourquoi une forme difffere en g6n£ral d’autant 
plus de celles qui vivent actuellement qu’elle est plus an- 
cienne ; pourquoi des formes qui ont v£cu autrefois et ont 
disparu comblent souvent des lacunes existant entre des 
formes actuelles, quelquefois r^unissant en un seul deux 
groupes pr6c6demment considers comme distincts; mais plus' 
ordinairement ne tendant qu’<i diminuer la distance qui les 
s6pare. Plus une forme est ancienne, plus elle se trouve 6tre 
intermediate, a quelque degr£, entre des groupes aujourd’hui 
distincts ; car plus une forme sera ancienne, plus elle se rap- 
prochera de — et par consequent ressemblera & — l’ancgtre 
commun de groupes qui ont depuis diverge consid6rablement. 
Les formes kteintes sont rarement directement intermediaires 
entre les formes actuelles; elles ne le sont que par un detour 
fort long, passant par une foule d’autres formes differentes et 
disparues. Nous trouvons encore dans le fait de la generation 
directe la raison 6vidente de la ressemblance qui se remarque 
entre les restes organiques des formations immediatement 
consecutives, et du pourquoi les Sires enfouis dans une for- 
mation intermediate le sont egalement par leurs caractferes. 

Les habitants de chaque 6poque successive de l’histoire du 
globe, ayant dO. vaincre leurs pred6cesseurs dans la lutte pour 
J’existence, occupent de ce fait une place plus 61ev6e qu’eux 
dans l’echelle de la nature, leur conformation tendant g6ne- 
ralement k devenir plus spedalis6e; ce fait rend compte de 
l’id6e admise par la plupart des pal6ontologistes que, dans 
son ensemble, ^organisation a progress6. Les animaux anciens 
et Ateints ressemblent jusqu’A un certain point aux embryons 
des animaux vivants appartenant aux mfimes classes; fait 
remarquable qui s’explique tout simplement dans notre 
thAorie. La succession des mAmes types d’organisation sur les 
mAmes points, pendant les denudes pAriodes gAologiques, 
cesse d’etre un mystAre, et n’est que la consequence de 
1’hArAditA. 

Admettant done l’insuflisance et l’imperfection gAnArale- 
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ment reconnues des archives g6ologiques, qui par leur nature 
m6me ne pourront jamais 6tre que fort incompl&tes, les objec- 
tions soulev6es contre la*th6orie de la selection sont bien 
amoindries ou disparaissent. II me semble, d’ autre part, que 
toutes les lois- essentielles 6tablies par la pal6ontologie pro- 
clament clairement que les espfeces sont le produit de la 
g6n6ration ordinaire, les formes anciennes ay ant 6 16 remplac6es 
par des formes nouvelles et am6lior6es, elles-mfemes le rfesultat 
de la variation et de la survivance du plus apte. 
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Lorsqu’on considAre la distribution des Atres organises a la 
surface du globe, le premier fait considerable qui nous frappe 
est celui qu’on ne peut s’expliquer par le climat et autres con- 
ditions physiques ni les similitudes, ni les dissemblances des 
habitants des diverses regions. Presque tous les auteurs qui, 
dans ces derniers temps, ont Atudie la question sont arrives & 
cette conclusion. L’Amerique seule suffirait pour en demon trer 
la vAritA ; tous les auteurs s’accordent, en effet, A reconnaltre 
que, A l’exception de sa partie tout A fait septentrionale, ou la 
zone qui entoure le p61e est presque continue, la distinction de 
la terre en ancien et nouveau monde constitue une des divi- 
sions les plus fondamentales de la distribution gAographique. 
Cependant, si nous parcourons le vaste continent americain, 
depuisles ikats-Unis jusqu’A son extr6mit6 la plus meridionale, 
nous rencontrons les conditions les plus ditferentes : regions 
humides, deserts arides, montagnes elevees, plaines herbeuses, 
forets, marais,'lacs et grandes rivieres sous presque toutes les 
temperatures. 11 n’y apourainsi dire pas, dans l’ancien monde, 
un climat ou une condition qui n’aient leur pareil dans le nou- 
veau, — au moins dans les limites de ce qui peut Atre nAces- 
saire A une mAme espAce. On peut, sans doute, signaler dans 
l’ancien monde quelques points plus chauds qu’aucun de ceux 
qui le sont le plus dans le nouveau, mais ils ne sont point peo- 
ples d’une faune different® de celle des regions avoisinantes; 
et il est fort rare de trouver un groupe d’organismes limite A 
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une petite etenduc ne prAsentant que do lAgAies differences 
dans ses conditions particuliAres. MalgrA ce paralielisme gAnA- 
ral entre les conditions respectives des ancien et nouveau 
mondes, quelle immense difference n’y a-t-il pas dans leurs 
productions vivantes! 

Dans 1’hAmisphAre meridional, si nouscomparons de grandes 
etendues de pays en Australie, l’Afrique du Sud et dans l’ouest 
de l’Am6rique du Sud, entre les 25° et 35 c degr6s de latitude, 
nous y trouvons des points trAs-semblables par toutes leurs 
conditions; il ne serait cependant pas possible de trouver trois 
faunes ou flores plus dissemblables. Si, d’autre part, nouscom- 
parons les productions de l’Am6rique meridionale au sud du 
35° de latitude, aveccelles del'Ameriqueseptentrionaleaunord 
du 25°, qui se trouvent done separ6es par un espace de dix 
degr6s de latitude, et soumises, par consequent, A des condi- 
tions bien diff6rentes, elles sont incomparablement plus voi- 
sines les unes des autres qu’ elles ne le sont des productions 
australiennes ou africaines vivant sous un climat presque sem- 
blable. On pourrait signaler des faits analogues chez les habi- 
tants de la mer. 

Un second fait important qui, dans ce coup d’ceil general, 
nous frappe, est celui que toutes barriAres s’opposant A une 
libre migration sont Atroitement et fortement en rapport avec 
les differences qui existent entre les productions de diverses 
regions. C’est ce que nous montre la grande difference qu’on 
constate dans presque toutes les productions terrestres des 
nouveau et ancien mondes, les parties septentrionales excep- 
tees, oil les deux continents se joignent presque, et oil, sous 
un climat tr6s-semblable, il peut y avoir eu migration des 
formes habitant les parties temp6r6es du Nord , comme cela 
s’ observe actuellement pour les productions strictement arc- 
tiques. Le mAme fait est appreciable dans la difference que pr A- 
sentent, sous une mfime latitude, les habitants de l’Australie, 
de l’Afrique et de l’AmArique du Sud, tous pays aussi isolAs 
les uns des autres que possible. Il en est de mAme dans tous 
les continents; car nous trouvons souvent des productions 
diffe rentes sur les cAtAs opposes de grandes chalnes de mon- 
tagnes AlevAes et continues, de vastes deserts et souvent de 
grandes riviferes. Cependant, comme les chalnes de montagnes, 
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les deserts, eic., tie sonl pas aussi infranchissables et n’ont 
probablement pas dure aussi longtemps que les oceans qui ap- 
parent les continents, les differences qui se remarquent dans 
leurs productions sont d’un degrP bien moins prononcP que 
celles qui caractPrisent les productions de continents sPparPs. 

L’examen de la mer nous dPmontre la mPmeloi. Les habi- 
tants des mers des c6(es orientales et occidentales de 1’AmP- 
rique mPridionale sont fort distincts et n’offrent que peu de 
poissons, mollusques ou crustacPsen commun ; mais le D r Gun- 
ther a rPcemment montrPque, sur les rives opposPes de 1’isthme 
de Panama, on trouve environ trente pour cent de poissons 
communs aux deux ; fait qui a conduit quelques naturalistes A 
croire que l’isthme a PtP autrefois ouvert. A l’ouest des c&tes 
del’AmPrique s’Ptend une mer immense entiprement dppour- 
vue de toute He pouvant servir de lieu de halte pour les Ptres 
Pmigrants, et constituant par consPquenl une autre espPce de 
barripre, au delA de laquelle nous trouvons dans les lies orien- 
tales du Pacifique une autre faune entiprement distincte. II y 
a done 1A, s’Ptendant du nord au sud, sur une Ptendue assez 
considPrable, trois faunes marines, pas trPs-PloignPes entre 
elles, dirigPes parallfelement et exposPes A des climats corres- 
pondants, mais qui, sPparPes par des barrieres presque infran- 
cbissables soit de terre, soit de mer ouverte, sont presque to- 
talement distinctes. Si, d’autre part, nous continuous vers 
l’ouest des lies orientales des parties tropicales du Pacifique, 
nous ne rencontrons point de barriPres infranchissables, mais 
des lies en grand nombre ou des cdtes continues, jusqu’A ce 
qu’ayant traversP un hPmisphPre entier, nous atteignions les 
cPtes d’Afrique; et sur toute cette vaste Ptendue, nous ne re- 
marquons point de faune marine bien dPfinie et distincte. Bien 
qu’un petit nombre de mollusques, de crustacPs et de poissons 
soient communs aux faunes prpeitpes de 1’AmPrique orientale 
et occidentale et des lies orientales du Pacifique, beaucoup de 
poissons s’Ptendent cependant du Pacifique A 1’ocPan Indien, 
et il y a de nombreuses coquilles qui sont communes aux lies 
orientales du Pacifique et aux cPtes orientales de l’Afrique, 
deux rPgions situPes presque sur les mpridiens de longitude 
opposPs. 

Un troisiPme fait principal, qui est presque compris dans 
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ce qui precede, est l’affinite entre les productions d’un m6me 
continent ou d’une mfitne mer, bien que les especes elles- 
m6meg different suivant les points et les stations. C’est une loi 
de plus haute gAneralite, et dont chaque continent offre des 
exemples remarquables. Le naturaliste voyageant du nord au 
midi, par exemple, est frappA de la mantere dont les groupes 
successes d’Atres specifiquement distincts, mais voisins.se rem- 
placent les uns les aulres. II entend parler de sortes d’oiseaux 
differents, mais analogues, ayant presque les mAmes notes, les 
nids semblablement construits, mais pas identiques, et dont 
les oaufs prAsentent k peu prAsla m6me coloration. Les plaines 
avoisinant le detroit de Magellan sont habitues par une espAce 
d'autruche amAricaine( etles plaines de La Plata, situAes 
plus au nord, par une espAce diffArente, du mAme genre ; et non 
par une veritable Autruche ou l£mu, comme celles de l’Afrique 
et de FAustralie, sous les mAmes latitudes. Dans ces mAmes 
plaines de La Plata, nous trouvons l’agouti et la viscache, ani- 
maux ayant k peu prAs les moeurs de nosliAvres ou lapins, ap- 
partenant au mAme ordre de Rongeurs, mais prAsentant Avi- 
demment un type amAricain de conformation. Sur les cimes 
AlevAes des CordillAres, nous trouvons une espAce alpine de 
viscache; dans les eaux nous ne trouvons ni castor ni rat 
musquA, maisle coypou et la capybara ayant le type sud-amA- 
ricain. Nous pourrions citer une foule d’autres cas semblables. 
Si nous regardons aux lies de la c6te amAricaine, si diffArentes 
qu’elles puissent Atre quant a leur structure gAologique, leurs 
habitants sont essentiellement amAricains, bien qu’ils puissent 
Atre spAcifiquement distincts. Ainsi que nous l’avons vu dansle 
chapitre precedent, si nous examinons les 6poques pass6es, 
nous trouvons qu’alors c’6taient encore des types am6ricains 
qui dominaient sur les mers et le continent atnericains. Ces 
faits denotent l’existence de quelqile lien organique intime et 
profond qui prAvaut dans le temps et l’espace, dans les mAmes 
regions Sur terre et sur mer, et qui est independant des con- 
ditions physiques. II faudrait etre bien indifferent pour n’etre 
pas tente de rechercher quel peut bien etre ce lien. 

C’est tout simplement 1’hArAditA, cette cause qui, autant 
que nous le sachions d’une manure positive, tend A produire 
des organismes semblables entre eux ou, comme dans le cas 
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de 3 varietts, presque semblables. La dissemblance des habi- 
tants de diverses regions peut Atre attribuee A une modifi- 
cation par selection naturelle et, a un degr6 trAs-subordonn6, 
A l’influence dAfinie de conditions physiques dilfArentes. 
Le degr6 de dissemblance dApendra de ce que la migra- 
tion d’un pays & 1’ autre des formes vivantes les plus domi- 
nantes aura AtA plus ou moins efiicacement empAchAe k des 
Apoques plus ou moins reculAes ; — de la nature ou du nombre 
des immigrants antArieurs, — et de l’action que les habitants 
ont pu exercer les uns sur les autres, au point de vue de la 
conservation de diffArentes modifications, — les rapports 
qu’ont entre eux les divers organismes dans la lutte pour 
l’existence Atant, comme je Tai dAjA souvent indiquA, les 
plus importants de tous. Ainsi c’est en empAchant Timmigra- 
tion que les barriAres peuvent exercer une influence impor- 
tante ; de mAme que le temps, en raison de la mavche lente de 
la modification par selection naturelle. Les espAces trAs-large- 
ment distributes, k individus nombreux, qui ont dAjA triomphA 
sur beaucoup de concurrents dans leurs vastes habitats, seront 
aussi celles qui auront le plus de chances de s’emparer de 
places nouvelles, lorsqu’elles se seront rApandues dans de 
nouvelles rAgions. Soumises dans celles-ci A des conditions 
dilfArentes, elles pourront frAquemment subir des modifica- 
tions et ameliorations ultArieures, remporter de nouvelles 
victoires et donner naissance A des groupes de descendants 
modifies. Ce principe de 1’hArAditA avec modification .nous 
permet de comprendre pourquoi des sections de genres, ou 
des genres et mAme des families entiAres, se trouvent limitAs 
aux mAmes rAgions, cas si frequent et si connu. 

Ainsi que je l’ai faitremarquer dans le prAcAdent chapitre, 
je ne crois A aucune loi de dAveloppement nAcessaire. La 
variability de chaque espAce Atant une propriAtA indApendante, 
dont la selection naturelle ne s’empare qu’autant qu’il en 
rAsultera un avantagepour l’individu, dans sa lutte complexe 
pour T existence, laquantite de modification chez des espAces 
differentes ne sera nullement uniforme. Si un certain nombre 
d’espfeces, aprAs avoir longtemps Ate en concurrence entre 
elles dans leur ancien habitat, Amigraient ensemble dans 
un pays nouveau et ensuite devenu isolt, elles seraient peu 
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sujettes a modification, car ni la migration ni l’isolement ne 
pourraient par eux-mfemes faire quo'i que ce soit. Ces principes 
n’agissent qu’en amenant les organismes k avoir entre eux de 
nouveaux rapports, et & un moindre degrfe avec les conditions 
physiques ambiantes. De mfeme que nous avons dans le cha- 
pitre prfecfedent vu que quelques formes ont conserve presque 
les mfemes caractferes depuis unefepoque gfeologique prodigieu- 
sement reculfee, de mfeme certaines espfeces se sont dissfemi- 
nfees sur d’immenses espaces, sans, ou presque sans avoir 
feprouvfe de modifications. 

D’aprfes cela il est Evident que les difTferentes espfeces du 
mfeme genre, bien qu’habitant les points du globe les plus 
feloignfes, doivent avoir la mfeme origine, puisqu’elles descen- 
dent d’un mfeme ancfetre. Dans les cas de ces espaces qui 
n’ont feprouve que peu de modifications pendant des pferiodes 
gfeologiques entiferes, il n’y a pas de grande difficult^ k 
admettre qu’elles aient femigrfe d’une mfeme rfegion; car pen- 
dant les immenses changements gfeograpliiques et climatferi- 
ques qui sont intervenus depuis les temps anciens, toute feten- 
due de migration a fetfe possible. Mais beaucoup d’autres cas, 
dans lesquels nous avons lieu de croire que les espfeces du 
genre sont d’une formation relativement rfecente, prfesentent 
quelque difficult^. Il estaussi Evident que des individus d’une 
mfeme espfece, bien qu’babitant actuellement des regions feloi- 
gnfees et sfeparfees, ont du provenir d’un seul point, celui'oii ont 
dCt exister leurs propres parents, car, ainsi que nous l’avons 
dfejfe-expliqufe, il serait inadmissible que des individus identi- 
quement semblables eussent pu fetre produits par des parents 
spfecifiquement distincts. 
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Nous voiUi ainsi amends & la question qui a 6t6 si large- 
ment discutfee par les naturalistes, a savoir si les espfeces ont 
fetfe crfefeessur un ou plusieurs points de la surface terrestre. 
11 y a sans doute des cas oil il est fort difficile de comprendre 
comment la mfeme espfece a pu se transporter d’un point donnfe 
au* lieux divers, feloignfes et isolfes, oil nous la trouvons 
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aujourd’hui. La simplicity de 1’idAe de la premiere production 
dechaque espAce sur unseal point sAduit nAanmoins l’esprit. 
Gelui qui la rejette repousse la vera causa de la gAnAra- 
tion ordinaire avec migrations subsAquentes et invoque l’in- 
tervention d’un miracle. 11 est universellement admis que, 
dans la plupart des cas, l’aire habitue par une espAce est con- 
tinue; et que lorsqu’une plante ou un animal habitent deux 
points assez AloignAs, ou sAparAs d’une maniere A rendre la 
migration difficile, le fait est considArA comme exceptionnel et 
remarquable. L’ impossibility d’Atnigrer en traversant une 
vaste mer est plus Avidente pour les mammifAres terrestres que 
pour tous les autres Atres organises; aussi ne trouvons-nous 
pas de cas inexplicable de l’existence de mAmes mammifAres 
habitant des points AloignAs du globe. Le gAologue n’est point 
embarrassA de voir que l’Angleterre possAde les mAmes qua- 
drupAdes que lereste de l’Europe, parce que les deux pays ont 
AtA autrefois rAunis. Mais, si les mAmes espAces peuvent Atre 
produites sur deux points sAparAs, pourquoi ne trouvons-nous 
pas un seul mammifAre commun A l’Europe et k 1’Australie ou 
1’AmArique du Sud? Les conditions d’existence sont presque les 
mAmes, au point qu’une foule de plantes et d’animaux euro- 
peens se sont naturalisAs en Australie et en AmArique, et que 
quelques plantes primitives sont les mAmes sur ces points si 
AloignAs des hemispheres not-d et sud. Je crois qu’on peut 
rApondre k cela que les mammifAres n’ont pas pu Amigrer; 
tandis que quelques plantes, grace k la diversity de leurs 
inoyens de dissAmination, ont pu 6tre transportyes k travers 
d’immenses espaces. L’influence considyrable des barriAres de 
toutes espfeces n'est compryhensible qu’autant que la grande 
majority des espAces a AtA produite d’un cdtA, etn’a pu passer 
au cdty opposy. Quelques families, sous-familles, beaucoup de 
genres et un plus grand nombre encore de sections de 
genres, sont limitAes A une seule rygion, et plusieurs natura- 
listes ont observy que les genres les plus naturels, — c’est-A- 
dire ceux dont les espAces se rapprochent le plus entreelles, — 
sont gynAralement restreints A un mAme pays, ou ont une dis- 
tribution continue lorsqu’elle est Atendue. Quelle anomalie 
Atrangesila rAgle contraire venait A prAvaloir, lorsque nous 
descendons d’un Achelon dans la sArie, A savoir, aux individus 
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de la mfeme espfece, et que ceux-ci n’eussent pas, au moins h 
l’origine, fetfe limits & quelque region dfeterminfee ! 

11 me semble done, comme i beaucoup d’autres natura- 
listes, que l’idfee que l’espfece a 6t6 produite sur un point 
unique, d’ou elle s’est ensuite rfepandue aussi loin que lui ont 
permis ses moyens d'femigration et de subsistance sous les 
conditions passfees et prfesentes dans lesquelles elle s’est 
trouvfee, est la plus probable. Nous rencontrons sans doute 
bien des cas dans lesquels nous ne pouvons pas expliquer le 
passage d’une mfime espfece d’un point & un autre, mais les 
changements climatferiques et gfeographiques qui ont certai- 
nement eu lieu dans des fepoques gfeologiques rfecentes doi- 
vent avoir rompu la continuity de la distribution qu’avaient 
autrefois beaucoup d’espfeces. Nous en sommes done rfeduits it 
ap pricier si les exceptions it la continuity de distribution 
sont assez nombreuses et assez graves pour nous faire renoncer 
it l’id6e, que les considyrations gynyrales rendent probable, 
que toute espfece, ayant yty produite sur un point, est partie de 
lit pour s’fetendre ensuite aussi loin que possible, llseraitfas- 
tidieux de discuter tous les cas exceptionnels de mymes espfeces 
vivant actuellement sur des points isolys et yloignys, et encore 
n’aurais-je pas la pi’felention d’en trouver 1’explication pour 
plusieurs. Mais, aprfesquelques remarques pr61iminaires, je dis- 
cuterai quelques-unes des classes les plus frappantes de faits; 
tels que 1’ existence de la myme espfece suv les sommets de 
chatnes de montagnes feloignfees et sur des points distants dans 
les rfegions arctiques et antarctiques ; seconderaent (dansle 
chapitre suivan,t),la grande distribution des formes aquatiques 
d’eau douce; et troisiferaement, 1’existence de mfemes espfeces 
terrestres sur des lies et des continents, sfeparfes d’ailleurs par 
des centaines de lieues de mer. Puisque l’existence d’une 
mfeme espfece sur divers points isolfes et fort yioignfes entre 
eux peut dans un grand nombre de cas s’expliquer par la 
dissfemination de l’espfece ayant femigrfe de son point de pro- 
duction, considerant notre ignorance en ce qui concerne tant 
les changements climatferiques et gfeograpliiques qui ont eu 
lieu autrefois que les moyens occasionnels de transport ayant 
pu concourir & cette dissfemination, je crois que l’admission d’un 
lieu de naissance unique est incomparablement la plus sfire. 
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La discussion de ce sujet nous permettra en mfeme temps 
de considerer un point fegalement trfes-important pour nous, a 
savoir si lesdiverses espfeces d’un genre qui, d’aprfes la thfeorie, 
doivent fetre toutes des descendantes d’un ancfetre commun, 
sont aussi parties d’un point de depart, et ont 6te modifies 
pendant leurs migrations. Lorsque la plupart des espfeces habi- 
tant une region sont diffferentes de celles d’une autre region, 
touten en 6lant voisines et appartenant aux mfemes genres, et 
qu’on puisse montrer qu’il y ait eu autrefois une migration 
probable d’une region k 1’autre, ce sont la des fails qui confir- 
ment nos vues, et qui s’expliquent d’une manifere fevidente par 
la descendance avec modification. Une He volcanique qui se 
forme, par exemple, par un soulfevement h quelques centaines 
de lieues d’un continent, recevra de ce dernier et avec le temps 
quelques colons, dont les descendants, bien que modifies, 
presenteront des rapports resultant de l’h6redite, avec les 
habitants du continent. Des cas de ce genre sont communs, et, 
ainsi que nous le verrons plus tard, inexplicables dans la thfeo- 
rie des creations indfependantes. Cette opinion sur les rapports 
qui existent entre les espfeces de deux regions ne difffere que 
pen de celle emise par M. Wallace, qui conclut que « chaque 
espfece ayant 6t6 appel6e & l’existence, correspond, tant dans le 
temps que dans l’espace, h une forme pr6existante qui en est 
etroitement voisine. » 11 attribue cette correspondance k la 
descente avec modification. 

La discussion sur « l’unite ou la pluralite des centres de 
creation » touche indirectement a une question analogue qui est 
de savoir si tous les individus d’une mfeme espfece proviennent 
d’une seule paire, ou d’un unique hermaphrodite, ou, ainsi que 
l’admettent quelques auteurs, de plusieurs individus simulta- 
nfement crfees. Pour les fetres organises qui ne se croisent jamais, 
s’il y en a, chaque espfece doit descendre d’une succession de 
varietfes modifies, qui se sont mutuellement supplantfees, 
mais sans jamais se mfeler avec d’autres individus ou varietfes 
de la mfeme espfece ; de sorte qu’a chaque phase successive de 
modification et d’ameiioration, tous les individus de la mfeme 
varifetfe seront des descendants d’un seul parent. Mais, dans la 
majority des cas, 4 savoir, pour tous les organismes qui s’ ap- 
parent pour chaque naissance, ou s’entre-croisent parfois, les 
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individus de nfeme espfece habitant la nferne surface resteront 
uniformes parenireeroisement; de sorte que, plusieurs indivi- 
dus continuant simultan6ment A changer, r ensemble des mo- 
difications caractgrisant une phase donn6e ne sera pas du A 
la descendance d'un parent unique. Pour faire comprendre ce 
que j’entends : nos chevaux de course different de toutes les 
autres races, niais ils ne doivent pas leur difference et leur su- 
periority k leur descendance d’une seuie paire, mais aux soins 
incessants apporfes k la selection et k l’entralnement d’un 
grand nombre d’individus dans chaque generation. 

Avant de discuter les trois classes de faits que j’ai choisies, 
comine etant les plus difficiles k expliquer dans la tlfeorie des 
« centres uniques de creation », je dois dire quelque chose 
des moyens de dispersion. 



Modes de dispersion. 

Sir C. Lyell et d’ autres auteurs ont habilement traite ce 
sujet, dont je me bornerai k ne donner ici qu’un court extrait 
des faits les plus importants. Le changement de climat doit 
avoir eu une puissante influence sur les migrations; une region 
infranchissable, lorsque son climat 6tait dilferent de ce qu’il 
est aujourd’hui, peut avoir 6t6 depuis une grande route pour 
les migrations. Les changements de niveau dans le sol peu- 
vent aussi avoir jou6 un grand rdle ; que deux faunes marines 
soient s6par6es par un isthme ; et que cet isthme soit submerges 
ou l’ait 6t6 autrefois, les deux faunes se mfeleront ou se seront 
nfefees. LA ofi il y a aujourd’hui la mer, des portions de terre 
peuvent avoir anciennement rAuni les lies entre elles, ou 
mdme avec des continents, et permis ainsi aux productions 
terrestres de passev des uns aux autres. Aucun g6ologue ne 
conteste que dans la periode de la vie organisde, il n'y ait eu 
de grands changements de niveau. E. Forbes a insists sur le 
fait que toutes les lies de l’Atlantique ont du Stre, k une 
Spoque rScente, en connexion avec l’Europe ou l’Afrique, et 
aussi 1’AmSrique avec l’Europe. D’autres auteurs ont aussi 
hypothetiquement jel6 des ponts sur tous les ocSans, et reuni 
presque toutes les lies A quelque continent. Si on peut se her 
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aux arguments sur lesquels Forbes s’est appuye, il faudrait 
admettre qu’il n’y a pas une seule lie qui n’ait 6t6 recemment 
rattach6e k quelque continent. Cette opinion tranche le nceud 
gordien de la dispersion d’une m6me espfcce sur les points les 
plus 6loign6s, et 6carte bien des difficult^; mais, autant que 
je puis en juger, je ne crois pas que nous soyons autoris6s & 
admettre qu’il y ait eu des changements geographiques aussi 
enormes dans les limites de la p6riode des especes existantes. 
11 me semble que nous avons les preuves nombreuses de fortes 
oscillations dans les niveaux des terres et de la mer, mais non 
des changements assez vastes dans la position et l’extension 
de nos continents pour qu’ils aient pu, dans une p^riode r6- 
cente, 6tre r6unis entre eux ou aux lies oc6aniques internfe- 
diaires. J’admets completement l’existence anterieure de beau- 
coup d’lles, actuellement ensevelies sous la mer, qui ont pu 
servir de stations de halte pour les plantes et les animaux 
pendant leurs migrations. Dans les mers productrices de corail, 
des lies enfonc6es ainsi sont actuellement dessin^es par des con- 
structions circulaires de coraux qui s’y sont etablis. Lorsqu’on 
adinettra completement, ce qui sera un jour le cas, que chaque 
espfece est partied’unlieu de naissance unique, et qu’i la longue 
nous finirons par connallre quelque chose de plus precis sur 
les modes de distribution, nous pourrons avec plus de sflrete 
raison ner sur l’extension pass6e des terres. Mais je ne pense 
pas qu’on arrive jamais k prouver que, dans la pSriode r6cente, 
la plupart de nos continents actuellement s6pares aient 6t6 
r6unis d’une manure complete ou k peu pr6s, soit les uns avec 
les autres, soit avec les grandes lies ocSaniques. Plusieurs 
faits qui se remarquent dans la distribution, — tels que la 
grande difference qui existe entre les faunes marines des 
cotes opposes de presque chaque continent, — les rapports 
etroits qui rattachent k leurs habitants actuels les formes ter- 
tiaires de plusieurs pays ou mers, — I’affinite, quant au degife, 
entre les mammiferes habitant les lies et ceux du continent 
le plus rapproche, etant en partie d6termin6e (comme nous le 
verrons plus loin) par la profondeur de la mer qui les separe, 
— ces faits et d’autres semblables me paraissent s’opposer a 
ce qu’on doive admettre que des revolutions geographiques, 
aussi considerables que l’exigeraient les id6es soutenues par 
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Forbes et ses partisans, aient eu lieu 4 une 6poque r6cente. 
Les proportions relatives et la nature des habitants des lies 
oc6aniques me paraissent 6galement s’opposer A Tid6e que 
celles-ci aient 6(6 autrefois en continuit6 avec des continents. 
Leur constitution presque univefsellement volcanique n’est 
pas non plus favorable & l'id6e qu’elles repr6sentent des restes 
de continents submerg6s ; — car si elles eussent primitivc- 
ment 6t6 des chalnes de montagnes continentales, quelques- 
unes au moins seraient, comme d’autres sommites, form6es de 
granite, de schistes m6tamorphiques, de roches anciennes fos- 
siliferes ou d’autres, au lieu de n’Stre que des entassements de 
mati6res volcaniques. 

Quelques mots sur ce qu’on a appel6 des moyens acciden- 
tels, mais qui seraient mieux nomm6s moyens ou proc6d6s 
occasionnels de distribution, en me bornant ici aux plantes 
seulement. On dit dans les livres de botanique que telle ou 
telle plante est mal adapt6e 4 une domination 6tendue; 
mais on peut dire que les plus ou moins grandes facilit6s 
qu’elles pr6sentent pour le transport 4 travers les mers 6taient 
totalement jnconnues. On ignorait, jusqu’aux essais que j’en- 
trepris sur ce point avec le concours de M. Berkeley, 6 quel 
point les graines pouvaient r6sister 4 Taction nuisible de l’eau 
de mer. Je trouvai 4 ma grande surprise que, sur 87 sortes, 
OA ont pu germer apr6s une immersion de 28 jours, et qu’un 
petit nombre surv6curent 4 une immersion de 137 jours. Cer- 
tains ordres se montraient beaucoup plus susceptibles que 
d’autres; neuf L6gumineuses, 4 Texception d’une seule, r6sis- 
tfcrent mal 4 Taction de Teau sal6e; et sept espbces des ordres 
voisins des Hydrophyllac6es et PoIemoniac6es furent d6truites 
par un mois d’immersion. Pour plus de commodit6, j’essayai 
principalement les petites graines, sans le fruit ou la capsule ; 
mais comme toutes all6rent au fond au bout de peu de jours, 
elles n’auraient pas pu Hotter sur de grands espaces marins, 
qu’elles fussent attaqu6es ou non par Teau sal6e. J’essayai en- 
suite quelques fruits et capsules plus gros, dont quelques-uns 
flottfcrent longtemps. On sait quelle difference il y a dans ia 
i6g6ret6 du bois vert et celle du bois sec, et je pensai que les 
pluies, aprfes avoir arrach6 des plantes ou des branches qui 
auraient s6ch6 sur les berges, auraient pu dans une crue sub- 
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sequente les emmener 4 la mer. Je fis done s6cher les tlges et 
branches de 94 plantes portant des fruits murs, et les placai 
ensuite dans l’eau de mcr. La plupart all4rent promptement 
au fond, mais quelques-unes qui, 4 l’6tat vert, ne flot- 
taient que peu de temps, r6sist4rent beaucoup plus long- 
tenips 4 l’etat sec; ainsi les noisettes mures s’enfoncaient de 
suite, mais sfcches, elles flottferent pendant 90 jours, et ger- 
misrent apr&s avoir 6t6 mises en terre ; une plante d’asperge 
ayant des baies mftres flotta 23 jours, et 85 4 T4tat sec ; ses 
graines germferent ensuite. Les graines mures de YUelosciu- 
dium , qui allaient au fond au bout de deux jours, flottfcrent 
pendant plus de 90 jours une fois sfeches, et germ&rent ensuite. 
Au total, sur 94 plantes sfeches, 18 flottferent pendant plus de 
28 jours, et quelques-unes d6passferent de beaucoup ce terme. 
II en rdsulte que 64/87 de graines ont pu germer apr4s 
28 jours d’immersion, et comme 18/94 de plantes a fruits 
murs (toutes les espijees n’6tant pas les mgmes que dans l’ex- 
p6rience pr6c6dente) ont pu Hotter apres dessiccation, pen- 
dant plus de 28 jours. Autant que nous pouvons nous Her 4 
ces quelques faits, nous devons conclure que les graines de 
14/100 des plantes d’un pays quelconque pourraient etre 
flott6es pendant 28 jours par les courants marins sans perdre 
la facult6 de germer. D’aprfcs l’atlas physique de Johnston, la 
vitesse moyenne des divers courants de l’Atlantique est de 
33 milles (53 kilometres environ) par jour ( quelques -uns 
atteignant celle de 60 milles (96,5 kilometres) par jour); d’a- 
pr4s cette moyenne, les 14/100 de graines de plantes d’un 
pays pourraient done etre transposes 4 travers 924 milles 
(1,487 kilometres) d’ ocean jusque dans un autre pays, et ger- 
mer si, aprbs avoir £chou£ sur la rive, un vent favorable les 
emportait 4 l’intGrieur. 

M. Masters a entrepris subsequemment des experiences 
semblables aux miennes, mais beaucoup mieux faites; car il 
placa ses graines dans une botte plongee dans la mer m&ne, oil 
elles se trouvaient alternativement soumises 4 l’action de Fair 
et de l’eau, comme des plantes reellement flottantes. 11 essaya 
98 graines pour la plupart diflerentes des miennes; mais il 
choisit de gros fruits, et des graines de plantes vivant prfea 
de la mer, circonstances de nature 4 les maintenir a Hot plus 
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longtemps, et k augmenter leur resistance a l’action nuisible 
de l’eau salde. D’ autre part, il n’a pas fait pr6alablement s6cher 
lea plantes portant leur fruit; fait qui, comme nous l’avons vu, 
leur aurait perm is de Hotter encore plus longtemps. Le r£- 
sultatobtenu fut que 18/98 de ses graines flottferent pendant 
42 jours et purent germer ensuite. Je ne mets cependant pas 
en doute que des plantes expose.es aux vagues ne doivent Hot- 
ter moins longlemps que celles qui, comme dans ces exp£' 
riences, sont A Tabri d’une violeule agitation. Il seraitdonc plus 
sftr d’admettre que les graines ri’environ le dixifemedes plantes 
d’une flore pourraient, aprAs dessiccaiion, fitre transposes sur 
mer, k une distance de 900 milles (1,450 kilometres) environ, 
sans perdre leur aptitude k germer. Le fait que les fruits plus 
gros peuvent Hotter plus longtemps que les petits est int6rea- 
sant, car il n’y a presque pas d’autre moyen de transport 
pour les plantes 4 gros fruits et graines qui, ainsi que Ta 
montr6 A. de Candolle, ont g6neralement une distribution res- 
treinte. 

Les graines peuvent Sire occasionnellement transportees 
d’une autre mani&re. Des bois flottants sont jet6s par les cou- 
rants sur les cdtes de la plupart des lies, mfime celles qui se 
trouvent au milieu des liters les plus vastes ; et les naturels des 
lies de corail du Pacifique ne se procurent pas autrement les 
pierres dont ils confectionnent leurs outils qu’en prenant celles 
qu’ils trouvent engages dans les racines des arbres Hott6s, et 
qui ont pour eux une inappreciable valeur. J’ai observe que, 
lorsque des pierres de forme irr6gulifere sont encMss6es dans 
les racines des arbres, de petites parcelles de terre remplissent 
souvent les interstices qui peuvent se trouver entre elles et le 
bois, et sont assez bien protegees pour que l’eau ne puisse les 
enlevcr pendant un assez long transport. Trois plantes dicoty- 
]6dones, contenues dans une parcelle de terre ainsi complete- 
ment enfermee dans le bois d’un chAne d’environ cinquante 
ans, ont germ6 apr6s avoir 6t6 sorties de leur prison ; je puis 
garantir l’exactitude de cette observation. Je pourrais aussi 
montrer que les carcasses d’oiseaux, flottantsur la mer, 6cbap- 
pent quelquefois, ou ne sont pas toujours immediatement d6vo- 
r6es ; or un grand nombre de graines peuvent conserver leur 
vitality dans le jabot des oiseaux ; ainsi les pois et les vesces 
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sont tu6s en peu de jours par 1’ immersion dans l’eau satee, 
mais, k ma grande surprise, quelques -tines de ces graines, 
prises dans le jabot d’un pigeon qui avait flotte sur 1’eau satee 
pendant trente jours, germferent presque toutes. 

Les oiseaux vivants sont des agents trfes-efficaces pour le 
transport des graines. On connatt un grand nornbre de faits 
qui montrent combien d’oiseaux de diverses sortes sont fr6- 
quemment chassis par les ouragans k d’immenses distances en 
mer. Nous pouvons en toute sClre te adinettre que, dans ces 
circonstances, ils doivent atteindre une vitesse de 35 milles 
(environ 56 kil.) k l’heure; estimation que quelques auteurs 
ont fortement d6pass6e. Je neconnais pasd’exemple de graines 
alimentaires ayant traverse l’intestin d’un oiseau, mais les 
graines dures des fruits peuvent passer sans alteration au tra- 
vers les organes digestifs nteme du dindon. J’ai recueilli, dans 
deux mois, douze esp&ces de graines prises dans les Oentes de 
petits oiseaux, qui paraissaient intactes* et dontquelques-unes, 
senrtees, ont germ6. Mais voici un fait plus important. Le jabot 
des oiseaux ne s6cr6te pas de sue gastrique et n’exerce aucune 
action nuisible sur la germination des graines, ainsi que je 
m’en suis assur6 par des essais. Or, lorsqu’un oiseau a ren- 
contr6 et absorb^ une forte quantite de nourriture, il est re- 
connu qu’il faut de douze k dix-huit lieures pour que tous les 
grains aient pass6 dans le g6sier. On oiseau peut, dans cet in- 
tervals, 6tre chass6 k une distance de 500 milles (environ 
800 kilom.), et comme les oiseaux de proie reclierchent les oi- 
seaux fatigu6s, le contenu de leur jabot dechite peut 6tre ainsi 
disperse. Quelques faucons etliibouxavalent leur proie enttere, 
et, aprfes un intervalle de douze a vingt lieures, d6gorgent des 
boulettes dans lesquelles, ainsi qu’il r6sulte d’exp6riences faites 
au Zoological Gardens, il y a des graines aptes a germer. 
Quelques graines d’avoine, de froment, de millet, de chanvre, 
de trfefle et de betterave ont germfe aprds avoir $6journ6 de 
douze k vingt-quatre lieures dans l’estomac de divers oiseaux 
de proie ; et deux graines de betterave ont pouss6 aprfes un s6~ 
jour de soixante-deux heures dans les m6mes conditions. Les 
poissons d’ean douce mangent les graines de beaucoup de 
plantes terrestres et aquatiques; or les oiseaux, devorant sou- 
vent les poissons, deviennent ainsi les agents du transport, de 
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place en place, des graines. J’ai introduit une quantity de 
graines dans les estomacs de poissons morts que je faisais en- 
suite avaler a des aigles pAcheurs, cigognes et pelicans ; aprAs 
un intervalle de plusieurs heures, ces oiseaux rejetaient les 
graines en boulettes ou dans leurs excrements et plusieurs 
d’entre elles germArent parfaitement; il y a toutefois des 
graines qui ne rAsistent jamais & ce traitement. 

Les sauterelles sont quelquefois emportAes A de grandes 
distances des c6tes ; j’enai moi-mAme capture une A370milles 
(595 kilom.) de la cAte d’Afrique, et on en a recueilli A des dis- 
tances plus grandes encore. Le Rev. R. F. Lowe a informe Sir 
G. Lyell qu’en novembre 1844, des essaims de sauterelles ont 
envahil’lle deMadAre. Elies etaient en quantites innombrables, 
aussi serrees que les flocons dans de grandes tourmentes de 
neige, et s’6tendaient A toute portee du telescope. Pendant 
deux ou trois jours, elles d6crivirent lentement dans les airs 
une immense ellipse ayant 5 ou 6 milles de diamAtre, et le 
soir s’abattaient sur les arbres les plus Aleves, qui en etaient 
couverts. Elles disparurent ensuite aussi subitement qu’ elles 
etaient venues et n’ont pas depuis reparu dans l’ile. Les fer- 
miers de certaines parties du pays de Natal croient, sans 
preuves bien suITisantes, que des graines nuisibles s’introdui- 
sent dans leurs prairies par les excrements qu’y laissent les 
immenses vols de sauterelles qui souvent envahissent le pays. 
M. Weale m’ayant, en suite de cette croyance, envoy A un pa- 
quet de boulettes sAches provenant de ces insectes, j’y trouvai, 
en les examinant A l’aide du microscope, plusieurs graines qui 
me donnArent sept plantes appartenant a deux espAces et deux 
genres. Une invasion de sauterelles, comme celle qui a eu lieu 
A MadAre, pourrait done Atre lacilement un moyen d’ introduc- 
tion de plusieurs sortes de plantes dans une ile situAe fort loin 
du continent. 

Bien que les bees et les pattes des oiseaux sOient gAnAra- 
lement propres, il y adbAre parfois un peu de terre; j’ai, dans 
une occasion, enlevA soixante et un grains (environ 4 grammes), 
et dans une autre vingt-deux grains (1,4 grammes) de terre 
argileuse, d’une patte deperdrix, dans laquellese trouvaitun 
caillou de la grosseur d’une graine de vesce. Void un cas meil- 
leur : j’ai re$u d’un ami la patte d’une bAcasse A la jambe de 
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laquelle 6tait attach^ un fragment de terre seche pesant neuf 
grains (0« r ,58) seulement, mais contenant une graine du J un- 
cus bufonius , qui, ult^rieurement, germa et fleurit. [M. Sways- 
land, de Brighton, qui, depuisquarante ans, 6tudie avec beau- 
coup de soin nos oiseaux de passage, m’informe qu’ayant 
souvent tir6 des hochequeues (Motacillae), des motteux et des 
tariers (Saxicoles), & leur premiere arriv6e et avant qu’ils se 
fussent abattus surnos rives, il aplusieur9 fois remarqud qu’ils 
avaientaux pattes des petites parcelles de terre s6che *.] On 
pourrait citer beaucoup de faits qui montrent combien le sol 
est presque partout charge de graines. Le professeur Newton 
m’a envoy6 une patte de perdrix ( Caccabis rufa) devenue, k la 
suite d’une blessure, incapable de voler, et k laquelle adhgrait 
une boule de terre durcie qui pesait six onces et demie (envi- 
ron 200 grammes). Cette terre, qui avait 6t6 gard6e trois ans, 
futensuite bris6e, arros6e etplac^e sous une cloche de verre; 
il n’en leva pas moins de quatre-vingt-deux plantes, consis- 
tent en douze monocotyl6don6es, comprenant l’avoine com- 
mune, et au moins une espfece d’herbe ; et soixante-dix dicoty- 
16don6es qui, d’aprhs les jeunes feuilles, appartenaient k trois 
esp&ces distinctes. De pareils faits ne permettent pas demettre 
en doute que les nombreux oiseaux qui sont annuellement en- 
tralnAs par les bourrasques a des distances considerables en 
mer, ainsi que ceux qui £migrent cbaque ann6e, — les millions 
de cailles qui traversentla M6diterran6e, par exemple, — doi- 
vent occasionnellement transporter quelques graines enfouies 
dans la boue qui adhere k leurs bees et pattes. J’aurai k reve- 
nir encore sur ce sujet. 

On sait que les banquises de glace sont souvent charges 
de pierres et de terre, et qu’on y a mfeme trouv6 des brous- 
sailles, des os et le nid d’un oiseau terrestre; on peut done 
croire qu’ ainsi que le suggfere Lyell, elles ont du occasionnel- 
lement transporter des graines d’un point k un autre des re- 
gions arctiques et antarctiques , et d’un endroit k l’autre de 
nos contuses actuellement temp6r6es, pendant l’6poque gla- 
ciaire. Le grand nombre de plantes communes a l’Europe, 
compares aux espfeces des autres lies de l’Atlantique qui sont 

1. Addition posldrieure A la cioquidrae edition anglaiso, communiqude -par l’auteut. 
(Trad.). 
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plus rapprochAes da continent, qu’on troave dans les Azores, 
etleurscaractAres quelque peu septentrionaux pour la latitude 
oil elles vivent (fait dAjA remarquA par H. C. Watson), m’ont 
portA A soup$onner que ces lies avaient du Atre approvision- 
nAes en partie de graines apportAes par les glaces pendant 
l’Apoque glaciaire. Sir G. Lyell ayant, sur ma demande, Acrit A 
M. Hartung pour lui dernander s’il avait observA dans ces lies 
des blocs erratiques, la response fut qu’il avait en eflet trouvA 
de grands fragments de granit et autres roches qui ne se ren- 
contrentpas dans l’archipel. Nous pouvons done conclure que 
les banquises de glace ont autrefois dAbarquA leurs fardeaux 
de pierre sur les rives de ces lies ocAaniques, et que par con- 
sequent il est trAs-possible qu’elles y aient aussi apportA les 
graines de plantes septentrionales. 

Si on songe que ces divers modes de transport, ainsi que 
d’ autres qui sans aucun doute sont encore A dAcouvrir, ont 
agi constamment depuis des milliers et des milliers d’annAes, 
il serait vraiment merveilleux qu’un grand nombre de plantes 
n’eussent pas 6t6 ainsi transposes A de grandes distances. On 
qualifie ces moyens de transport du terme peu correct d’ac- 
cidentels; car les courants marins pas plus que la direction 
des vents dominants ne sont accidentels. Il faut observer 
qu’il est peu de modes de transport capables de porter des 
graines A des distances trAs-considArables, car les graines ne 
conservent pas leur vitality lorsqu’elles sont soumises pendant 
un temps trAs-long A 1’ action de l’eau salAe, et elles ne peu- 
vent pas non plus rester bien longtemps dans le jabot ou l’in- 
testin des oiseaux. 11s peuvent toutefois suffice pour les 
transporter occasionnellement A travers des Atendues de 
quelques centaines de rnilles, ou d’ile en lie, ou d’un continent 
A une fie voisine, mais pas d’un continent A un autre fort 
AloignA; leur intervention ne contribuerait done pas A mAlanger 
les flores de continents distants, qui resteraient distinctes 
comme elles le sont aujourd’hui. Les courants, vu leur direc- 
tion, ne pourraient jamais apporter des graines de 1’AmArique 
du Nord en Angleterre, bien qu’ils puissent en apporter et le 
font en effet depuis les Indes occidentales jusqu'A nos cotes de 
l’Ouest, oA, si elles n’Ataient pas dAjA tuAes par leur long 
sAjour dans l’eau salAe, elles ne pourraient d’ailleurs supporter 
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notre climat. Presque chaque annAe, un ou deux oiseaux de 
terre sont chassis par le vent au travers de toute l’Atlantique, 
depuis 1’AmArique du Nord jusqu’A nos rives occidentales de 
l’lrlande et de l’Angleterre ; mais ces rares voyageurs ne 
pourraient transporter de graines que celles que renfer- 
merait la boue adhArant A leurs pattes ou bee, circonstance 
qui ne peut Atre que trAs-accidentelle. MAme dans le cas oil 
elle se prAsenterait, la chance que cette graine tombAt sur 
un sol favorable, et arrivat k maturity, serait bien faible ! Ce 
serait cependant une grande erreur de conclure que, parce 
qu’une tie bien peuplAe, comme la Grande-Bretagne, n’a pas, 
autant qu’on le sache (et le fait serait bien difficile A prouver), 
re<;u depuis quelques siAcles, par divers modes de transport, 
des immigrants d’Europe ou d’autres continents, une tie pau- 
vrement peuplAe, quoique plus AloignAe de la terre ferme, ne 
put pas recevoir par de semblables moyens des colons venant 
d’ailleurs. 11 est possible que sur cent animaux ou graines 
transport's dans une tie, mAme pauvre en habitants, il ne s’en 
trouvat qu’une capable de s’ adapter A sa nouvelle patrie et de 
s’y naturalises mais ceci ne serait point, A mon avis, un argu- 
ment valable contre ce qui a pu Atre effectuA par des moyens 
occasionnels de transport, pendant la longue durAe des 
Apoques gAologiques, le lent soulfevement de l’tle, et avant 
qu’elle eut acquis la population qu’elle comportait. Sur un 
terrain presque nu, occupA par peu ou point d’insectes ou 
d’ oiseaux destructeurs, presque toute graine arrivAe, adaptAe 
au climat, a des chances de pouvoir germer et survivre. 



Dispersion pendant I'ipoque glaciaire. 

L’identitA entre beaucoup de plantes et d’ animaux sur des 
hautes sommitAs de montagnes, sAparAes par des centaines de 
lieues de plaines, oil des espAces alpines ne pourraient exister, 
est un des cas les plus frappants d' espAces vivant sur des points 
AloignAs, sans qu’on puisse comprendre comment elles ont 
AmigrA des uns aux autres. C’est rAellement un fait remar- 
quable de voir autant de plantes de memes espAces, vivant 
dans les rAgions neigeiises des Alpes et des PyrAnAes, et dans 
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r extreme nord de l’Europe; mais il est encore plus singulier 
que les plantes des montagnes Blanches, dans les tats- Unis, 
soient toutes semblables A celles du Labrador, et presque les 
mAmes, comme nous I’apprend Asa Gray, que cedes des mon- 
tagnes les plus AlevAes de l’Europe. DAja, en 17A7, des faits de 
ce genre avaient conduit Gmelin k conclure A la creation indA- 
pendante d’une mAme espAce sur plusieurs points diffArents; et 
cette maniAre de voir aurait pu persister si les recherches 
d’ Agassiz et d’autres n’ avaient pas attir6 l’attention sur la pA- 
riode glaciaire, qui, comme nous allons Ie voir, fournit une 
explication toute simple de cet ordre de faits. Nous avons les 
preuves les plus variAes organiques et inorganiques que, k une 
pAriode gAologique rAcente, l’Europe centrale et 1’AmAriquedu 
Nord ont possAdA un climat arctique. Les mines d’une maison 
consumAe par le feu ne racontent pas plus clairement leur 
histoire que ne le font les montagnes de 1’lScosse et du pays 
de Galles, avec leurs flancs labourAs, leurs surfaces polies et 
leurs blocs erratiques , tous tAmoignages des masses de glace 
qui derniArement en occupaient les vallAes. Le climat de I’Eu- 
rope a si considArablement changA que, dans 1’ Italic du Nord, 
les moraines gigantesques laissAes par d’anciens glaciers sont 
actuellement couvertes de vignes et de mais. Dans une grande 
partie des lhats-Unis, des blocs erratiques etdes roches striAes 
rAvAlent clairement l’existence passAe d'une pAriode de froid. 

L’influence qu’a dfi autrefois exercer sur la distribution des 
habitants de l'Europe l'existence du climat glaciaire est expli- 
quAe par E. Forbes en substance comme suit. Pour mieux 
suivre les changements, nous supposerons l’apparition d’une 
nouvelle pAriode glaciaire commen^ant lentement, puis dispa- 
raissant, comme cela a eu lieu autrefois. A mesure que le froid 
augmentera, les zones plus mAridionales Atant par cela mAme 
devenues propres k recevoir les habitants du Nord, ceux-ci s’y 
porteront et remplaceront les formes des rAgions tempArAes qui 
s’y trouvaient auparavant ; lesquelles k leur tour, et pour la 
mAme raison, descendront de plus en plus au Midi, k moins 
qu’arrAtAes par quelque obstacle elles ne pArissent. Les mon- 
tagnes se couvriront de neige et de glace, leurs habitants 
alpins descendront dans les plaines, et lorsque le froid aura 
atteint son maximum, une faune et une flore arctiques occu- 
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peront toute l’Europe centrale jusqu’aux Alpes etaux PyrAnAes, 
en s’AtendantmAme jusqu’en Espagne. Les parties actuellement 
tempArAes des E tats- Unis seraient Agalement peuplAes de 
plantes et d’animaux arctiques, qui seraient les monies que 
ceux d’Europe; car les habitants actuels des regions circon- 
polaires, que nous supposons obliges partout d’Amigrer vers 
le sud, sont remarquablement uniformes autour du monde. 

Au retour de la chaleur, les formes arctiques se retireraient 
vers le Nord, suivies dans leur retraite par les productions des 
regions plus tempArAes. A mesure que la neige quitterait les 
pieds des montagnes, quelques formes arctiques s’empareraient 
de ce terrain dAblayA, et remonteraient sur leurs llancs tou- 
jours plus A mesure que, la chaleur augmentant, la neige 
fondrait A une plus grande hauteur, tandis que les autres con- 
tinueraiAnt A remonter vers le Nord. Par consequent, lorsque 
la chaleur serait complAtement revenue, les monies espAces 
qui auraient vAcu prAcAdemment dans les plaines de l’Europe 
et de 1’AmArique du Nord se retrouveraient tant dans les 
rAgions arctiques des ancien et nouveau mondes que sur 
plusieurs sommitAs de montagnes trAs-AloignAes les unes des 
autres. 

Nous pouvons ainsi nous rendre compte de 1’identitA de 
bien des plantes situAes sur des points aussi distants que le 
sont les montagnes des Etats-Unis et celles de l’Europe, ainsi 
que du fait que les plantes alpines de chaque chalne de mon- 
tagnes se rattachent plus particuliArement aux formes arctiques 
qui se trouvent plus rigoureusement situAes A leur Vrai nord; 
car la premiAre migration provoquAe par 1’arrivAe du froid, et 
le mouvement contraire rAsultant du retour de la chaleur, 
auront gAnAralement eu lieu suivant des directions sud et nord 
exactes. Ainsi, selon l’observation de M. H. G. Watson, les 
plantes alpines de 1’Ecosse, et celles des PyrAnAes d’aprAs 
Ramond, se rapprochent surtout des plantes de la Scandinavie 
du Nord; celles des Etats-Unis, du Labrador; et celles des mon- 
tagnes de la SibArie, des rAgions arctiques de ce pays. Ces 
deductions, basAessur l’existence bien dAmontrAe d’uneApoque 
glaciaire antArieure, me paraissent expliquer d’une maniAre si 
satisfaisante la distribution actuelle des productions alpines et 
arctiques de l’Europe et de 1’AmArique, que, lorsque nous 
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rencontrons' dans d’autres regions les m6mes espfeces sur des 
sommites eloigndes, nous pouvons en conclure sans autre 
preuve 4 1’existence d’un climat plus froid, qui a permis autre- 
fois leur migration au travers des plaines basses qui se trou- 
vaient entre elles, devenues actuellement trop chaudes pour 
qu’elles aient pu y rester. 

Lors du mouvement vers le Sud et de celui qui eut lieu 
ensuite vers le Nord, conformement aux changements du 
climat, les formes arctiques n’ont pas, pendant cette longue 
migration, du 6tre expos6es & une grande diversite de tem- 
perature, et, comme elles sont restees en corps, leurs re- 
lations mutuelles p’auront pas ete sensiblement alter6es. Elles 
n’auront done pas, , selon les principes que nous cherchons 
4 faire pr6valoir dans cet ouvrage, dft fetre soumises 4 de 
grandes modifications. Mais, pour les productions ‘alpines, 
isolees depuis l’epoque du retour de la chaleur, et restees 
d’abord au pied des montagnes pour fmalement se retirer 
dans leurs hautes sommites, le cas aura dd dtre un peu diffe- 
rent; car il n’estpas probable que toutes les mfimes especes 
arctiques aient 6t6 laissees sur des sommites tr4s-6loignees les 
unes des autres et y aient toujours survecu, et que d’ailleurs 
elles doi vent s’ y 6tre m6l6es aux espbees alpines plus anciennes 
qui, habitant les montagnes avant le commencement de 
l’6poque glaciaire, sont, pendant 9a periode la plus froide, 
probablement descendues temporairement dans la plaine. Elles 
auront aussi ete expos6es 4 des influences climateriques un 
peu diverses. Leurs rapports mutuels, ainsi deranges, les auront 
rendues plus susceptibles d’etre modifi6es; et e’est ce que 
nous remarquons en eflet, si nous comparons entre eux les 
animaux et plantes alpins des diverses grandes chaines de 
montagnes europ£ennes; car, bien que beaucoup d’ especes 
demeurent identiques, les unes oflrent les caracteres de va- 
rietes, d’autres ceux de formes douteuses ou sous-espfeceS; 
d’autres enfin tres-voisines, quoique bien distinctes, se repi'6- 
sentent mutuellement dans les diverses stations qu’elles oc- 
cupent. 

Dans l’exemplequi precede j’ai suppose que, au commence- 
ment de notre epoque glaciaire imaginaire, les productions arc- 
tiques etaient aussi uniformes qu’elles le sont de nos jours dans 
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les regions qui entourent le pole. Mais il est nAcessaire d’y 
comprendre aussi des formes sub-arctiques et mAme quelques 
formes de climats tempArAs, car il en est qui sont les mAmes sur 
les pentes infArieures des montagnes et dans les plaines, tant 
en Europe que dans i’AmArique du Nord. On pourrait demander 
comment j’explique cette uniformity entre les espAces sub-arc- 
tiques et tempArAes A l’origine de la vAritable Apoquc glaciaire. 
Actuellement, les formes appartenant A ces deux categories, 
dans les ancien et nouveau mondes, sont sAparAes par l’ocean 
Atlantique et la partie septentrionale du Pacifique. Pendant 
la pAriode glaciaire, ou les habitants des deux mondes s’Aten- 
daieut plus au midi que maintenant, la separation entre les 
deux devait Atre encore plus grande; de sorte qu’on peut bijen 
demander comment les mAmes cspfeces ont pu s’introduire 
dans deux continents aussi AloignAs. Je crois que ce fait peut 
s’expliquer par la nature du climat qui a du prAcAder l’epoque 
glaciaire. Celle— ci, qui Atait l’Apoque PliocAne nouvelle, et 
pendant laquelle les habitants Ataient, en grande majority, 
specifiquement les mAmes qu’aujourd’hui, devait, nous avons 
toute raison de le croire, avoir AtA plus chaude que ne Test 
notre epoque actuelle. Nous pouvons done supposer que les 
organismes qui vivent maintenant sous 60 degrAs de latitude 
ont dO, pendant I’Apoque Pliocene, vivre plus prAs du cercle 
polaire, sous 66-67° de latitude, et que les productions arc- 
tiques actuelles occupaient les terres plus rapprochAes du 
p61e. Or, si nous regardons un globe terrestre, nous voyons 
que sous le cercle polaire le terrain est presque continu de- 
pute l’ouest de l’Europe, par la Siberie, jusqu’A 1’AmArique 
orientale. Cette continuity des terres circompolaires, jointe A 
une grande facility de migration, rAsultant d’un climat plus 
favorable, peut expliquer 1’ uniformity supposAe des produc- 
tions sub-arctiques et tempArAes des mondes ancien et nou- 
veau pendant la pAriode qui a prAcAdA celle des glaces. 

En admettant, pour les raisons prAcAdemment indiquAes, 
que nos continents soient depute fort longtemps restAs dans la 
meme position relative, bien qu’ayant subi des oscillations de 
niveau grandes, mais partielles, je suis fortement disposA A 
Atendre 1’idAe ci-dessus dAveloppAe, et A conclure que, pen- 
dant une pAriode antArieure et encore plus chaude, telle que 



DISPERSION 



celle du Pliocene ancien, un grand nombre de m6mes plantes 
et animaux ont habits la region presque continue qui entourait 
le p61e. Ces plantes et animaux ont, dans les deux mondes, 
commence A Cmigrer lentement vers le Midi, A mesure que la 
temperature baissait, longtemps avant le commencement de la 
pCriode glaciaire. Ce sont, je crois, leurs descendants, modifies 
pour la plupart, qui occupent maintenant les portions cen- 
trales de 1’Europe et des litats-llnis. Nous pouvons ainsi com- 
prendre l’analogie avec peu d’identite qui existe entre les 
productions de l’Europe et des Etats-Unis; — analogie qui 
est fort remarquable, vu la distance qui existe entre les deux 
continents, et leur separation par un oc6an aussi considerable 
que l’Atlantique. Nous comprenons egalement ce fait singulier 
remarque par plusieurs observateurs, que les productions des 
lhats-Unis et de l’Europe etaient plus voisines entre elles pen- 
dant les derniers etages de l’epoque tertiaire que ne le sont 
celles d’aujourd’hui. En eifet, pendant ces periodes plus 
chaudes, les parties septentrionales des ancien et nouveau 
continents auront ete reuflies presque cbmpietement par des 
terres qui auront servi de pont permettant des migrations r6- 
ciproques de leurs habitants, pont que le froid a depuis tota- 
lement intercepts. 

Pendant le dScroissement lent de chaleur de la pSriode 
Pliocene, aussitSt que les espAces communes A l’ancien et au 
nouveau monde auront emigre au deli du cercle polaire vers 
le Midi, toute communication entre elles aura StS coupSe, et 
cette separation, surtout en ce qui concerne les productions 
correspondant A un climatplus tempSrS, a du avoir lieu fort 
anciennement. En descendant vers le Midi, les plantes et ani- 
maux ont du, dans 1’une des grandes regions, se mAler avec 
les productions indigenes de l’Amerique, dans 1’ autre, avec 
celles du monde ancien, et entrer en concurrence avec elles. 11 
y a done la toutes les conditions voulues pour de grandes mo- 
difications, — bien plus considerables que pour les productions 
alpines, qui sont reSt6es depuis une Apoque plus rCcente iso- 
lees sur les diverses chalnes de montagnes, et dans les regions 
arctiques de l’Europe et de l’Amerique du Nord. De 1A la rai- 
son pour laquelle, lorsque nous comparons les productions ac- 
tuelles des regions temperees des deux mondes, nous trouvons 
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peu d’espAces identiques (bien que Asa Gray ait r^cemment 
montr£ qu’il yen a plus qu’on ne le supposait autrefois), mais 
dans toutes les grandes classes un grand nombre de formes, 
que quelques naluralistes regardent comme des races g£ogra- 
pbiques, d’autres comme des espfeces, et une multitude de 
formes trfes-voisines ou representatives g6n6ralement £lev6es 
au rang d'espfeces. 

11 on a 6t6 pour les mers de rneime que sur terre ; une mi- 
gration vers le Sud d’une faune marine, entourant A peu pres 
uniformAment les cotes continues situ£es sous le cercle po- 
laire Al’6poque pliocene ou un peu avant, peut rendre compte, 
d’apr&s la th6orie de la modification, de l’existence d’un grand 
nombre de formes voisines, vivant actuelleinent dans des 
bassins marins totalement s6par£s. G’est ainsi'que nous pou- 
vons comprendre 1’existence, sur les cdtes ouest et est de la 
partie temp6r6e de l’AmArique du Nord, de formes trfes-voisines 
entre elles et semblables A quelques formes tertiaires; et le 
fait encore plus frappant de la presence de beaucoup de crus- 
tacAs (dAcrits dans l’admirable ouvrage de Dana), poissons et 
autres animaux marins, trAs-voisins entre eux, dans la MAdi- 
terranAe et les mers du Japon, — deux legions qui sont actuel- 
lement sAparAes par l’epaisseur d’un continent tout entier, et 
un grand espace d’ocAan. 

Ces cas de rapports Atroits entre des espAces ayant habits 
ou habitant encore les mers des cbtes occidentales et orientales 
de 1’AmArique du Nord, la MAditerranAe et le Japon, et les 
zones tempArAes de 1’AmArique et de l’Europe, sont inexpli- 
cables dans la theorie de la creation. Nous ne pouvons pas sou- 
tenir que ces espAces aient AtA crAAes semblables, en correla- 
tion avec les conditions physiques semblables des milieux ; car 
si nous comparons, par exemple, certaines parties de I’AmA- 
rique du Sud avec d’autres portions de l’Afrique meridionale 
ou l’Australie, nous voyons des pays dont toutes les conditions 
physiques sont analogues, mais dont les habitants sont entie- 
rement differents. 
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Periodcs glaciaires altemantes du Nord et du Midi. 

Pour en revenir a notre sujet immediat, je suis convaincu 
que 1’opinion de Forbes peut dtre largement Atendue. Nous 
trouvons en Europe les preuves les plus Avidentes de l’Apoque 
glaciaire, depuis les cdtes occidentales de l’Angleterre jusqu’a 
la chalne de l’Oural, et jusqu’aux Pyr6nAes au midi. Les mara- 
mifferes gelds et la nature de la vegetation des montagnes de 
la Sib6rie tAmoignent du mdme fait. D’aprAs le D r Hooker, 
l’axe central du Liban fut autrefois couvert de neiges dter- 
nelles, alirnentant des glaciers qui descendaient de 4,000 pieds 
dans ses valines. On trouve des marques de l’ancienne exis- 
tence de glaciers le long de l’Himalaya sur des points AloignAs 
entre eux de 900 milles (1,450 kilometres); et dans le Sikhim 
le D r Hooker a vu du mais croissant sur d’anciennes moraines 
gigantesques. Au sud du continent asiatique, de l’autre cdtA 
de l’Aquateur, nous savons maintenant par les excellentes re- 
cherches du D‘ J. Haast et du D r Hector, que d’immenses gla- 
ciers descendaient autrefois 4 un niveau assez bas dans la 
Nouvelle-rZeiande ; des plantes semblables, trouvdes par le 
D r Hooker sur des montagnes de cette lie, fort eloigndes entre 
elles, tAmoignant aussi de l’existence d’une ancienne p6riode 
de froid. D’aprAs des faits qui m’ont 6tA communiques par le 
R6v. W. B. Clarke, il paraltrait que les montagnes de l’angle 
sud-est de l’Australie portent les traces d’une ancienne action 
glaciaire. 

Dans la moitie septentrionale de l’AmArique, on a observe 
sur le cftte oriental de ce continent des blocs de rochers 
transportAs par les glaces vers le Sud jusqu’aux 36-37° de 
latitude, et sur les cdtes du Pacifique, ofi le climat est actuel- 
lement si different, jusqu’au 46° de latitude sud. On a aussi 
remarquA des blocs erratiques sur les montagnes Rocheuses. 
Les glaciers sont descendus autrefois dans les Cordillferes, 
dans 1’AmArique du Sud, presque sous 1’equateur, fortau-des- 
sous de leur niveau actuel. J’ai examine dans le Chili central 
un immense amas de detritus contenant de gros blocs erra- 
tiques, place en travels de la vallde de Portillo, et qui etait 



DU NORD ET DU MIDI. 



401 



sans aucun doute un reste d’une gigantesque moraine. 
M. D. Forbes m’apprend qu’il a trouvb dans divers points 
des Cordillferes, k 12,000 pi?ds environ et entre les 13° 4 
30° latitude sud, des roches profondement strides, sem- 
blables k celles qu’il avail vues en Norw6ge, et egalement 
de grandes masses de debris renfermant des cailloux strips. 
II n’existe actuellement sur tout cet espace des Gordilleres et 
m6me k des hauteurs bien plus considerables aucun veritable 
glacier. Plus au midi, des deux c6t6s du continent, dti 41“ de 
latitude jusqu’4 1’extremite la plus meridionale, on trouve les 
preuves les plus dvidentes d’une ancienne action glaciaire dans 
la presence de nombreux et d’immenses blocs erratiques qui 
ont ete transportds fort loin des localitds dont ils proviennent. 

De ces divers faits, k savoir l’extension'de Taction glaciaire 
tout autour des hemispheres nord et sud ; — le peu d’anciennete, 
dans le sens gdologique du terme, de la p6riode glaciaire dans 
Tun et l’autre hemisphere; — sa duree considerable, estim6e 
d’apres Timportance des eflets qu’elle a produits ; — enfin le 
niveau inferieur auquel les glaciers se sont recemment abaissds 
tout le long des Cordilieres, j’avais autrefois pense que nous 
ne pouvions dviter la conclusion que la temperature du globe 
entier devait, pendant la periode glaciaire, s’etre abaissde 
d’une maniere simultande. Mais maintenant, dans une admi- 
rable serie de mdmoires, M. Groll a cherche k montrer que 
l’etat glacial d’un climat est le rdsultat de diverses causes 
physiques, determin6es par une augmentation dans l’excentri- 
cite de l’orbite terrestre. Toutes ces causes tendent au mSme 
but, mais la plus puissante paratt etre l’influence de 1’excentri- 
cite de l’orbite sur les courants oc6aniques. 11 r6sulte des 
recherchesde M. Groll que des periodes de refroidissement doi- 
vent revenir regulidrement tous les dix ou quinze mille ans ; 
mais qu’4 des intervalles beaucoup plus considerables, en suite 
de certaines 6ventualit6s, le froid est extremement rigoureux 
et dure pendant un temps fort long. M. Groll estime que la 
dernifere grande p6riode glaciaire remonte k 240,000 ans et a 
dure, avec de legeres variations de climat, pendant environ 
160,000. En ce qui concerne des epoques glaciaires plus an- 
ciennes, plusieurs geologues sont convaincus, par des preuves 
directes, qu’il y en a eu pendant les epoques miocene et 6o- 

26 
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cAne, sans parler des formations plus anciennes. Mais pour ce 
qui a trait A notre sujet actuel, le rAsultat le plus important 
auquel soit arrivA M. Croll est que, lorsque 1’hAmisphAre sep- 
tentrional passe par une pAriode de froid, la temperature de 
1’hemisphAre meridional s'AlAve; celle de i’biver s’adoucissant, 
principalement par des changements dans la direction des 
courants de 1’ocAan. L’inverse a lieu pour 1’hAmisphAre nord 
lorsque celui du midi passe A son tour par une pAriode gla- 
ciaire. Ces conclusions ont, comme nous allons le voir, une 
portAe immense sur la distribution gAographique ; maisje com- 
mence par les faits qui rAclament une explication. 

M. Hooker a montrA que, dans 1’AmArique du Sud, outre 
un grand nombre d’ espAces voisines, environ quarante ou cin- 
quante plantes A fleurs de la Terre-de-Feu, constituant une 
partie importante de la maigre flore de cette region, sont com- 
munes A l’AmArique du Nord et A 1’ Europe, si eloignes que 
soient ces continents situ6s dans deux hemispheres opposes. On 
rencontre dans les montagnes eievees de 1’AmArique Aquato- 
riale une foule d’ espAces particuliAres appartenant A des genres 
europAens. Gardner a trouvA dans les monts Organ, au BrAsil, 
quelques espAces tempArAes europAennes, antaixtiques , et 
quelques genres AndAens, qui n’existent pas dans les plaines 
chaudes environnantes. Humboldt a trouvA aussi, il y a long- 
temps, sur la Silla de Caraccas, des espAces appartenant A des 
genres caractAristiques des GordillAres. 

En Afrique , plusieurs formes caractAristiques de l’Europe 
et quelques reprAsentants de la flore du cap de Bonne-EspA- 
rance se retrouvent dans les montagnes de l’Abyssinie. On a 
rencontrA au cap de Bonne-EspArance quelques espAces euro- 
pAennes qui ne paraissent pas avoir AtA inlroduites par l’homme, 
et dans les montagnes, plusieurs formes representatives euro- 
pAennes qu’on ne retrouve pas dans les parties intertropicales 
de l'Afrique. Le D r Hooker vient aussi rAcemment de montrer que 
plusieurs des plantes qui habitent les parties supArieures de 
l’lle de Fernando- Po ainsi que les montagnes voisirles de Came- 
roon, dans le golfe de GuinAe, se rapprochent Atroitement de 
celles des montagnes de I’Abyssinie et aussi de 1’Europe tem- 
pArAe. Le D r Hooker m’apprcnd aussi que quelques-unes de ces 
plantes tempArAes ont AtA dAcouvertes par le RAv. R. F. Lowe 
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sur les montagnes des lies da Cap-Vert. Cette extension des 
mSmes formes temp6r6es, presque sous l’Gquateur, a travel's 
tout le continent africain jusqu’aux montagnes de l’archipel 
du Cap-Vert, est bien un des cas les plus Stonnants qu’on con- 
naisse en fait de distribution de plantes. 

Sur l’Himalaya et sur les chatnes de montagnes isolSes de 
la pdninsule Indienne, sur les hauteurs de Ceylan et les cdnes 
volcaniques de Java, on rencontre beaucoup de plantes soil 
identiques entre elles, soit se reprfeentant les unes les autres, 
et en mfime temps repr6sentant des plantes europ6ennes, mais 
qu’on ne trouve pas dans les legions basses et plus chaudes. 
Une liste des genres de plantes recueillies sur les pics 61ev6s 
de Java est tout k fait l’image d’une collection faite en Europe 
sur une colline. Un fait encore plus frappant est celui de 
formes spGciales k 1’ Australia m6ridionale, qui se trouvent re- 
presentees par certaines plantes croissant sur les sommites des 
montagnes de Borneo. D’apr£s le I) r Hooker, quelques-unes de 
ces formes australiennes stetendent le long des hauteurs de la 
p6ninsule de Malacca, et sont faiblement diss6min6es d’une 
part dans l'lnde, et d’autre part jusqu’au Japon vers le nord. 

Le D r F. Muller a decouvert dans les montagnes du midi de 
l’Australie plusieurs espkces europ6ennes; d’autres espkces, 
non introduites par l’homme, se rencontrent dans les basses 
regions; et, d’aprte le D p Hooker, on pourrait dresser une 
longue liste de genres europ6ens existant en Australie, et pas 
dans les regions torrides interntediaires. Des cas analogues et 
frappants relatifs aux plantes de la Nouvelle-ZSlande sont indi— 
qu6sdansl’admirable « Introduction a la flore » de cette grande 
He qu’a publiee le D r Hooker. Nous voyons done par Ik que cer- 
taines plantes vivant sur les hautes montagnes des tropiques, 
dans toutes les parties du globe et dans les plaines temp6r£es 
du nord et du midi, sont ou identiques comme especes, ou des 
vartetes de ntemes espfeces. II faut toutefois observer que ces 
plantes ne sont pas rigoureusement des formes arctiques, car, 
ainsi que le fait remarquer M. H. C. Watson, « k mesure qu’on 
descend des latitudes polaires vers celles de l’6quateur, les 
flores de montagnes ou alpines deviennent, de fait, de moins 
en moins arctiques. » Outre ces formes identiques et trfes-voi- 
sines, beaucoup d’espfeces habitant des stations completement 
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sAparAes appartiennent & des genres qu’on ne trouve pas ac- 
tuellement dans les regions basses intermAdiaires et tropi- 
cales. 

Ges courtes remarques ne s’appliquent qu’aux plantes sett- 
lement; niais quelques faits analogues relatifs aux animaux 
terrestres pourraient Agalement Atre cites. De mAme pour les 
animaux marins, etj’en signalerai, coinme exemple, une asser- 
tion d’une haute autoritA, le professeur Dana, « qu’il est cer- 
tainement Atonnant de voir queles crustacAs de la ISouvelle- 
ZAlande ressemblent plus k ceux de 1’Angleterre, son antipode, 
qu’A ceux de toute autre partie du globe. » Sir J. Richardson 
parle aussi d’une rAapparition sur les cfites de la Nouvelle- 
Zelande, la Tasmanie, etc., de formes septentrionales de pois- 
sons. Le D r Hooker m’apprend que vingt-cinq espAces d’algues 
qui ne se trouvent pas dans les mers tropicales intermAdiaires 
sont communes A la Nouvelle-ZAlande et k l’JJurope. 

D’aprAs les faits qui prAcAdent, savoir la presence de formes 
tempArAes dans les regions AlevAes de toute l’Afrique Aquato- 
riale, de la pAninsule Indienne jusqu’A Ceylan et 1’archipel 
Malai, et d’une manure moins marquAe dans le vaste terri- 
toire de l’AmArique tropicale du Sud, il semble presque cer- 
tain qu’a quelque dpoque aacienne, probablement pendant la 
partie la plus rigoureuse de la pAriode glaciaire, les regions 
basses de ces grands continents ont dtt, partoutsous 1’Aquateur, 
Atre habitues par un nombre considerable de formes temples. 
A cette Apoque, il est probable qu’au niveau de la mer le cli- 
mat Atait alors k l’Aquateur ce qu’il est aujourd’hui sous la 
mAme latitude A cinq ou six mille pieds de hauteur, ou 
peut-Atre mAme encore un pen plus froid. Pendant cette 
pAriode la plus froide, les rAgions basses sous l’Aquateur ont du, 
Atre couvertes d’une vAgAtation mixte tropicale et tempArAe, 
semblable k celle qui, d’aprfes le D r Hooker, tapisse avec exu- 
bArance les pentes infArieures de l’Himalaya k une hauteur de 
quatre k cinq mille pieds, mais peut-Atre avec une prApondA- 
rance encore plus forte de formes tempArAes. De mAme encore, 
sur l’lle montagneuse de Fernando-P6, dans le golfe de Gui- 
nAe, M. Mann a trouvA des formes europAennes tempArAes 
apparaissant k cinq mille pieds de hauteur. Sur les montagnes 
de Panama, le D r Seemann a trouvA une vAgAtation comme celle 
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de Mexico, a deux mille pieds seulement, et pr6sentant un 
« harmonieux melange de formes de la zone torride et des 
regions temperas. » 

Voyons maintenant si la conclusion de M. Croll, sur le r6- 
chauffement de T hemisphere meridional pendant que l’hemi- 
sphere septentrional subissait Faction frigorifique de Tepoque 
glaciaire, jette quelque lumi&re sur cette distribution, inexpli- 
cable en apparence , des divers organismes dans les parties 
temp6r6es des deux hemispheres, etsur les montagnes des tro- 
piques. Mesuree en annees, l’epoque glaciaire doit avoir 6t6 
fort longue, et plus que suflisante pour expliquer l’etendue des 
migrations n6cessaires, si nous nous rappelons combien il a 
fallu peude siedes pour que quelques plantes etanimaux natu- 
ralises se r6pandent sur cl’immenses espaces. Nous savons qu'i 
mesure que l’intensite du froid augmentait, les formes arcti- 
ques ont envahi les regions temp6rees, et, d’aprfes les faits que 
nous venons de donner, il n’y a presque aucun doute que quel- 
ques-unes des formes temp6r6es les plus vigoureuses, domi- 
nantes et r6pandues, n’aient dft alors arriver dans les plaines 
equatoriales. Les habitants de celles -ci auraient, en m6me 
temps, marche vers les regions tropicalesde l’hemisphere sud, 
plus chaud b. cette p6riode. Sur le dedin de Tepoque glaciaire, 
les deux hemispheres revenant graduellement a leurs tempera- 
tures precedentes, les formes temper6es vivantdahs les regions 
equatoriales basses auront 6t6 ramen6es plus au nord, ou 
detruites et supplantees par les formes equatoriales revenant 
du sud. 11 est cependant fort probable que quelques-unes de 
ces formes temp6r6es, gagnant quelques parties plus elevees 
de la region, assez hautes pour qu’elles y pussent exister, ont 
survecu et y sont restees, comrae les formes arctiques sur les 
montagnes de l’Europe. M&me dans le cas oh le climat ne leur 
aurait pas parfaitement convenu, dies pouvaient encore sur- 
vivre, car le changement de temperature a dCi etre fort lent, 
et comme le prouve le fait que les plantes transmettent k 
leurs descendants des aptitudes constitutionnelles diff6rentes 
de resistance k la chaleur et au froid, elles possfedentincontes- 
tablement une certaine capacite d’acclimatation. 

Le cours v6gulier des phenomfenes amenantune periode gla- 
ciaire severe dans Themisphere meridional et un rechauffement 
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de l’bemisphfere septentrional, les formes temp6r6es du sud 
envahiront a leur tour les terrains 6quatoriaux bas. Les formes 
septentrionales, autrefois laissSes sur les montagnes, descen- 
dront alors et se meleront avec celles du sud. Ges dernieres, 
au retour de la chaleur, se retireront vers leur ancien habitat, 
laissant quelques espfcces sur les- sommites, et emmenant avec 
elles, au sud, quelques-unes des formes temples du nord 
qui etaient descendues de leurs positions eiev6es dans les 
montagnes. Nous aurions done ainsi quelques espfcces iden- 
tiques dans les zones temp6r6es du nord et du midi, et sur 
les sommites des montagnes des regions tropicales interme- 
diates. Mais les espfeces ainsi longtemps restees sur leurs 
montagnes ou dans les hemispheres opposes, obligees d’entrer 
en concurrence avec d’autres formes nouvelles, expos6es 4 des 
conditions physiques un peu diff6rentes, et pour ces motifs 
plus susceptibles de modification, seraient actuellement deve- 
nues des varietes ou des especes representatives ; et e’est le 
cas. Le fait de l’existence alternative de p6riodes glaciaires 
dans les deux hemispheres nous explique encore, selon les 
mfimes principes, le nombre des especes distinctes qui habi- 
tent les meines surfaces trfcs-eioignees les unes des autres, 
et appartenant 4 des genres qui ne se rencontrent plus main- 
tenant dans les zones torrides intermediates. 

Un fait remarquable sur lequel le docteur Hooker a forte- 
ment insiste 4 propos de l’Amerique, et Alph. de Candolle 4 
propos de l’Australie, est qu’un beaucoup plus grand nombre 
d’especes identiques ou legerement modifi6es ont 6migr6 du 
nord au sud qu’en sens inverse. On rencontre cependant quel- 
ques formes meridionales sur les montagnes de Borneo et 
d’Abyssinie. Je soupijonne que cette migration plus forte du 
nord au sud est due 4 la plus grande extension des terres 
septentrionales et 4 la plus grande quantite des formes qui les 
habitaient; lesquelles auront, par consequent, avanc6 plus 
rapidement, par selection naturelle et la concurrence, vers un 
6tat de perfection sup6rieur, qui leur aura assure la prepon- 
derance sur les formes meridionales. Lorsque les deux catego- 
ries de formes se seront ensuite m6lang6es dans les regions 
6quatoriales, pendant les alternances des periodes glaciaires, 
celles du nord, etant plus vigourcuses et plus capables de 
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tenir leur place dans les montagnes, auront ensuite marche 
vers le midi avec les formes m6ridionales, tandis que celles-ci 
n’auront paspu remonter vers le nord avec les septentrionales. 
Nous voyons de mfime acluellement que de nombreuses pro- 
ductions europ^ennes’envahissent le sol a La Plata, laNouvelle- 
Z6lande, k un moindre degr6 en Australie, et font cAder les 
indigenes; tandis que fort peude formes m6ridionales se natu- 
ralisent dans Ph6misphfere nord, bien que des peaux, de la 
laine et autres objets de nature k recfeler des graines aient 
6t6 abondamment imports en Europe, depuis deux ou trois 
sifecles, de La Plata, et dans ces trente ou quarante derniferes 
annAes, d’ Australie. Les monts Nillgherries de l'lnde olTrent 
cependant une exception partielle; car, ainsi que me l’ap- 
prend le docteur Hooker, des formes australiennes s’y sfement 
et s’y naturalisent rapidement. II n’est pas douteux qu’avant 
la derni&re epoque glaciaire, les montagnes intcrtropicales 
n’aient 6t6 peuplAes de formes endAmiques alpines ; mais celles- 
ci auront presque partout cede aux formes plus dominantes, 
engendrAes dans les regions plus dtendues et les ateliers 
plus actifs du nord. Dans beaucoup d’lles, les productions 
indigenes sont presque 6gal6es ou mAme dAji dApassAes par 
d’autres formes AtrangAres acclimatees; circonstance qui est 
un premier pas fait vers leur extinction complete. Les mon- 
tagnes sont des lies sur la terre ferine, et leurs habitants ont 
cede la place & ceux provenant des regions plus vastes du nord, 
precisement de la mAme maniere que l’ont fait et le font 
encore partout les habitants des v6ritables lies, aux formes 
continentales acclimatees par l’homme. 

Les m6mes principes s’appliquent k la distribution des 
animaux terrestres et des formes marines, tant dans les 
zones temperees du nord et du midi que sur les montagnes 
intertropicales. Lorsque, pendant l’apog6e de la periode gla- 
ciaire, les courants oceaniques etaient fort dilferents de ce 
qu’ils sont aujourd’hui, quelques habitants des mers tempe- 
rees ont pu atteindre 1’equateur. Un petit nombre d’entre - eux 
sont peut-fitre ensuite descendus plus au sud en se mainte- 
nant dans les courants plus froids, pendant que d’autres sont 
restes et ont survecu A des profondeurs oh la temperature 
6tait moins 61ev6e, jusqu’A ce que 1’ hemisphere meridional, 
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soumis A son tour A un climat glacial, leur ait permis de conti- 
nuer leur marche ultArieure vers le midi. Les choses se seraient 
passAes de la mAme manure que pour ces espaces isolAs qui, 
selon Forbes, existent de nos jours dans les parties plus pro- 
fondes de nos mers tempArAes, et sont peuplAs de productions 
arctiques. 

Je suis loin de vouloir supposer que les considerations qui 
precedent puissent lever toutes les difficultAs relatives A la 
distribution et aux affinitAs des espAces voisines et identiques, 
qui vivent k de si grandes distances dans le nord et le midi et 
quelquefois sur les chalnes de montagnes intermediaires. On 
ne saurait tracer les lignes exactes de migration, ni dire 
pourquoi certaines espAces et non d’autres ont emigre ; pour- 
quoi certaines espAces se sont modifi6es et ont donne nais- 
sance k des formes nouvelles, pendant que d’autres sont 
restAes intactes. Nous ne pouvons esp6rer duplication de 
faits de cette nature que lorsque nous saurons dire pour- 
quoi Tipfluence de l’liomme acclimate dans un pays etranger 
telle espfece et pas telle autre ; pourquoi telle espAce se 
r6pand deux qu trois fois plus loin, ou est deux ou trois fois 
plus abondante que telle autre, toutes deux Atant dans leurs 
conditions naturelles. 

II reste encore diverses difficultAs speciales A rAsoudre : la 
presence par exemple, d’aprAs le docteur Hooker, des mAmes 
plantes sur des points aussi prodigieuseraent AloignAs que le 
sont la terre.de Kerguelen, la Nouvelle-ZAlande et laTerre-de- 
Feu; mais, comme le suggAre Lyell, les banquises de glace 
peuvent avoir contribuA A leur dispersion. L’existence, sur ces 
mAmes points et plusieurs autres encore de 1’hemispliAre mAri- 
dional, d’espAces qui, quoique distinctes, font partie de genres 
exclusivement restreints au midi, constitue un fait encore 
plus remarquable. Quelques-unes de ces espAces sont si dilTA- 
rentes, que nous ne pouvons pas supposer que le temps 
AcoulA depuis le commencement de laderniAre Apoque glaciaire 
ait AtA suffisant pour leur migration et pour que les modifi- 
cations nAcessaires aient pu s’effectuer. Les fails meparaissent 
indiquer que des espAces distinctes de mAmes genres ont Ami- 
grA suivant des lignes rayonnant d’un centre commun, etme 
portent A croire que, tant dans l’hAmisphAre nord que dans 
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celui du sud, la periode glaciaire a 6t6 pr6c6d6e d’une fepoque 
plus cbaude, sous laquelle les terres antarctiques, actuelle- 
ment couvertes de glaces, devaient presenter une (lore isolee 
et toute particulifere. On peut soup$onner qu’avant d’etre 
extermin6es par l’6poque glaciaire, quelques formes de cette 
(lore aient 6t6 largement dispers^es et transposes par des 
modes occasionnels, et k l’aide d’iles interm6diaires, depuis 
submerges, sur divers points de l’hemisphfere meridional. 
C’est ainsi que les c6tes mferidionales de l’Am6rique, l’Austra- 
lie et la Nouvelle-Zelande se seraient trouvees presenter en 
commun ces mfimes formes particulars d’fitres vivants. 

Sir G. Lyell a discute dans un langage presque identique 
au mien les eiTets des grandes alternances de climat sur la 
distribution g6ographique dans l’univers entier. Nous venons 
de voir que la conclusion k laquelle est arrive M. Croll, rela- 
tivement k la coincidence entre les pGriodes successives gla- 
ciaires dans undes hemispheres etle r6chau(Tement de l’autre, 
jointe A la lente modification des espfcces, explique une foule 
de fails que presenter) t, dans leur distribution sur tous les 
points du globe, les formes semblables et celles qui sont trfes- 
voisines entre elles. Les ondes vivantes ont pendant certaines 
periodes coule du nord et ensuite du sud, et dans les deux 
cas ont atteint l’equateur; mais le courant de la vie ayant tou- 
jours 6te beaucoup plus fort du nord au sud que dans le sens 
oppose, c’est celui du nord qui aura le plus largement inonde 
le midi. De meme que la mar6e abandonne ses sediments par 
lignes horizontales, s’elevant le plus haut sur les cfites ou la 
mar6e est la plus forte, de meme les ondes animees ont laiss6 
sur les hautes sommites leurs epaves vivantes, suivant une 
ligne s’elevant lentement depuis les basses plaines arctiques 
jusqu’A une assez grande altitude sous l’6quateur. Les etres 
divers ainsi echoues peuvent etre compares aux races 
d’hommes sauvages qui, ayant et6 refouiees et survivant dans 
les parties retirees des montagnes de tous les pays, sont 1& 
pour nous l’interessant temoignage de ce qu’etaient les anciens 
habitants des parties basses environnantes. 



CHAP1TRE XII. 



DISTRIBUTION GfiOGRAPHIQUE (SUITE). 




Les lacs et les rivieres etant s6par6s par des espaces de 
terre, il pourrait sembler que les produits des eaux douces ne 
dussent pas presenter dans une m6ine region une extension 
considerable, ni se rdpandre j usque dans les pays dloignes , la 
merconstituant une barri&re encore plus formidable. Mais c’est 
exactement le cOntraire qui a lieu. Les especes d’ eaux douces 
appartenant aux classes les plus diverses ont non-seulement 
une distribution dtendue, mais les especes rapprochees pre- 
valent d’une maniere remarquable dans le monde entier. Je 
me rappelle que, lorsque je recueillais les produits des eaux 
douces du Br6sil, pour la premiere fois, je fus frapp6 de la 
ressemblance des insectes, mollusques, etc., que j’y trouvais, 
avec ceux de l’Angleterre, tandis que les productions terrestres 
eii differaient completement. 

Je crois que, dans la plupart des cas, on peut expliquer 
cette aptitude inattendue qu’ont les productions d’eau douce A 
s’etendre beaucoup, par lefait qu’elles se sont adapt6es, kleur 
plus grand avantage, A de courtes et frequentes migrations de 
mare k mare, ou d’un ruisseau k 1’ autre; circonstance dont la 
consequence n6cessaire a 6t6 une grande facilite A la disper- 
sion. Voyons quelques cas. Je crois que, quant aux poissons, 
les memes especes ne se rencontrent jamais dans les eaux 
douces de continents eloignes; mais surun meme continent les 
especes sont souvent largement et capricieusement distribu6es; 
car deux systfemes de rivieres auront quelques poissons en 
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commun, et d’autres differents. Quelques faits paraissent favo- 
riser la possibility d’un transport occasionnel par causes acci- 
dentelles, tels que les cas de poissons vivants apport6s fr6- 
quemment par les trombes dans l’lnde, et la vitality de leurs 
ceufs hors de l’eau. Mais je serais disposy a attribuer la dis- 
persion des poissons d’eau douce principalement k des change- 
ments dans le niveau du sol, effectuys dans une pyriode 
rycente, qui ont pu faire ycouler des rivieres les unes dans les 
autres. On connait des exemples de ce fait ay ant eu lieu pen- 
dant des inondations, sans changement de niveau. La grande 
diffyrence entre les poissons appartenant aux c&tys opposys 
d’une myme chalne continue de montagnes, dont la prysence 
a, dys une ypoque trys-recuiye, empychy tout myiange entre 
les divers systfemes de riviyres, parait motiver la myme con- 
clusion. Quant aux cas d’existence, sur des points du globe 
trys-yloignys eqtre eux, de poissons d’eau douce prysentantdes 
formes trys-voisines, il en est sans doute un certain nombre 
qu’on ne saurait actuellement expliquer ; mais quelques pois- 
sons d’eau douce appartenant k des formes fort anciennes, on 
con$oit qu’il y ail eu un temps bien suflisant pour permettre 
d’amples changements gyograpliiques et, par consyquent, de 
grandes migrations. D’ autre part, on peut, avec dessoins, len- 
tement habituer les poissons de mer k vivre dans l’eau douce; 
et, d’aprys Valenciennes, il n’y a presque pas un seul groupe 
dont tous les membres soient exclusivement limitys a l’eau 
douce, desorte qu’une espyce marine d’un groupe non marin, 
aprys avoir longtemps v£cu le long des cOtes, pourrait s’ytre 
ultyrieurement modifiye de fa$on k s’ adapter aux eaux douces 
d’un pays yioigny. 

Quelques espyces de mollusques d’eau douce ont une vaste 
distribution, et des espyces voisines, descendantes, d’aprys 
notre thyorie, d’un parent commun, et devant provenir d’une 
source unique, pry valent dans le monde. Leur r6partition 
m’a d’abord fort embarrassy, car leurs oeufs ne sont point 
transportables par les oiseaux, et sont, comme les adultes, 
aussitftt tuys par l’eau de mer. Je ne pouvais pas myme 
comprendre comment quelques espyces acclimatyes avaient 
pu se l-ypandre aussi promptement dans une myme loca- 
lity, lorsque j’observai deux faits qui, entre autres, jettent 
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quelque lumifere sur le sujet. Lorsqu’un canard, aprfes avoir 
plong6, Emerge brusquement d’une eau couvertc de lentilles 
d’eau, j’ai vu deux fois ces plantes adherer sur le dos de l’oi- 
seau, et il tn’est souvent arrive, en transportant quelques len- 
tilles d’un aquarium dans un autre, d’introduire sans le vouloir, 
dans ce dernier, des mollusques provenant du premier. II est 
encore une autre voie qui est peut-fitre plus efficace : ayant sus- 
pendu une patte de canard dans un aquarium oil un grand 
nornbre d’oeufs de mollusques d’eau douce 6taient en voie 
d’edosion, je la trouvai couverte d’une multitude de petites 
coquilles venant d’ Adore, et qui y Ataient cramponnAes avec 
assez de force pour ne pas se detacher lorsque je secouais la 
patte sortie de l’eau ; k un age plus avanc6 toutefois, elles se 
detachaient plus volontiers. Ces mollusques tout recemment 
sortis de l'ceuf, quoique denature aquatique,surv6curent sur la 
patte de canard, dans unair humide, dedouzeA vingt heures; 
temps pendant leqael un heron ou un canard pourrait franchir 
au vol un espace de six ou sept cent milles (9 k 1,100 kilom.), 
et, entratne par le vent vers une lie oceanique ou un point 
quelconque de terre feme, s’abattrait certainement sur un 
etang ou un ruisseau. Sir C. Lyell m’apprend qu’un Dytique 
a et6 capture, portant un Ancyle qui y adherait fortement; et 
un coleoptere aquatique de la meme famille, un Colymbete, 
tomba k bord du « Beagle, » alors k quarante-cinq milles 
(72 kilom. environ) de la terre la plus voisine; on ne saurait 
dire jusqu’oii, en cas d’un vent favorable, il eitt pu etre 
emporte. 

On sait depuis longtemps combien est immense la disper- 
sion d’un grand nornbre de plantes d’eau douce et de marais, 
tant sur les continents que sur les ties oc6aniques les plus 
61oign6es. C’est, selon laremarque d’Alph. de Candolle, ceque 
montrent d’une maniAre frappante certains groupes conside- 
rables de plantes terrestres, qui ne renferment que peu de 
membres aquatiques ; ces derniers, en effet, semblent immA- 
diatement, et comme si c’etait la consequence de leur habitat, 
acquerir une distribution fort etendue. Je crois que ce fait 
s’cxplique par des moyens de dispersion plus favorables. J’ai 
dejk mentionnA qu’il arrive occasionnellement, quoique rare- 
ment, que de la terre reste adhArente, en petite quantite, aux 
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pattes et an bee des oiseaux. Les Schassiers qui frAquentent 
les bords vaseux des Atangs sonl les plus sujets k avoir les 
pattes couvertes de boue. Or les oiseaux de cet ordre sont les 
plus vagabonds et se rencontrent jusque dans les lies les plus 
eloignAes et les plus stAriles, situAes en plein ocAan. Gomme 
ils ne doivent gufere s’abattre a la surface de la mer, circon- 
stance qui pourrait enlever la boue adhArente k leurs pattes, 
ils iront certainement atterrir vers les points oil ils trouveront 
les eaux douces qu’ils recherchent. Je ne sais si les botanistes 
se doutent de la quantity de graines dont la vase des 6 tangs 
est chargee; voici un des cas les plus frappants que j’aie obser- 
ves dans les divers essais que j’ai entrepris sur ce sujet. Je pris 
en fAvrier , sur trois points diffArents sous l’eau, prfes du bord 
d’un petit 6 tang, trois cuillerees de vase qui, dessechAe, pesait 
seulement 6 3/4 onces (193 gr.). Ayant gardA cette vase pen- 
dant six mois dans mon Atude et k convert, j’arrachai et comp- 
lai ebaque plante k mesure qu’elle poussait; il y en eut en 
tout 537, de nombreuses espAces, et cependant la vase humide 
tenait tout entiAre dans une soucoupe. D’aprAs ces faits, je 
crois qu’il serait trAs-admissible que les oiseaux aquatiques 
puissent parfois transporter ainsi les graines des plantes d’eau 
douce dans des Atangs et des ruisseaux, mAme situAs a de 
grandes distances. Les oeufs de quelques petits animaux d'eau 
douce ont pu aussi avoir 6t6 transports parle mArne moyen. 

11 est d’autres actions inconnues qui peuvent avoir aussi 
contribuA k cette dispersion. J’ai constat que les poissons 
d’eau douce absorbent certaines graines, bien qu’ils en rejet- 
tent d’autres aprAs les avoir avalAes ; des poissons, mAme 
petits, peuvent ingArer des graines d’une certaine grosseur, 
telles que celles du nAnufar jaune et du potamogAton. Les 
herons et d’autres oiseaux, qui engloutissent conslamment des 
poissons, prennent leur vol vers d’autres eaux, ou sont entraS- 
nes Atravers les mers par les ouragans; nous avons vu que les 
graines conservent la facult de germer pendant un nombre 
considerable d’heures, lorsqu’elles sont rejetes avec les 
excrements ou degorgees en boulettes. Lorsque je vis la gros- 
seur des graines de cette magnifique plante aquatique , le 
Nelumbium, et me rappelai les remarques d’Alph. de Candolle 
sur cette plante, sa distribution me parut tout k fait inexpli- 
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cable; mais Audubon a constatA dans l’estomac d’un hAron la 
prAsence de graines du grand nAnufar mAridional(probablement, 
d’aprfes le D r Hooker, le Nelumbium luteiint); et, bien que je 
n’aieaucun exemple du fait, je crois qu’on peut par analogic 
admettre qu’un hAron prenant son vol vers un autre Atang, 
aprfes avoir fait un bon repas de poisson, puisse, soit dAgor- 
ger de son eslomac une boulette contenant des graines de Ne- 
lumbium non digArAes , soit peut-Atre en laisser tomber 
en donnant A manger A ses petits, comme il arrive A ces 
oiseaux de laisser, pendant cette operation, echapper du pois- 
son. 

En considerant ces divers moyens de distribution, il faut 
se rappeler que lorsqu’un etang ou un ruisseau se foment 
pour la premiere fois, sur un Hot en voie d’eievation, par 
exemple, il seront inoccupes; et que, par consequent, un seul 
oeuf ou graine pourra avoir toutes chances d’y rAussir. Bien 
qu’il doive touj ours y avoir lutte pour l’existence entre habi- 
tants d’une mfeme piece d’eau, quelque peu nombreux qu’ils 
soient, comme espfeces, cependant comme leur nombre, mfeme 
dans un etang bien peupie, sera faible, comparA A celui du 
nombre d’esp feces habitant une Agale Alendue de terrain, la 
concurrence sera probablement moins rigoureuse entre espfeces 
aquatiques qu’ entre espfeces terrestres; par consequent un in- 
trus importfe d’un autre point aura plus de chances de pouvoir 
s’emparer d’une place nouvelle que s’il s’agissait d’une forme 
terrestre. 11 faut encore se rappeler que bien des productions 
d’eau douce sont peu Alevfees dans l’Achelle de l’organisation, 
et nous avons des raisons pour croire que les fetres infArieurs 
se modifient moins promptement que les supferieurs, ce qui 
assurera un temps plus long que la moyenne aux migrations 
d’une mfeme espfece aquatique. N’oublions pas non plus la 
probabilitfe qu’un grand nombre d’ espfeces qui ont autrefois 
Ate dissAminAes, autant que les productions d’eau douce peu- 
vent l’fetre et sur d’immenses Atendues, se sont Ateintes ultA- 
rieurement dans les rfegions intermAdiaires. Mais je crois que 
la grande distribution des plantes et animaux infArieurs des 
eaux douces, qu’ils aient conservA leurs formes identiques ou 
modifiAes a quelque degrA, dApend essentiellement dela dissA- 
mination de leurs graines et de leurs osufs par des animaux, 
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surtout les oiseaux aquatiques, qui possAdent une grande puis- 
sance de vol et voyagent naturellement d’une piAce d’eau A 
une autre. 



Des habitants des lies ocianiques. 

Nous arrivons maintenant A la derniAre des trois classes de 
faits que j’ai choisis comme prAsentant le plus de difficultAs, 
dans 1’bypothAse que non-seulement tous les individus de 
mAme espAce ou qu’ils se trouvent, ont AmigrA d’un point 
donnA, mais que toutes les espAces voisines, bien qu’habitant 
aujourd’hui les localitAs les plus AloignAes, proviennent d’une 
unique station, — le lieu de naissance de leur ancAtre. J’ai 
dAjA dit que je ne pouvais admettre les idAes de Forbes sur l’ex- 
tension des continents, lesquelles, poussees jusqu’A leurs der- 
niAres consAquences, conduisent A faire croire que toutes les 
lies existantes ont AtA, dans une pAriode rAcente, rAunies plus 
ou moins complAtement A quelque continent. Cette opinion 
lAveraitbien des difficultAs, mais n’expliquerait aucun des faits 
relatifs aux productions insulaires. Je ne m’en tiendrai pas, 
dans les remarques qui vont suivre, A la seule question de la 
dispersion, mais j’examinerai chemin faisant quelques autres 
faits, qui ont quelque portAe sur la vAritA des deux theories, 
des crAations indApendantes et de la descendance avec modi- 
fication. 

Les espAces de toutes sortes qui peuplent les lies ocAa- 
niques sont en petit nombre, si on les compare A celles 
habitant des espaces continentaux d’Agale Atendue; Alph. de 
Candolle admet le fait pour les plantes, et Wollaston pour les 
insectes. La Nouvelle-ZAlande, par exemple, avec ses mon- 
tagnes AlevAes et ses stations variAes, occupant 780 milles de 
latitude, jointe aux lies voisines d’Auckland, Campbell et 
Chatham, ne renferme en tout que 960. plantes A fleurs. Si 
nous comparons ce cliiffre modeste A celui des espAces qui 
fourmillent sur des surfaces Agales dans le sud-ouest de l’Aus- 
tralie ou au cap de Bonne-EspArance, nous devons reconnattre 
qu’une aussi grande difTArence de nombre doit tenir A quelque 
cause tout A fait indApendante d’une simple divergence dans 
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les conditions physiques, Le comtA si uniforme, du Cambridge 
possAde 847 plantes, et la petite lie d’Anglesea 704 ; il est vrai 
que quelques fougAres et un petit nombre de plantes intro - 
duites sont comprises dans ces chiflres, et que sous plusieurs 
rapports la comparaison n’est pas trAs-exacte. Nous avons la 
preuve que 1’lle de l’Ascension, si sterile, ne possAdait pas pri- 
mitivement plus d’une demi-douzaine de plantes A fleurs ; 
cependantil en est un grand nombre qui s’y sont acclimates, 
comme dans la Nouvelle-ZAlande, et toutes les lies ocAaniques 
connues. A Sainte-HAlAne, il paralt que les plantes et animaux 
qui y ont AtA acclimatAs ont presque ou tout k fait exterminA 
un grand nombre de productions indigenes. Qui croit A la doc- 
trine des citations sAparAes devra done admettre que le 
nombre suffisant des plantes et animaux les mieux adapts 
n’a pas AtA crAA pour les lies ocAaniques, puisque l’homme les 
a inintentionnellement peuptes plus parfaitement et plus 
richement que ne l’a fait la nature. 

Bien que dans les lies ocAaniques les espAces soient peu 
nombreuses, laproportion de celles qui sont endAmiques, e’est- 
A-dire qui ne se trouvent nulle part ailleurs sur le globe, est 
souvent tits- grande. C’est ce que nous remarquerons, par 
exemple, encomparant le rapport entre la surface et le nombre 
des mollusques terrestres spAciaux A rile de MadAre, ou les 
oiseaux endAmiques de l’archipel des Galapagos avec le nombre 
de ceux habitant un continent quelconque. Ce fait pouvait 6tre 
thAoriquement prAvu, car, comme nous l’avons dAjA expliquA, 
des espAces arrivant de loin en loin dans un district isolA et 
nouveau, ayant A entrer en lutte aveede nouveaux concurrents, 
seraient eininemraent sujettes A changements et A produire 
des groupes de descendants modifiAs. Mais il n’en rAsulte pas 
nAcessairement que, parce que dans une lie presque toutes les 
espAces d’une classe sont spAciales, celles d’une autre classe 
ou d’une autre section de la mAme classe doivent aussi l’Atre, 
et cette difference devraiten partie dApendre de ce que les 
espAces non modifiAes ont AmigrA en corps, de maniAre que 
leurs rapports rAciproques n’aient subi que peu de perturba- 
tion, et en partie de 1’arrivAe frAquente d’immigrants non mo- 
difies, provenant de la mAre patrie, et avec lesquels les formes 
insulaires se sont entre-croisAes. 
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N’oublions pas que, la descendance de pareils croisements 
devant presque certainement gagner en vigueur, un croise- 
ment occasionnel suflirait pour produire des eflets plus consi- 
dArables qu’on ne pourrait s’y attendre. Void quelques exem- 
ples A l’appui des remarques qui precedent. Dans les lies 
Galapagos, on trouve vingt-six oiseaux terrestres, dont vingt 
et un (ou peut-Atre vingt-trois) sont spAciaux, tandis que, 
des onze espAces marines, deux seulement sont particuliAres; 
il est, en effet, Avident que les oiseaux marins peuvent y 
arriver plus facilement et plus souvent que les oiseaux ter- 
restres. Les lies Bermudes, qui sont situAes k une distance 
de 1’AmArique du Nord a peu prAs Agale k celle qui sApare 
les Galapagos de 1’AmArique mAridionale, et dont le sol est 
trAs-particulier, n'offrent d’ autre part pas un oiseau endA- 
mique terrestre, et nous savons, par la belle description 
des Bermudes que nous devons k M. J. M. Jones, qu’un 
trAs-grand nombre d’ oiseaux de 1’AmArique du Nord visitent 
frAquemment cette lie. J’apprends de M. E. V. Harcourt que, 
chaque annAe, les vents amAnent A MadAre un grand nombre 
d’ oiseaux de l’Europe et de l’Afrique. Cette lie est habilee par 
quatre-vingt-dix-neuf formes, dont une seule est spAciale, 
bien que trAs-voisine d’uneespAce europAenne, trois ou quatre 
autres espAces Atant communes k cette lie et aux Canaries. Les 
Bermudes et MadAre ont done AtA pourvues par les continents 
voisins d’ oiseaux qui ont pendant longtemps luttA entre eux, 
se sont mutuellement adaptAs, et, une fois installes dans leur 
nouvel habitat, s’y sont rAciproquement maintenus k leurs 
places et avec leurs habitudes respectives, sans presenter de 
tendance k des modifications, que l’entre-croisement avec les 
formes non modifies occasionnellement, immigrant de la mere 
patrie, devait contribuer d’ailleurs k rAprimer. Mad Are est 
encore habitAe par un nombre considArable de mollusques ter- 
restres speciaux, tandis que pas une de ses espAces marines 
n’est particuliAre A ses cdtes ; or, bien que nous ne connais- 
sions pas le mode de dispersion des mollusques, nous voyons 
que leurs ceufs ou leurs larves adhArant peut-Atre A des plantes 
marinesou A desbois flotlants, ou encore aux pattes d’oiseaux, 
pourraient, bien plus facilement que des mollusques terrestres, 
Atre transportAs A travers trois ou quatre cent milles de 
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pleiae mer. Les divers ordres d’insectes habitant Madfcre pre- 
senter) t des cas presque semblables. 

Les lies oc6aniques manquent quelquefois d’animaux de 
certaines classes entires dont la place est occupAepar d’autres 
classes; ainsi, dans les lies Galapagos, des reptiles, et 41a Nou- 
velle-Zelande, des oiseaux apteres gigantesques ont remplacA 
les mammiferes. II est peut-fitre douteux qu’on doive consi- 
ddrer la Nouvelle-Z61ande comme une lie ocAanique, car elle 
est tifes-grande, n’est sgpaifee de l’Australie que par une mer 
peu profonde, et le R6v. W. B. Clarke, se fondant sur ses carac- 
teres gAologiques et la direction de ses chalnesde montagnes, 
a recemment soutenu l’opinion que cette lie ainsi que la Nou- 
velle-CalAdonie devaient Gtre consid6r£es comme des dApen- 
dances de l’Australie. Quant aux plantes, le D' Hooker a mon- 
tr6 que dans les lies Galapagos les nombres proportionnels des 
divers ordres sont tifes-diffd rents de ce qu’ils sont ailleurs. 
On explique g6n£ralement toutes ces differences de nombre, 
1’ absence de groupes entiers de plantes et d’animaux sur les 
lies, par des differences supposes dans les conditions phy- 
siques; mais l’explication est fort douteuse, et je crois que la 
facilite de migration aduy jouer unrdle au moins aussi impor- 
tant que la nature des conditions. 

On peut signaler bien des faits remarquables relatifs aux 
habitants des lies oc6aniques. Par exemple, dans quelques lies 
oh il n’y a pas de mammiferes, certaines plantes indigenes ont 
de magnifiques graines crochues; or il y a peu de relations 
plus dvidentes que l’adaptation des graines crochues au but de 
s’attacher a la laine ou aux poils des mammiferes, pour 6tre 
ainsi transportees au loin. Mais une graine arrrfee de crochets 
peut 6tre portee dans une He par d’autresmoyens, et la plante 
ensuite modiffee devenir une espfece endAmique conservant 
ses crochets, qui ne constitueraient pas un accessoire plus 
inutile que ne le sont les ailes rabougries qui, chez beaucoup 
de cofeop teres insulaires, se cachent sous des 61ytres soud^es. 
On trouve souvent encore dans les lies des arbres ou des buis- 
sons appartenant 4 des ordres qui, ailleurs, ne contiennent que 
des esp&ces herbages; or les arbres, ainsi que l’a montrd A. de 
Candolle, ont g6n6ralement, quelles qu’en puissent 6tre les 
causes, une distribution limitee. Il en ifesulte que les arbres ne 
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pourraient gufere atteindre les lies oc6aniques 61oign6es, tan- 
dis qu’une planle herbac6e qui, sur un continent, n’aurait que 
peu de chances de pouvoir soutenir la concurrence de la foule 
des grands arbres bien d6velopp6s occupant le terrain, pour- 
rait, transplantee dans une lie, prendre l’avantage en devenant 
toujours plus grande, et en depassant les autres v6g6taux. La 
selection naturelle, dans ce cas, tendrait A augmenter la taille 
de la plante, A quelque ordre qu’elle appartienne, et par con- 
sequent a la convertir en buisson d’abord et en arbre ensuite. 



Absence de Bairaciens et de Mammifercs lerreslres 
dam les Ues oceaniques. 

En ce qui concerne l’absence d’ordres entiers d’ animaux 
dans les lies oceaniques, Bory de Saint-'Vincent a d6jA fait 
remarquer qu’on ne trouve jamais de Batraciens (grenouilles, 
crapauds, tritons) dans les nombreuses lies qui emaillent les 
grands oceans. Les recherches que j’ai faitespour verifier cette 
assertion ont confirme sa r6alit6, la Nouvelle-Z6lande, le3 lies 
Andaman et peut-6tre les lies Salomon except6es, mais nous 
avons dejA vu que ce n’est qu’avec doute que la Nouvelle- 
ZAlande doit etre regard6e comme une He oceanique; et il en est 
de m6me pour les groupes des lies Andaman et Salomon. Ce 
n’est pas aux conditions physiques qu’on peut attribuer cette 
absence genArale de batraciens dans tant d’lles oceaniques, car 
les lies paraissent particuliArement propres A comporter ces 
animaux, tellement que des grenouilles, introduites A Madfere, 
aux Azores et A l’tle Maurice, s’y sont multiplies au point d’en 
devenir incommodes. Mais, comme ces animaux ainsi que leur 
frai sont immediatement tuAs par l’eau de mer, leur transport 
par cette voie serait trAs-difficile, et par consequent nous pou- 
vons comprendre pourquoi il n’y en a pas sur aucune lie ocea- 
nique. 11 serait, par contre, bien difficile d’expliquer pourquoi, 
dans la theorie des creations, il n’en aurait pas 6t6 cr6e dans 
ces localites. 

Nous trouvons chez les mammifAres un autre cassemblable. 
Aprfes avoir compulse avec soin tous les plus anciens voyages, 
je n’ai pas rencontre un seul cas positif d’un animal terrestre 
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(A i’exception des animaux domestique's tenus par les naturels) 
habitant une lie AloignAe d’un continent ou d’une grande lie 
continentale de plus de 300 milles, et bon nombre d’lles plus 
rapprochAesen sont Agalement privies. Les lies Falkland, qu’ha- 
bite un renard ressemblant au loup, semblent faire exception, 
raais leur groupe ne peut pas AtreconsidAre comme ocAanique, 
car il repose sur un banc qui se rattache Ala terre ferme distante 
de 280 milles seulement; de plus, comme autrefois des ban- 
quises de glace ont charriA des blocs erraliques sur sa c6te 
occidentale, il se peut que des renards aient 616 transportAs 
par ce moyen, comme cela a encore lieu actuellement dans 
les rAgions arctiques. On ne peut pas dire non plus que de 
petites lies ne puissent pas comporter au moins des petits mam- 
mifAres, car on en rencontre sur diverses parties du globe 
dans de fort petites lies, lorsqu’elles sont dans le voisinage 
d’un continent. On nesaurait,d’ailleurs,citer une seule lie dans 
laquelle nos petits mammifAres ne se soient pas naturalisAs et 
abondamment multipliAs. On ne peut pas, d’aprAs la thAorie 
ordinaire de la crAation, dire que le temps a AtA insuflisant pour 
celle de mammifAres; car un grand nombre d’lles volcaniques 
sont d’une antiquitA trAs-reculAe, comme le prouventl’immense 
dAgradalion qu’elles ont subi , les gisements tertiairAs qu’on y 
rencontre, et le fait qu’il y a eu un temps sullisant pour la pro- 
duction d’espAces endAmiques des autres classes; caron sait 
que sur les continents les mammifAres apparaissent et dispa- 
raissent plus rapidement que les autres animaux plus infArieurs. 
Si les mammifAres terrestres font dAfaut aux lies ocAaniques, on 
y trouve presque partout des mammifAres aAriens. LaNouvelle- 
ZAlande possAde deux chauves-souris qu’on ne rencontre nulle 
part ailleurs dans le rnonde; l'lle Norfolk, l’archipel Viti, les 
lies Bonin, les archipels des Carolines et des lies Mariannes, 
et File Maurice, ont toutes leurs chauves-souris spAciales. 
Pourquoi la force crAatrice supposAe n’a-t-elle crAA que des 
cbauves-souris A l’exclusion de tous autres mammifAres dans 
les lies AcartAes? Dans ma maniAre devoir, il est facile de rA- 
pondre A cette question; car, si aucun animal terrestre ne peut 
Atre trnnsportA au travers d’un espace considArable de mer, 
les chauves-souris peuvent le franchir au vol. On a vu des 
chauves-souris errant de jour sur 1’ocAan Atlantique A de 
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grandes distances de terre, et deux espAces de 1’AmArique du 
Nord visitent rAguliArement ou occasionnellement l’ile de 
Bermude, a 600 milles de la terre feraie. J’apprends de 
M. Tomes, qui a fait de cette famille une Atude spAciale, que 
plusieurs espAces ont une distribution des plus Atendues, et se 
rencontrent sur les continents et dans des lies fort Aloignees. 
Done, en admettant que des espAces errantes se soient modi- 
fi6es dans leurs nouveaux habitats, en rapport avec leur nou- 
velle situation, nous pouvons comprendre pourquoi il peut y 
avoir dans les lies ocAaniques des chauves-souris endAmiques, 
en 1’absence de tout autre mammil'Are terrestre. 

11 y a encore d’autres rapports intAressants A constater 
entre la profondeur des bras de met* qui sAparent les lies, soit 
les unes des autres, soit des continents les plus voisins, et le 
degrA d’aflinilA des mammil'Ares qui les habitent. M. Windsor 
Earl a fait quelques observations remarquables sur ce point, 
considerablement dAveloppA depuis par les belles recherches 
deM. Wallace sur le grand archipel Malais, lequel est traverse, 
prAs des Celebes, par un bras de mer profond, qui marque 
une separation complete entre deux faunes de mammifAres 
trAs-distinctes. De chaque cfttA de cette mer, les lies reposent 
sur un banc sous-marin d’une profondeur moyenne, et sont 
peuplAes de mammifAres qui sont les mAmes ou trAs-voisins. 
Je n’ai pas encore eu le temps de suivre le fait dans toutes les 
parties du globe, mais, au point oil j’en suis arrive, j’ai trouvA 
que le rapport est assez gAnAral. Ainsi , les mammifAres sont 
les mAmes en Angleterre que dansle reste de l’Europe, dont 
elle n’est sAparAe que par un dAtroit peu profond; il en est de 
mArne pour toutes les lies situAes prAs des cAtes de l’Australie. 
Les lies des Indes occidentales reposent d’autre part sur un 
banc profondAment submergA A environ 1000 brasses, et nous 
y trouvons des formes amAricaines, mais dont les espAces et 
mAme les genres sont tout A fait distincts. Or, comme la quo- 
titA de modifications que les animaux de tous genres peuvent 
Aprouver dApend surtout du laps de temps AcoulA, et que les 
lies sAparAes du continent ou des lies voisines par des eaux 
peu profondes ont dd probablement avoir AlA rAunies entre 
elles A une Apoque plus rAcente que celles sAparAes par des 
dAtroits d’une grande profondeur, — nous comprenons qu’il y 
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aitune relation entre la profondeur d’unemer interposde entre 
deux faunes de mammifdres, et le degrd de leurs aflinitds ; 
— relation qui, dans la thdorie des creations inddpendantes, 
demeure inexplicable. 

Les faits qui prdcddent relativement aux habitants des lies 
ocdaniques, k savoir — le petit nombre des espdces, joint k la 
forte proportion de formes enddmiques, — la modification de 
membres de certains groupes, et pas d’autres de la mdme 
classe, — l’absence d’ordres entiers, tels que les Batraciens et 
les mammifdres terrestres, malgrd la presence de chauves- 
souris adriennes, — les proportions singulidres de certains 
ordres deplantes, — le ddveloppement de formes herbacdes en 
arbres, etc., — me paraissent mieux cadrer avec l’opinion qui 
lesattribue A Taction continue pendant longtenips de moyens 
occasionnels de transport, qu’A celle d’une connexion antd- 
rieure de toutes les lies ocdaniques avec le continent le plus 
rapprochd. Dans celte dernidre manidre de voir, en effet, il est 
probable que les diverses classes eussent immigrd d’une ma- 
nidre plus uniforme, et qu’ajors introduites en corps, les 
relations mutuelles des espdces dtant moins troubldes, elles 
se fussent modifides ou d’une manidrd plus dgale ou pas du 
tout. 

Je ne nie pas qu’il ne subsiste encore de sdrieuses diflicultds 
pour comprendre comment la plupart des habitants des lies 
les plusdcartdes, qu’ils aient conservd leurs formes spdcifiques 
ou qu’ils se soi'ent ultdrieurement modifids, sont parvenus k 
leur habitat actuel. II faut tenir compte ici de la probabilitd 
de l’existence d’lles intermddiaires qui ont disparu, et qui ont 
pu servir de points de halte. Pour en prendre un exemple, on 
rencontre dans presque toutes les lies ocdaniques, mdme les 
plus petites et les plus dcartdes, des mollusques terrestres, 
appartenant gdndralement k des espdces enddmiques, mais 
quelquefois se trouvant aussi ailleurs, — faits dont le docteur 
A. A. Gould a observd des exemples frappants dans le Paci- 
fique. II est connu que les mollusques terrestres sont prompte-. 
ment tuds par l’eau de mer, dans laquelle leurs oeufs, ainsi que 
je l’ai observd, tombent au fond etpdrissent. II faut cependant, 
dans notre manidre de voir, qu’il y ait eu quelque moyen 
inconnu, mais eflicace, de transport. Serait-ce peut-dtre par 
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l’adhArence de jeunes nouvellement Ados aux pattes des 
oiseaux? J’ai pensA que les coquilles terrestres, pendant la 
saison d’hibernation et alors que leur bouche est fermAe par 
un opercule membraneux, pourraient peut-etre se conserver 
dans des crevasses de bois ayant 6tA llottAs sur des Atendues 
peu considerables de mer. J’ai trouvA que plusieurs espAces 
pouvaient, dans cet Atat, resister A Timroersion dans 1'eau de 
mer pendant sept jours. Une Helix pomatiu , aprAs avoir subi 
ce traitement et s’etre de nouveau operculAe, fut remise pen- 
dant vingt jours dans l’eau de mer, et rAsista parfaitement. 

Pendant ce temps, elle eut pu etre transportee par un 
courant marin de force moyenne A une distance de 660 milles 
gAographiques. L’opercule de cet Ilelix Atant trAs-Apais et 
calcaire, je l’enlevai, et lorsqu’il fut remplace par un nouvel 
opercule membraneux, je le repla^ai dans l'eau de mer pen- 
dant quatorze jours, aprAs lesquels l’animal se trouva parfaite- 
ment intact et s’Achappa. Des experiences semblables ont 6t6 
derniArement entreprises par le baron Aucapitaine ; il mit dans 
une bolte percee de trous cent mollusques terrestres, appar- 
tenant A dix espAces, et immergea le tout dans la mer pendant 
quinze jours. Sur les cent coquilles, vingt-septse rAtablirent. 
La presence de l’opercule parait avoir de l’importance, car sur 
douze individus de Cyclostoma clegans qui en etaient pourvus, 
onze ont survAcu. 11 est remarquable, vu la maniAre dont 
1 ’ Helix pomatia avail, dans mes essais, rAsiste A Taction de 
l’eau salAe, que pas un des cinquante-quatre specimens d’Helix 
appartenant A quatre espAces, exp6riment6s par Aucapitaine, 
n’ait survecu. 11 est toutefois peu supposable que tel ait Ate le 
mode frequent du transport des mollusques terrestres; celui 
par les pattes d’oiseaux est le plus vraisemblable. 



.Sur les rapports entre les habitants des lies cl ceux du continent 
le plus rapprochb. 

Le fait le plus frappant et le plus important pour nous eet 
TaflinitA qui se remarque entre les espAces des ties et celles de 
la terre ferme la plus voisine, sans qu’elles soient cependant les 
mAmes. On pourraiten citer de nombieux exemples. L’archipel 
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des Galapagos est situ6 sous 1’Aquateur, a 500 ou 600 milles 
des cotes de 1’AmArique du Sud. Tous ses produits terrestres 
et aquatiques portent l’incontestable cachet du continent amAri- 
cain. Sue vingt-six oiseaux terrestres, vingt et un ou peut-Atre 
vingt-trois sont considAres comme spAcifiquement distincts, et 
comme y ayant AtAcrAAs; cependant l'affinitA Atroite qu’ils prA- 
sentent avec les oiseaux amAricains dans tous leurs caractAres, 
moeurs, gestes et intonations de voix,est manifesto. 11 en estde 
mAme pour les autres animaux, et pour la majoritA des plantes, 
comme le prouve la belle flore de cet archipel faite par le 
docteur Hooker. En contemplant les habitants de ces lies vol- 
caniques du Pacifique, AloignAes du continent par piusieurs 
cenlaines de milles, le naturaliste se sent cependant sur terre 
amAricaine. Pourquoi en est-il ainsi? pourquoi ces espAces, 
qu’on suppose avoir AtA crAAes dans l’archipel des Galapagos, 
et nulle part ailleurs, portent-elles si Avidemment cette em- 
preinte d’afirnitA avec les espAces crAAes en AmArique? II n’y a 
rien dans les conditions d’existence, dans la nature geologique 
des lies, leur hauteur ou leur climat, ni dans les proportions 
suivant lesquelles les diverses classes sont associAes, qui 
ressemble de prAs aux conditions de la c6te amAricaine; en 
fait, il y a mAme une assez grande dissemblance sur tous les 
points prAcitAs. D’autre part, il y a dans la nature volcanique 
du sol, le climat, Novation et la superficie, une grande res- 
semblance entre les lies des Galapagos et celles de l’archipel 
du Cap-Vert; mais quelle difference compfete et absolue dans 
leurs habitants! La population de ces dernferes est dans les 
mAmes rapports avec les habitants de l’Afrique que ceux 
des Galapagos avec les formes amAricaines. La tlfeorie des 
creations independantes ne peut fournir aucune explication de 
faits de cette nature; tandis qu’il est Evident, d’aprAs celleque 
nous soutenons, que les lies Galapagos ont dft recevoir, soit 
par suite d’une ancienne continuitA avec la terre ferme, soit 
par des moyens de transport Aventuels, leurs colons d’AmA- 
rique; et les lies du Cap-Vert, de l’Afrique; les uns et les 
autres susceptibles de modifications, — mais trahissant toujours 
leur lieu d’origine par les phAnomAnes du principe hArA- 
ditaire. 

Bien des faits analogues pourraient Atre signalAs; e’est 
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mAmelarAgle presque universelle queles productions indigenes 
d’une lie soient en rapports d’aflinitAavec cellesdes continents 
ou des lies les plus rapprochAs. Les exceptions sont rares et 
s’expliquent pour la plupart. Ainsi, bien que l’ile de Kerguelen 
soit plus rapprochAe de l’Afrique que de 1’AmArique, ses 
plantes sont trAs-voisines, d’aprAs le docteur Hooker, de celles 
de ce dernier continent; mais l’anomalie disparait, si on admet 
que cette ile ait du Atre principalement approvisionnAe par les 
graines charriees avec de la terre et les pierres sur les ban- 
quises de glaces amenAes par les courants dominants. Par ses 
plantes indigAnes, la Nouvelle-ZAlande a des rapports beau- 
coup plus Atroitsavec l’Australie, la terre fermela plusvoisine, 
qu’avec aucune autre rAgion, comine on pouvait s’y attendre; 
mais elle prAsente aussi avec 1’AmArique du Sud des rapports 
marquAs, et ce continent, bien que le second en distance, est 
si AloignA, que le fait parait presque anormal. La difficultA 
disparait toutefois, si on rAflechit que la Nouvelle-ZAlande, 
1’AmArique du Sud et d’autres rAgions mAridionales ont AtA 
approvisionnAes en partie par un point intermAdiaire, quoique 
AloignA, les lies antarctiques, qui pendant une Apoque tertiaire 
chaude, anlArieure A la derniAre pAriode glaciaire, ont AtA 
couvertesdevAgAtation. L’affinitA faible sansdoute, mais rAelle, 
d’aprfes le docteur Hooker, qui se remarque entre la flore de 
la partie sud-ouest de l’Australie et celle du cap de Bonne- 
EspArance, estun cas encore bien plus remarquable ; maiscette 
affinitA n’existe que pour les plantes, et recevra sans doute un 
jour son explication. 

On trouve quelquefois, manifestAe sur une petite Achelle, et 
d’une maniAre fort intAressante dans les Iimites d'un mAme 
archipel, la mAme loi que celle qui dAtermine les relations 
d’aflinitAs existant entre les habitants des lies et ceux de 
la terre ferine la plus voisine. Ainsi, chaque He sAparAe des 
Galapagos est habitAe, et le fait est curieux, par des espAces 
distinctes, mais qui sont beaucoup plus voisines entre elles 
qu’elles ne le sont des habitants d’ aucune autre partie du 
monde. C’est bien ce A quoi on devait s’ attendre, car des lies 
aussi rapprocliAes doivent nAcessairement avoir recu des im- 
migrants de la mAme source premiAre, et les unes des autres. 
Mais comment ces immigrants ont-ils AtA diffAremment mo- 
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difiAs, quoiqu’a an faible degrA, dans des lies sipeu AloignAes, 
ayant la mAme nature gAologique, la mAme AlAvation, cli- 
mat, etc.? Ceci m’a longtemps embarrassA; mais la diflicultA 
provient surtout de la tendance enracinAe, mais erronAe, qui 
nous porte A toujours regarder comme les plus essentielles les 
conditions physiques d’un pays; tandis qu’il est incontestable 
que la nature des autres habitants avec lesquels chacun a A 
lutter constitue un fait tout aussi essentiel, et qui est genAra- 
lementun AlAment de succAs beaucoup plus important. Si nous 
envisagcons leS espAces des lies Galapagos qui se trouvent 
Agalement dans d’autre3 parties du monde, nous trouvons 
qu’elles diUArent beaucoup dans les diverses lies, Cette dilTA- 
rence Atait A prAvoir, si on admet que les lies ont AtA appro- 
visionnAes par des moyens Aventuels de transport, — une 
graine d’une plante ayant pu Atre apportee A une lie, par 
exemple, et celle d’une plante difTArente A une autre, bien que 
toutes deux eussent une mAme origine gAnArale. Done, lorsque 
autrefois un immigrant aura pris pied sur une des lies, ou 
se sera ultArieurernent Atendu de l’une A 1’ autre, il aura 
sans doute AtA exposA, dans les diffArentes lies, A des condi- 
tions diverses; car il aura eu a lutter contre des ensembles 
d’organismes difTArents; une plante, par exemple, trouvantle 
terrain le plus favorable pour elle occupA par des formes un 
peu diverses suivant les lies, aura eu a rAsister aux attaques 
d’ennemis dissemblables. Si elle s’ est mise A varier, la sAlec- 
tion naturelle aura probablement favorisA dans chaque lie des 
variAlAs Agalement un peu diffArentes. Toutefois quelques 
espAces auront pu se rApandre et conserver cependant leurs 
caracteres propres un peu partout, de mAme que nous voyons 
quelques espAces largement dissAminAes sur un continent 
rester pourtant les mAmes. 

Le fait le plus surprenant dansce cas de l’archipel des Gala- 
pagos, qui se rernarque aussi A un moindre degrA dans cl’ autres 
circonstances analogues, est que les nouvelles espAces une 
fois formAes dans une lie ne se rApandent pas promptement 
dans les autres. Mais les lies, quoiqu’en vue les unes des 
autres, sont sAparAes par des bras de mer trAs-profonds, plus 
larges que la Manche, et rien ne fait supposer qu’elles aient 
jamais autrefois AtA rAunies. Les courants marins qui traversent 
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1’archipel sont fort rapides, et les coups de vent fort rares, 
de sorte que les lies sont, de fait, beaucoup plus sAparAes 
qu’elles ne le paraissentsur la carte. Cependant quelques-unes 
des espAces, tant de celles qui sont spAciales & 1’archipel que 
de celles qui se trouvent dans d’autres parties du globe, sont 
communes aux diverses lies ; et nous pouvons, de leur distri- 
bution actuelle, infArer qu’elles ont du s’Atendre d’une He aux 
autres. Je crois toutefois que nous nous trompons souvent en 
admettant comme trAs-probable l’invasion rAciproque d’un 
terrain donnA par des espAces trAs-voisines, lorsqu’ elles peu- 
vent librement communiquer entre elles. Il est certain que, 
lorsqu’une espAce sera douAe de quelque avantage sur une 
autre, elle ne tarderapas A la supplanter en tout ou en partie; 
mais ilest probable que toutes deux conserveront leur position 
et pourront rester distinctes trAs-long temps, si elles sont Aga- 
lement bien adaptAes A leurs conditions respectives. Le fait 
qu’un grand nombre d’ espAces, naturalises par l’iqtervention 
de l’homme, se sont rApandues avec une Atonnante rapidity sur 
de vastes surfaces, nous porte a conclure que la plupart des 
espAces ont du s’Atendre de mAme; mais il faut se rappeler 
que celles qui s’acclimatent dans des pays nouveaux ne sont 
gAnAralement pas trAs-voisines des habitants indigenes, mais 
en sont trAs-distinctes, et appartenant en forte proportion, 
comme l’a montrA Alph. de Candolle, A des genres diffArents. 
Dans l’archipel des Galapagos, mAme un grand nombre des 
espAces d’oiseaux, quoique capables de voler d’Ue en He, sont 
distinctes dans chacune d’ elles; c’est ainsi qu’on y trouve trois 
espAces trAs-voisines de Moqueurs, dont chacune est restreinte 
a son He. Supposons maintenant que le moqueur de l’ile 
Chatham soit emportA par le vent A File Charles, qui pos- 
sfede le sien, pourquoi rAussirait-il A s’y Atablir? Nous pou- 
vons admettre que l’lle Charles est suflisamment pourvue de 
son espAce propre, parce que chaque annAe il se pond plus 
d'oeufs et il s’AlAve plus de petits qu’il n’en peut survivre, et 
nous devons Agalement croire que V espAce de File Charles est 
au moins aussi bien adaptAe A son milieu que Vest celle de 
File Chatham. Je dois A Sir C. Lyell et a M. Wollaston com- 
munication d’un fait remarquable A ce point de vue, relatif a 
i’existence, A MadAre et dans la petite He adjacente de Porto 
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Santo, de plusieurs espAces distinctes, mais representatives, de 
mollusques terrestres, dont quelques-unes vivent dans les cre- 
vasses de rochers; or on transporte annuellement de Porto 
Santo k Madfere de grandes quantity de pierres, sans que l’es- 
p6ce de la premiere He se soil jamais introduite dans la seconde, 
bien que, dans les deux lies, des mollusques terrestres euro- 
pAens, douAs sans doute de quelque avantage sur les espAces 
indigenes, s’y soient acclimates. Je pense done qu’il n’y a pas 
lieu d’etre surpris de ce que les espAces indigenes et repre- 
sentatives qui liabitent les diverses lies de l’archipel des Gala- 
pagos ne se soient pas universellement etendues d’une He k 
1’ autre. L’occupation anterieure a aussiprobablementcontribue 
d’une mani£re importante k empecher le melange d’especes 
habitant des regions distinctes d’un mAme continent, quoique 
plac6es dans des conditions physiques semblables. G’est ainsi 
que les angles sud-est et sud-ouest de l’Australie, bien que 
prAsen tan t des conditions physiques k peu pres les mAmes, et 
r£unis ensemble en un tout continu, sont cependant peuplAs 
par un grand nombre de mammif£res,d’oiseaux et de v6g£taux 
distincts. 

Le principe qui rAgle le caractAre g6n6ral des habitants 
des lies oc£aniques, A savoir, leurs rapports avec la source 
dont les formes immigrantes ont pu le plus facilement Aire 
derivees, joints A leur modification ultArieure, trouve de nom- 
breuses applications dans la nature, et se reconnalt dans 
cheque sommite de montagne, dans chaque lac ou marais. 
Ainsi les esp6ces alpines, si on en excepte celles qui, lors de la 
derniere epoque glaciaire, se sont largement rApandues, se 
rattachent aux esp6ces habitant les regions basses avoisinantes; 
— ainsi dans l’Amerique du Sud, nous trouvons des oiseaux- 
mouthes, des rongeurs alpins, des plan tes alpines, etc.,toutes 
formes appartenant k des types strictement am6ricains; il sst 
evident en effet qu’une montagne, pendant son lent soulAve- 
ment, a du etre colonis£e par les plaines adjacentes. II en est de 
m£me des habitants des lacs et des marais, toujours en excep- 
tant les esp£ces qui, en raison de quelques facilit6s de transport, 
ont pu se rApandre dans plusieurs parties du globe. Le m£me 
principe se manifeste dans les caracteres de la plupart des 
animaux aveugles qui peuplent les cavernes de 1’AmArique et 
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de l'Europe, ainsi que dans d’autrcs cas analogues. On recon- 
naltra, A mon avis, comme universellement vrai, le fait que, 
partout oil un grand nombre d’espdces voisines ou repre- 
sentatives existent dans deux regions, si dloigndes qu’elles 
puissent etre entre elles, on y rencontrera quelques especes 
identiques, et que, partout oil il y a beaucoup d’ especes trds- 
voisines, il y aura toujours des formes que certains naluralistes 
regarderont comme des espdees distinctes, d’autres comme de 
simples varidles; formes douteuses qui nous indiquent ies pas 
faits dans la marche progressive de la modification. 

La relation entre la puissance et l’dtendue des migrations 
de certaines espdees, soit actuelles, soit anciennes, et l’exis- 
tence d’espdces voisines sur des points du globe fort dloignes, 
se manifeste d’une autre manidre plus gdndrale. M. Gould m’a, 
il y a longtemps, fait remarquer que dans les genres d’oiseaux 
qui sont trds-rdpandus suv le globe, on trouve beaucoup d’es- 
pdces qui jouissent d’une distribution dgalement considerable. 
Je ne mets pas en doute la vdritd gdndrale de cette rdgle, qui 
serait toutefois difficile ademontrer. Elleest tres~6vidente pour 
les mammifdres, chez les chauvos-souris, a un degre un peu 
moindre chez les Felides et les Canidds. La mdme rdgle gou- 
verne la distribution des papillons et des coldoptdres, ainsi que 
celle de la plupart des habitants des eaux douces, chez les- 
quels un grand nombre de genres, appartenant aux classes 
les plus distinctes, sont rdpandus dans le monde entier et ren- 
ferment beaucoup d’espdees prdsentant dgalement une distri- 
bution trds-dtendue. Nous n’entendons pas par la que toutes les 
espdees de ces genres soient trds-rdpandues, mais seulement 
quelques-unes •, ni que ces espdees aient toujours une distribu- 
tion moyenne absolument trds-considdrable, car celle-ci ddpen- 
dra surtout du point auquel les progrds des modifications sont 
parvenus. Ainsi, par exemplc, dtant donndes deux varidtds 
d’une mdme espdee habitant Tune l’Amerique, 1’autre l’Europe, 
l’espfece aura une vaste distribution; mais la variation dtant 
poussde un peu plus loin et les deux varidtds dtant considerdes 
comme espdees, leur distribution en sera aussitdt rdduile de 
beaucoup. Nous n’entendons pas davantage que les espdees 
aptes A francliir les barridres et a se rdpandre au loin, telles 
que certains oiseaux au vol puissant, Solvent ndeessairement 
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avoir une distribution trAs-Atendue, car il faut toujours se 
rappeler quo l'extension d’une espAce depend non-seulement 
de l’aptitude A franchir les obstacles, mais de celle, encore bien 
plus important®, de pouvoir, sur le sol Stranger, l’emporter, 
dans la lutte pour 1’existence, sur les formes qui y sont dAjA et 
avec lesquelles elle se trouve en concurrence. Mais, d’aprAs 
1’idAe que toutes les espAces d’un mAme genre, bien qu’actuel- 
lement rAparties sur divers points du globe, souvent fort Aloi- 
gnAs, proviennent d’un unique ancAtre, nous devrions, et je 
crois que e’est en gAnAral le fait, trouver qu’au moins quel- 
ques-unes d’entre elles prAsentent une distribution conside- 
rable. 

Nous devons, en ce qui concerne tous les Atres organises, 
nous rappeler que beaucoup de genres sont tres-anciens et 
que leal's espAces auront eu, par consequent, amplement le 
temps de se disseminer et d’6prouver de grandes modifications 
ulterieures. Les documents geologiques paraisseot prouver 
que les orgauismes inferieurs, changeant dans ebaque classe 
moins rapidement que ceux qui sont plus eleves dans l’echelle, 
out, par consequent, le plus de chances de se disperser plus 
largement, tout en conservant les mAmes caractAres spAci- 
fiques. Ce fait, joint k celui que les graines et les ceufs de 
presque tous les organismes inferieurs sont fort petits, et par 
consequent plus propres h Atre transport's au loin, explique 
probablement une loi depuis longtemps remarquAe, et que 
Alpli. de Candolle a rAcemment discutAe A propos des plantes, 
A savoir que, plus un groupe d’ organismes est bas dans l’A- 
chelle, plus sa distribution est grande. 

Tous les faits que nous venons d’examiner, — la plus 
grande dissAmination des formes inferieures, compares aux 
supArieures, — celle des espAces faisant partie de genres eux- 
mAmes trAs-Iargement rApandus, — les relations qui existent 
entre les productions alpines, lacustres, etc., et celles habi- 
tant leis regions basses des environs, — les rapports d’affi- 
nifes qui se remarquent entre les habitants des lies et ceux de 
la terre ferme la plus rapprochAe, — ceux encore plus intimes 
des habitants distincts d’lles faisant partie d’un mAme archi- 
pel, — sont inexplicables par la thAorie de la crAation indA- 
pendante de chaque espAce, mais deviennent clairement com- 
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pr6hensibles si nous admettons la colonisation par la source 
la plus voisine ou la plus accessible, jointe k une adaptation 
ult6rieure des immigrants a leurs nouveaux domiciles. 



Resume des present et precedent chapilres. 

J’ai cherchd, dans les deux chapitres qui pr6cfedent, k 
montrerque les difficult^ qui paraissents’opposer a l’id6e que 
tous les individus d’une m6me espfece, oh qu’ils se trouvent, 
descendent de parents communs, ne sont pas insurmontables, 
si nous avons egard a l’ignorance 0 C 1 nous sommes des elTets 
precis qui peuvent rhsulter de changements dans le climat ou 
le niveau d’un pays, qui ont certainement eu lieu dans une 
p^riode r6cente, ou d’autres modifications qui se sont tres- 
probablement efiectu6es, — au peu que nous savons sur les 
moyens 6ventuels de transport qui ont pu entrer en jeu, — 
au fait enfin qu’une espfcce, aprfcs avoir occupy toute une vaste 
etenduc de terrain , se soit feteinte ensuite dans des regions 
interm^diaires. Diverses considerations g6n6rales, surtout 
l’importance des obstacles de tous genres et la distribution 
analogique des sous-genres, genres et families, nous con- 
duisent a cette conclusion relative & la descendance de tous 
les individus d’une esphee , de parents communs, k la- 
quellc d’autres naturalistes sont dgalement arrives et qu’ils 
ont d6sign6e sous le nom de centres uniques de creation. 

Quant aux espfeces distinctes d’un m6me genre qui, d'aprfcs 
notre th6orie, <5manent d’une mfime souche parente, la difli- 
cultd, quoique trfcs-grande, n’est pas davantage insurmontable 
si nous faisons la part de ce que nous ignorons, et tenons 
compte de la lenteur avec laquelle certaines formes ont dft se 
modifier, et du laps de temps immense qui a pu s’hcouler 
pendant leurs migrations. 

Gomme exemple des eflets que les changements de climat 
ont pu exercer sur la distribution, j’ai cherch6 k montrer 1’im- 
portance du rdle qu’a joue la p6riode glaciaire, en affec- 
tant jusqu’aux regions 6quatoriales, et qui, pendant les alter- 
nances de froid du nord et du midi, a permis un melange des 
productions des deux hemispheres opposes, et en a laisse, 
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dans toutes les parties du globe, d'6chou6es pour ainsi dire 
sur les sommit6s des hautes montagnes. Une discussion un peu 
plus dAtaillAe du mode de dispersion des productions d’eau 
douce m’a servi A signaler la diversity des modes dventuels 
de transport. 

Si la difficult d’admettre que, dans le cours prolongs 
des temps, tous les individus d’une m£me espAce et toutes les 
espAces d'un m£me genre proviennent d’une source commune, 
n’estpas insurmontable, tous les grands faits principaux de 
la distribution gAographique s’expliquent par la thAorie de 
la migration, accompagnAe de la modification ultArieure et de 
la multiplication de formes nouvelles. Nous pouvons alors 
comprendre l’importance capitale des barriAres, soit de terre 
ou de mer, non-seulement en sAparant, mais aussi en circon- 
scrivant les diverses provinces zoologiques et botaniques. Elle 
nous explique encore la concentration dans les mAmes legions 
des espAces ayant des rapports d’aflinilAs rAciproques et pour- 
quoi sous diverses latitudes, comme dans 1’AmArique mAridio- 
nale, par exemple, les habitants des plaines et des montagnes, 
ceux des forGts, des rnarais et des deserts, se rattachent 
si mystArieusement les uns aux autres, ainsi qu’aux formes 
Ateintes qui ont autrefois vAcu sur Je meme continent. En con- 
sidArant la haute importance des rapports mutuels d’organisme 
A organisme, nous voyons pourquoi deux stations ayant a peu 
prAs les ni(5 mes conditions physiques peuvent Atre habitues 
par des formes trAs-diflerentes; car, suivant le temps depuis 
lequel les immigrants ont penAtrA dans une des regions ou 
toutes deux ; suivant que la nature des communications aura 
permis 1’entrAe de certaines formes en plus ou moins grand 
nombre, et pas a d'autres; suivant la concurrence que les 
formes nouvelles auront eu A soutenir, soit entre elles, soit 
contre les indigenes; suivant enfin leur aptitude A varier 
plus ou moins promptement, ii en sera rAsuItA dans les 
deux regions, indApendamment de leurs conditions physiques, 
des conditions des plus diverses pour la vie. La somme 
des reactions organiques et inorganiques serait presque 
infinie, — nous trouverions, etc’est en eflet ce qui a lieu dans 
les diverses grandes provinces gAographiques du globe, quel- 
ques groupes d’Atres fortement modifies, d’autres trAs-peu, — 
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les uns dtveloppts a 1’ extreme, d’autres en nombre reduit. 

Ainsi que j’ai chercht k le niontrer, nous pouvons, d’aprfes 
les ni^mes principes, comprendre pourquoi la plupart des 
habitants des lies octaniques, d'ailleurs peu nombreux, sont 
endtmiques ou sptciaux; et pourquoi, en rapport avec les 
moyens de migration, un groupe d’ litres dans une mfime 
classe ne renfermerait que des especes sptciales, tandis que 
dans un autre groupe elles seraient toutes semblables k celles 
des autres parties du globe. Nous voyons pourquoi des groupes 
entiers d’organisme, comme les batraciens et les manimiferes 
terrestres, peuvent faire defaut dans les lies oceaniques, tandis 
que m6me les plus tcarttes et isoltes renferment leurs 
espfcces particulitrcs de mammifferes atriens ou chauves- 
souris. Nous voyons pourquoi il y a une relation entre l’exis- 
tence dans les lies de mammiffcres dans un ttat plus ou moins 
modifit et la profondeur de la mer qui les stpare de la terre 
feme. Nous voyons encore clairement pourquoi tous les habi- 
tants d’un arcbipel, quoique sptcifiquement distincts dans 
chaque petite lie, sont voisins entre eux, et se rapprochent 
tgalement, quoique d’une manifere moins intime, de ceux 
qui occupent le continent ou le lieu quelconque le moins 
tloignt d’ou les immigrants ont pu tirer leur origine. Nous 
voyons encore pourquoi, dans deux regions, si distantes 
qu’ elles soient entre elles, qui renferment des esptces tifes- 
voisines ou representatives, il y a presque toujours quelques 
esptces identiques. 

11 y a, ainsi que Edward Forbes l’a souvent remarqut, un 
parallelisme frappant entre les lois de la vie dans le temps et 
l’espace, celles qui ont reglt la succession des formes dans les 
temps passes 6 taut les mtmes que les lois qui acluellement 
gouvernent les differences dans les diverses zones, liien desfaits 
nousle montrent. La duifee de chaque esptce ou groupe d’esptces 
est continue dansle temps; carles exceptions k cette rtgle, d’ail- 
leurs si rares, peuvent ttre attributes au fait que nous n’avons 
pas encore dtcouvert dans des dtp6ts intermtdiaires certaines 
formes qui y manquent, mais peuvent se rencontrer au-dessus 
ou au-dessous. Quant A l’espace, la rtgle gentrale est que la 
surface occupte par une espfece ou un groupe d’esptces est 
continue ; et on peut, comme je l’ai montife, trouver la raison 
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des exceptions qu’elle pr6sente dans les cirConstances diverse® 
sous lesquelles les migrations ant6rieures ont eu lieu, les 
modes eventuels de transport, ou dans le fait de l’extinction 
de l’espfece dans les regions intermediates. Esp6ces et groupes 
d’espSces ont lews points de ddveloppement maximum dans 
le temps et l’espace. Des groupes d’espfeces, vivant pendant la 
m6me p6riode ou dans une m6me zone, sont souvent caracte- 
ris6s par des traits insignifiants qui leur sont communs et 
portent sur des marques sp^ciales ou la couleur. En considCrant 
soit la longue succession des epoques p assies, soit les regions 
fort 6loign6es entre elles k la surface du globe actuel, nous 
trouvons dans certaines classes des espfeces different peu les 
unes des autres, tandis que dans une classe differente, ou seu- 
lement dans une famille distincte du m6me ordre, nous voyons 
des espfeces trfes-dissemblables. Les membres de chaque classe 
dont 1’ organisation est inffirieure changent g6n6ralement dans 
le temps et dans l’espace moins que ceux h organisation 6le- 
v6e; la rfegle p r&ente toutefois dans les deux cas des excep- 
tions marquees. Ges divers rapports relatifs au temps et a l’es- 
pace sont d’aprfes notre theorie tres-comprehensibles ; car, 
soit que nous considerions les formes vivantes qui ont change 
pendant les 5,ges successes, soit celles qui se sont modifiees 
apres avoir emigre dans des regions eioign6es, les formes n’en 
sont pas moins, dans chaque classe et dans les deux cas, rat- 
tachees entre elles par le lien ordinaire de la generation; dans 
les deux cas les lois de la variation ayant et6 les memes, et les 
modifications s’etant accumuiees par le m6me proc6d6, celui, 
de la selection naturelle. 
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variations qui no surgissont pas A un Ago prdcoco ot soot hdrdditaircs A un Ago corros- 
pondant. — Oroanbs kudimbntaiubs; explication do lour origiue. — lldsumd. 



Classification. 

D&s une pSriode fort ancienne dans l’histoire du globe, les 
fibres organises se sont ressemblfis entre eux suivant des degress 
descendants, de manifire & pouvoir fitre classes en groupes 
compris dans d’autres groupes. Cette classification n’est point 
arbitrage comme l’est, par exemple, le groupement des fitoiles 
par constellations. L’ existence de groupes eut eu une significa- 
tion fort simple, si l’un e&t fitfi exclusivement adapts pour 
vivre sur terre, l’autre dans l’eau; l’un pour se nourrir de 
chair, un autre de substances vfigfitales, et ainsi de suite ; mais 
il en est tout autrement dans la nature, oil il est frequent 
d’observer des habitudes trfes-difffirentes chez les membres 
d’un mfime sous-groupe. J’ai cherchfi dans les deuxifime et 
quatrifime chapitres, sur la variation et la selection naturelle, 
it montrer que dans lous pays ce sont, dans les grands genres 
de chaque classe, les espfeces dominantes, soit les plus rfipan- 
dues et les plus communes, qui varient le plus. Les variates 
ou espfices naissantes ainsi fornixes se convertissent ultfirieu- 
rement en espfices nouvelles et distinctes, lesquelles tendront, 
en vertu de I'h6r6dit6, it en produire encore d’autres. Les 
groupes dfiji grands, comprenant de nombreuses espfices 
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pr6pond6rantes, tendent par consequent k augmenter toujours 
davantage. J’ai ensuite entrepris de montrer que le fait que 
les descendants de chaque espfcce en voie de variation cher- 
chent toujours k occuper le plus de places difterentes possible 
dans 1’ economic de la nature determine dans leurs caracteres 
une tendance constante vers la divergence. La grande diversite 
des formes qui se trouvent en concurrence reciproque, meme 
sur une surface de peu d’6tendue, et certains fails d’acclima- 
tation, viennent & l’appui de cette conclusion. 

J’ai aussi cherche A etablir qu’il existe, chez les formes qui 
augmentent en nombre et divergent par leurs caracteres, 
une tendance constante k remplacer et k exterminer celles 
moins divergentes et moins ainelior6es qui les ont precdddes. 
Si le lecteur veut bien reprendre le tableau repr6sentant Tac- 
tion de ces divers principes et qui a 6te deji expliquA l , il verra 
qu’il en rfesulte l’inAvitable consequence, que les descendants 
modifies provenant d’un anc6tre unique finissent par former 
des groupes subordonnes les uns aux autres. Chaque lettre de 
la ligne superieure de la figure peut repr6senter un genre 
comprenant plusieurs especes, et 1’ensemble des genres de 
cette m6me ligne une classe; car tous descendant d’un an- 
cetre recule ont par consequent hdrite de lui quelque chose 
en commun. Mais les trois genres qui sont du c6te gauche 
ont, d’aprfes le mfeme principe, beaucoup de points communs, 
et forment une sous-famille distincte de ceile comprenant les 
deux genres suivants k droite, qui ont diverge d’un parent 
commun au cinquieme degr6 de descendance. Ces cinq genres 
ont done, quoique i moindre degr6, aussi quelque chose de 
commun, et forment une famille distincte de ceile qui renferme 
les trois genres places plus k droite, lesquels ont diverge k 
une 6poque encore plus anterieure. Tous ces genres, descen- 
dant de A, forment un ordre distinct de celui qui comprend les 
genres derives de I. Nous avons done lk un grand nombre d’ es- 
peces descendant d’un ancStre unique, groupees en genres; 
ceux-ci en sous-familles, families et or d res , le tout constituant 
une grande classe. C’est ainsi, selon moi, que s’explique ce 
grand fait de la subordination naturelle de tous les etres orga- 

{ . Voir il la flu du volume. 
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nis6s en groupes coropris sou3 d’autres groupes, fait auquel 
nous ne faisons pas habituellement assez attention. On peut 
sans doute, comme beaucoup d’autres objets, classer de plu- 
sieurs manferes les etres organises, soit artificiellement par des 
caracteres isofes , ou plus naturellement par un ensemble de 
caracteres. Nous pouvons , par exemple , disposer ainsi les mi- 
n6raux et substances efementaires ; car, pour des objets de 
cette nature, entre lesquels il n’y a aucune relation g6n6alo- 
gique, il n’y a pasde raison pour qu’ils se divisent en groupes. 
Mais pour les etres organises, le cas est different, et ce qui pre- 
cede rend compte de leur disposition naturelle en groupes 
subordonnes, faitdont aucune autre explication n’a pu encore 
fitre donnee. 

Les naturalistes, com me nous l’avons vu, cberchent k arran- 
ger dans chaque classe les espfeces, genres et families, d’aprfcs 
ce qu’on appelle le systime naturel. Qu’entend-on par fe? 
Quelques auteurs conskferent ce systfeme simplement comme 
un proc6d6 de ifeunir ensemble les objets vivants qui se res- 
semblent le plus, et de s6parer ceux qui different le plus entre 
eux, ou comme un moyen artificiel dfenoncer d’une manfere 
aussi breve que possible des propositions generates, — c’est- 
a-dire en fonnulantpar une phrase les caracteres communs, par 
exemple, a tous les mammiferes carnassiers, par une autre ceux 
qui sont communs au genre chien, et achevant par une dernfere 
la description compfete de chaque espfece de chien. Ce sysfeme 
est incontestablement in genie ux et utile. D’autres naturalistes 
estiment que le sysfeme naturel signifie quelque chose de plus 
et croient qu’il contient la revelation du plan du Cr6ateur; 
mais k moins de preciser s’il s’agit d’ordre dans le temps ou 
l’espace, ou tous deux , ou enfin ce qu’on entend par plan de 
creation , il me semble que cela n’ajoute rien k nos connais- 
sances. Des enonciations comme celle de Linne, qui estcefebre, 
que nous rencontrons souvent sous une forme plus ou moins 
dissimufee, que les caracteres ne font pas le genre, mais que 
c’est le genre qui donne les caracteres, semblent iropliquer 
qu’il y a dans notre classification quelque chose de plus qu’une 
simple ressemblance. C’est mon opinion que le lien que nous 
r6velent partiellement nos classifications, dissimufe comme il 
Vest par divers degifes de modifications, n’ est autre chose que la 
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parentA par descendance, — la seule cause connue de la simi- 
litude ties Atres organises. 

Examinons maintenant les rAgles suivies dans la classifica- 
tion, et les diflicultAs qu’on rencontre suivant les vues qu’on 
peut avoir sur sa signification, comme impliquant quelque 
plan inconnu de creation, ou simplement un moyen d’Anon- 
cer des propositions gAnArales et de rAunir entre elles les 
formes les plus semblables. On a autrefois cru que les points 
de l’organisation qui dAterminent les habitudes vitales et fixent 
dans l’Aconomie de la nature la place gAnArale de chaque Atre 
devaient avoir une haute importance dans la classification. 
Rien de plus inexact. Personne n’attache d’importance A la 
similitude extArieure qui existe entre la souris et la musaraigne, 
le dugong et la baleine, ou la baleine et un poisson. Ces res- 
semblances, bien qu’en connexion intime avec la vie de l’orga- 
nisme, ne sont considArAes que comme simples caractAres 
« analogiques » ou « d' adaptation » ; nous aurons A revenir 1A- 
dessus. On peut mAme donner comme rAgle gAnArale, que 
moins un point de l’organisation est en rapport avec des habi- 
tudes spAciales, plus il est important pour la classification. 
Comme exemple, Owen dit en parlant du dugong : « J’ai tou- 
jours considArA les organes gAnArateurs, en ce que ce sont eux 
qui oifrent les rapports les plus AloignAs avec les habitudes et 
la nourriture de I’animal, comme Atant ceux qui indiquent le 
plus nettement ses aflinitAs rAelles. Nous sommes moins sujets, 
A propos des modifications de ces organes, A prendre un carac- 
tAre simplement d’ adaptation pour un caractAre essentiel. » Chez 
les plantes, il est remarquable de voir la faible signification 
des organes de la vAgAtation dont dApendent leur nutrition et 
leur vie, tandis que les organes reproducteurs, avec leurs pro- 
duits, la graine et l’embryon, ont une importance capitals. 
Nous avons dAjA eu occasion de voir 1’utilitA qu’ont souvent, 
pour la classification, certaines difTArences morphologiques 
dApourvues d’ailleurs de toute importance physiologique. Ceci 
dApend de leur constance chez beaucoup de groupes voisins, 
Constance qui est principalement le rAsultat de ce que la sAlec- 
tion naturelle, ne s’exer^ant que sur des caractAres utiles, n’a 
ni conservA ni accumulA les lAgAres dAviations de conformation 
qu’ils ont pu prAsenter A l’occasion. 
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Un fait qui prouve que l’importance physioiogique seule 
ne d6t,ermine pas la valeur qu’un organe peut avoir au point 
de vue de la classification est celui que , dans des groupes 
voisins, chez lesquels un organe donnd a, selon toute appa- 
rence, la mSme valeur physioiogique, elle peut, au point de 
vue de la classification, €tre fort differente. On ne saurait 
Atudier A fond aucun groupe sans dtre frappA de ce fait, que 
la plupart des auteurs ont reconnu. Je citerai pour exemple 
les paroles d’une haute autoritd, Robert Brown, qui, parlant de 
certains organes de Prot6ac6es, dit, au sujet de leur importance 
g6n6rique, « qu’elle est, comme celle de tous les points de 
leur conformation, non-seulement dans cette famille, mais 
dans toutes les families naturelles, trds-indgale et m6me, dans 
quelques cas, nulle. » 11 ajoute, dans un autre ouvrage, que 
les genres des Connarac6es « different par la presence d’un 
ou plusieurs ovaires, l’existence ou 1’ absence d’ albumen et 
une estivation iinb'riqude ou valvulaire. CJiacun de ces carac- 
tferes pris isoldment est souvent d’une importance plus que 
gdnArique, bien que pris tous ensemble ils soient insuffisants 
pour sAparer les Cncslis des Comumis. n Pour prendre un 
autre exemple chez les insectes, Westwood a remarqud que, 
dans une des grandes divisions des Hym6nopt6res, les antennes 
ont une conformation des plus constantes, tandis que dans 
une autre elles varient beaucoup et presentent des differences 
d’une valeur trAs-inferieure pour la classification. On ne peut 
cependant pas dire que, dans ces deux divisions du meme 
ordre, les antennes aient une importance physioiogique in6- 
gale. On pourrait citer une foule de cas montrant combien un 
mdme organe important peut, dans un groupe donne, varier 
quant A son importance pour la classification. 

Personne ne soutiendra que des organes rudimentaires ou 
atrophies aient une importance vitale ou physioiogique consi- 
derable ; et cependant des organes dans cet 6tat ont souvent 
une haute valeur au point de vue de la classification. Ainsi il 
n’est pas douteux que les dents rudimentaires qui se rencon- 
trentA la mAchoire infdrieure des jeunes ruminants, et certains 
os rudimentaires de la jambe, ne soient fort utiles pour d6mon- 
trer l’affinitd 6troite qui existe entre les Ruminants et les 
Pachydermes. Robert Brown a fortement insists sur 1’ imp or- 
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tance qu’a, dans la classification des Gramin6es, la position 
des fleurettes rudimentaires. 

On peut citer de nombreux cas de caracteres tirAs de par- 
ties qui n’ont qu’une importance physiologique insignifiante, 
mais dont on reconnait futility pour dAfinir des groupes entiers : 
par exemple, la presence ou T absence d’un passage ouvert 
entre les fosses nasales et la bouche, le seul caractfere, d’aprfcs 
Owen, qui distingue absolument les Poissons des Reptiles, — 
l’inflexion de l’angle des m&choires cliez les Marsupiaux t — le 
mode de plicature des ailes des insectes, — la couleur chez 
certaines algues, — la pubescence de parties de la lleur dans 
des herbes, — la nature des poils ou plumes qui, dans les Ver- 
tebrAs, recouvrent les teguments. Si l’ornithorynque eflt eu des 
plumes au lieu de poils, ce caractAre externe et insignifiant 
eut AtA regardA par les naturalistes comme d’un grand secours 
pour la determination du degrA d’aflinitA que cet Strange ani- 
mal pr^sente avec les oiseaux. 

L’importance qu’ont, pour la classification, les caracteres 
insignifiants, depend principalement de leur correlation avec 
d’autres qui en ont une plus ou moms grande ; car l’agr6gation 
deplusieurs caracteres peut souvent, en histoire naturelle, avoir 
de la valeur. Aussi, comme on en a souvent fait la re, marque, 
une espece peut s’Acarter de celles qui en sont voisines par 
plusieurs caracteres ayant une haute importance physiologique 
ou remarquables par leur prevalence universelle, sans que 
cependant nous ayons le moindre doute sur la place oh elle 
doit 6tre classee. C’est encore la raison pour laquelle on a 
trouv6 qu’une classification bas6e sur un caractere unique, 
quelle que puisse fitre son importance, n’a jamais pu se main- 
tenir, aucune partie de Torganisation n’htant d’une Constance 
invariable. L’importance d’une agregation de caracteres, meme 
tous de faible valeur, explique seule l’aphorisme de Linn6, 
h savoir que les earacteres ne donnent pas le genre, mais que 
c’est le genre qui donne les caracteres; car ceci paralt fonde 
sur une appreciation d’un grand nombre de points de ressem- 
blance, trop legers pour fitre definis. Dans certaines plantes 
faisant partie des Malpighiacees, on trouve des fleurs parfaites 
et d’autres incompietes ; dans ces dernieres, selon la remarque 
de A. de Jussieu, « la plus grande partie des caracteres 
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propres a 1’espAce, au genre, a la famille et a la classe dispa- 
raissent, et se jouent ainsi de notre classification. » Mais lorsque 
YAspicarpa n’eut, aprfes plusieurs ann6es de sAjour en France, 
produit que des fieurs d6g6n6r6es, s’6cartant si fortement, sur 
plusieurs points essentiels de leur conformation, du type 
propre de l’ordre, M. Richard reconnut cependant avec une 
grande sagacitd que ce genre devait quand mdme fitre main- 
tenu dans les Malpighiac6es. Ce cas me paralt bien faire com- 
prendre l’esprit de nos classifications. 

En pratique, les naturalistes s’inquietent peu de la valeur 
physiologique des caract&res qu’ils emploient pour la defini- 
tion d’un groupe ou la distinction d’une espAce particulifere. 
S’ils rencontrent un caractfere presque semblable, commun A 
un grand nombrede formes et pas A d’autres, ils le considArent 
comme en ayant une grande; s’il est commun a un nombre 
moindre, ils ne lui attribuent qu’une importance subordonnAe. 
Quelques naturalistes ont ouvertement admis que ce principe 
Atait le vrai, et aucun ne l’a fail plus clairement que l’excel- 
lent botaniste Aug. Saint-IIilaire. Lorsqu’on trouve certains 
caractAres en correlation constante avec d’autres, on leur 
attribue une valeur toute particuliAre, bien qu’on ne puisse 
dAcouvrir aucun lien apparent de connexion entre eux. Les 
organes importants, tels que ceux qui mettent le sang en 
mouvement, ceux qui I’amAnent en contact avec Fair, ou ceux 
qui servent A la propagation, Atant presque uniformes dans la 
plupart des groupes d’animaux, on les considere comme fort 
utiles pour la classification ; mais il y a des groupes d’Atres 
chez lesquels ces organes vitaux si importants ne fournissent 
que des caractAres d'ordre infArieur. Ainsi, selon les remarques 
rAcentes de Fritz Muller, dan9 un mAme groupe de CrustacAs, 
les Cypridina sont pourvus d’un cceur, tandis que dans les 
deux genres voisins, Cypris et Cyllierea, cet organe manque ; 
une espAce de Cypridina offre des branchies bien dAveloppAes, 
tandis qu’une autre en est privAe. 

Nous pouvons voir pourquoides caractAres derives de l’em- 
bryon ont une importance Agale A ceux tirAs de l’adulte, car 
une classification naturelle doit, cela va sans dire, comprendre 
tous les Ages. Mais, dans la thAovie ordinaire, il n’est nulle- 
ment Avident pourquoi la conformation de l’embryon serait 
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plus importante dans ce but que celle dei l’adulte, qui seule 
joue complement son r61e dans l’Aconomie de la nature. Ce- 
pendant deux grands naturalistes, Agassiz et Milne Edwards, 
ont fortement insists sur la grande importance des caractferes 
embryologiques , doctrine trfes-g6n6ralement admise comme 
vraie. NAanmoins elle a 6t6 quelquefois exagerbe, et Fritz 
Muller, pour le montrer, ayant dispose d’aprbs ces carac- 
tferes la grande classe des Crustacbs, est arrivA k un arran- 
gement peu naturel. Mais il n’est pas moins certain que, tant 
pour les animaux que pour les plantes, les caractbres fournis 
par l’embryon ont gAnAralement une haute valeur. C’est 
ainsi que les deux divisions fondamen tales des plantes pha- 
n6rogames sont bas6es sur des differences de l’embryon, — 
sur le nombre et la position des cotyledons, et sur le mode 
de dAveloppement de la plumule et de la radicule. Nous allons 
voir imnfediatement que ces caracferes n’ont une si grande 
valeur dans la classification que parce que le systbme naturel 
n’est pas autre chose qu’un arrangement g6n6alogique. 

Nos classifications sont souvent nettement influences par 
les chatnes des affinity. Rien n’est plus facile que d’Anoncer 
un certain nombre de caractferes communs k tous les oiseaux; 
mais une pareille definition a jusqu’A present 6t6 reconnue im- 
possible pour les crustacAs. On trouve, aux extrAmitAs opposAes 
de la sArie, des crustacAs qui prAsentent k peine un caractAre 
en commun, mais qui, cependant, se trouvant voisins d’espAces 
elles-mAmes voisines d’autres formes, et ainsi de suite, peuvent 
Atre ainsi sans Equivoque reconnus pour appartenir k cette 
classe et k aubune autre des ArticulAs. 

On a souvent employ 6 dans la classification, peut-Atre peu 
logiquement, la distribution gAographique, surtout pour les 
groupes considerables renfermant des formes trAs-voisines 
entre elles. Temminck insiste sur 1’utilitA et mAme la nAcessitA 
de cette pratique pour certains groupes d’oiseaux, et plusieurs 
entomologistes et botanistes ont suivi son exemple. 

Finalement, les divers groupes d’espAces qu’on rAunit sous 
les noms d’ordres, sous-ordres, families, sous-familles et 
genres, sont jusqu’A present, quant k Ieur valeur comparative, 
des plus arbitraires, fait que quelques botanistes tels que 
M. Bentham et d’autres ont particuliArement mis en Evidence. 
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On pourrait citer parmi les insectes et les plantes des exemples 
de groupes de formes considferfees d'abord par des naturalistes 
experiments comme des genres, puis ensuite felevfes au rang 
de sous-famille ou de famille, non que de nouvelles recherches 
eussent deceit des differences importantes de conformation 
ayant fechappfe au premier abord, mais parce que de nom- 
breuses espfeces voisines, prfesentant de lfegferes nuances de dif- 
ferences, ont 6te observees depuis. 

Toutes les rfegles qui precedent, ainsi que les diflicultes de 
la classification, s’expliquent, si je ne me trompe, d’apres 
l’idee que le systeinc naturel est fonde sur la descendance avec 
modification ; — que les caracteres regardes par les naturalistes 
comme indiquant les vraies affmites de deux ou plusieurs 
espfeces entre elles sont ceux qui ont 6t6 h6rit6s d’un parent 
commun, toute vraie classification etant genealogique ; — que 
la communaute de descendance est le lien cache que les natu- 
ralistes ont, sans en avoir conscience, toujours recherche, etnon 
quelque plan inconnu de creation , ou une enonciation de pro- 
positions generales, ou le simple fait de reunir et de sfeparer 
des objets plus ou moins semblables. 

Pour expliquer j)lus compietement ma m an i fere de voir, je 
crois que Y arrangement des groupes dans chaque classe, 
d’apres leurs relations et leur degre de subordination mutuelle, 
doit, pour 6tre naturel, fit re rigoureusement genealogique; 
mais que la quolite de difference dans les diverses branches ou 
groupes, d’ailleurs au m6me degre de sang relativement A leur 
ancetre commun, peut diff6rer beaucoup, suivant les divers 
degres de modification qu’ils ont pu subir, et e’est 1A ce qu’ex- 
prime le classement des formes en genres, families, sections ou 
ordres distincts. Le lecteur pourra bien s’en rendre compte 
en recourant A la figure du quatrifeme chapitre L Supposons 
que les lettres A A L representent des genres voisins pendant 
l’epoque silurienne, descendant de formes encore plus an- 
ciennes. Dans trois de ces genres (A, F et 1), les esp feces ont 
transmis des descendants modifies jusqu’A nos jours, reprfe- 
sentfes par les quinze genres qui occupent la ligne horizontal 
supferieure (a 14 k z iK ). Tous ces descendants, modififes d’une 
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seule esp&ce, sont parents entre eux au m&me degrd ; on pour- 
rait nfetaphoriquement les appeler cousins k un m6me millio- 
nifeme degrA, bien qu’ils different beaucoup et k des points de vue 
divers, les uns des autres. Les formes descendant de A, parta- 
g6es en deux ou trois families, constituent maintenant un ordre 
distinct de celui comprenant les formes descendant de I, aussi 
divis6 en deux families. On ne peut pas non plus classer dans 
le mfeme genre que leur forme parente A les espfcces existantes 
qui en proviennent , ni celles d6rivant de I dans le m6me genre 
que 1. Mais le genre existant r 14 6tant suppose n’ avoir ete 
que peu modify, on le groupera avec le genre parent F; de 
mfime que quelques organismes encore vivants appartiennent 
k des genres siluriens. L’Atendue ou la valeur des differences 
entre ces 6 ires organises, qui sont tous parents par la mfime 
proportion de sang qu’ils renferment, sont done arriv6es k Gtre 
bien differentes. Leur arrangement gdn6alogique n’en est pas 
moins reste rigoureusement vrai, non-seulement actuellement, 
mais aussi k chaque pdriode successive de leur descendance. 
Tous les descendants modifies de A auront lferitd de quelque 
chose de commun de ce parent, ainsi que les descendants 
de I; il en sera de m6me pour chaque branche subordonn^e 
des descendants dans chaque p6riode successive. Si toutefois 
nous supposons que quelque descendant de A ou de I ait 6t6 
assez modiffe pour n’avoir plus conserve de traces de sa pa- 
re nt6, sa place dans le syst&me naturel sera perdue, — ainsi que 
cela semble avoir 6t6 le cas pour quelques organismes exis- 
tants. Les descendants du genre F„.dans toute la sArie g6n6a- 
logique, ne formeront qu’un seul genre, puisque nous suppo- 
sons qu’ils n’ont 6t6 que peu modifies; mais ce genre, quoique 
fort isofe, n’en occupera pas mpins sa propre position internfe- 
diaire. Cet arrangement naturel est indiquA dans la figure 
autant que la chose peut se faire sur le papier, mais d’une 
manfere trop simple. Si nous n’eussions pas emplojfe un dessin 
ramiffe, et que nous nous fussions born6 k placer en serie 
lin6aire les noms des groupes, nous aurions encore moins pu 
figurer un arrangement naturel, car il est Svidemment impos- 
sible de repifesenter dans une serie, sur un plan, les aflinUes 
que nous observons dans la nature entre les Atres d’un mfime 
groupe. Ainsi done, d’apifes notre manfere de voir, le systfeme 
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naturel a une disposition semblable k celle d’un arbre g6n6alo- 
gique; mais l’etendue des modifications 6prouv6es par les diffe- 
rents groupes doit etre exprim^e par leur reunion sous divers 
chefs connus sous les noms de genres, sous-familles, families, 
sections, ordres et classes. 

Pour mieux faire comprendre cet expose de la classification, 
voyons ce qui se passe dans le cas des langues. Si nous poss6- 
dions une histoire parfaite de l’lmmanite , un arrangement 
g6n6alogique des races humaines donnerait la meilleure clas- 
sification des diverses langues parl6es actuellement dans le 
monde entier, et serait la seule possible si tous les langages 
eteints et tous les dialectes intermediaires et graduellement 
changeants devaient y 6tre introduits. Cependant il se pour- 
rait que quelques anciennes langues s’etant fort peu alt6r6es 
n’eussent donn6 naissance qu’A un petit nombre de langages 
nouveaux; tandis que d’autres, par suite de l’extension, de 
1’isolement, ou de l’Ctat de civilisation de di(T6rentes races 
codescendantes , auraient pu se modifier consid6rablement et 
produire ainsi un grand nombre de nouvelles langues ou dia- 
lectes. Les divers degr6s de differences entre les langues d’une 
m6me souclie seraient done exprim6s par des groupes subor- 
donn6s; mais leur seul arrangement convenable ou m6me pos- 
sible serait encore l’ordre gen6alogique. Ce serait en mSme 
temps l’ordre naturel, car il rapprocherait entre elles, suivant 
leurs afiinites les plus etroites, toutes les langues eteintes et 
vivantes, en indiquant la filiation et l’origine de chacune. 

Pour verifier cette maniere de voir, jetons un coup d’ceil 
sur la classification de varietes qu’on suppose ou qu’on sait 
etre descendantes d’une espfece unique. On les groupe sous les 
espfeces, les sous-variet6s sous les varietes, et dans quelques 
cas m6me, comme pour les pigeons domestiques, on distingue 
encore quelques nuances de differences. Les m6mes regies pre- 
sident k la classification des especes. Les auteurs ont insiste 
sur la convenance de disposer les varietes suivant un ordre 
naturel et non artificiel, de ne pas classer, par exemple, deux 
varietes d’ ananas ensemble, seulement parce que leurs fruits, 
la partie la plus importante, se trouvent etre presque iden- 
tiques; personne ne reunit les navets communs et ceux de 
Suede, bien que leurs tiges epaissies et charnues soient si 
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semblables. On classe les variAtAs d’aprAs Ies parties qu’on 
reconnalt Atre les plus constantes ; ainsi Marshall dit que pour 
le bAtail on se sert avec avantage des comes, parce que ces 
organesvarient moins que la forme ou la couleur du corps, etc., 
tandis que cliez les rnoutons, les comes sont moins utiles sous 
ce point de vue, parce qu’elles sont moins constantes. En 
classant les varies, on prAfArerait certainement, si on avait 
tous les documents nAcessaires pour l’Atablir, une classifi- 
cation gAnealogique, et on l’a entreprise dans quelques cas. On 
peut Atre sir, qu’il y ait eu plus ou moins de modification, que 
le principe d’herAditA doit tendre k mainlenir ensemble les 
formes voisines entre elles par le plus grand nombre de points. 
Bien que quelques sous-variAtAs du pigeon culbutant different 
par le caractAre important d’ avoir un bee plus long, elles 
sont toutes rAunies par l’habitude de culbuter, qui leur est 
commune. Cependant, le fait que la race k bee court a presque 
totalement perdu cette aptitude n’empAche pas qu’on ne la 
maintienne dans ce mime groupe, A cause de certains points de 
ressemblance et de sa communautA d’origine avec les autres. 

Les naturalistes ont, en fait, pour les espAces naturelles, 
tous introduit la descendance dans leurs classifications, puis- 
qu’ils comprennent, dans la dernfere de ses divisions, 1’espAce, 
dont les deux sexes peuvent quelquefois differer k un point 
excessif par certains caractAres des plus importants. G’est k 
peine si on peut attribuer un seul caractere commun atix miles 
adultes et hermaphrodites de certains CirrhipAdes que cepen- 
dant personne ne songe k sAparer. AussitAt qu’on eut reconnu 
que les trois formes d’OrchidAes, antArieurement groupies sous 
les trois genres Monacanthus , Myunthus et Calasetum, se ren- 
contraient quelquefois sur la mime plante, on les considAra 
comme des variAtAs; et j’ai pu dAmontrer depuis qu’elles n’Ataient 
autre chose que des formes mile, femelle et hermaphrodite de 
la mime espAce. Le naturaliste comprend dans une espAce les 
diverses phases larvaires d’un mime individu, si dilTArentes 
qu’elles puissent Atre entre elles et de la forme adulte, ainsi 
que les gAnArations alternantes de Steenstrup, qu’on ne peut 
que thAoriquement considArer comme formant un mime indi- 
vidu. Le naturaliste comprend encore dans 1’espAce les formes 
monstrueuses et les variAtAs, non parce qu’elles ressemblent 
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partiellement a leur forme parente, mais parce qu’elles en 
descendent. 

Puisqu’on a universellement employA la descendance pour 
classer ensemble des individus de la m6me espAce, malgrA les 
grandes differences qui existent quelquefoisentreles males, les 
femelles et les larves ; qu’on s’est fondA sur elle pour grouper des 
variAtAs qui ont subi quelques changements parfois trAs-consi- 
dArables, n’a-t-on peut-Atre pas utilise, d’une maniAre incon- 
sciente, ce mAme element de descendance en groupant les 
espAces sous des genres, etceux-ci sous des groupesplus AlevAs 
sous le nom de systAme naturel? L’emploi inconscient de ce 
principe m’explique seul les diverses rAgles auxquelles se sont 
conformAs nos meilleurs auteurs systAmatistes. N’ayant point 
de gAnAalogies Acrites, nous avons A dAduire la communautA 
de descendance de ressemblances de tous genres, et nous choi- 
sissons pour cela les caractAres qui , autant que nous en pou- 
vons juger, nous paraissent probablement avoir AtA le moins 
modifies par Taction des conditions extArieures, auxquelles 
chaque espAce a AtA exposAe dans une pAriode rAcente. A ce 
point de vue, les conformations rudimentaires sont aussi 
bonnes, souvent meilleures, que d’autres parties de l’organi- 
sation. L’insignifiance d’un caractAre nous importe peu, — que 
ce soit une simple inflexion de Tangle de la machoire, ie mode 
de plicature d’une aile d’insecte, que la peau soit garnie de 
plumes ou de poils ; — pour^u qu’il prAvale dans des espAces 
nombreuses et diverses ayant surtout des habitudes dilTArentcs, 
il acquiert aussit&t une grande valeur; car nous ne pouvons 
comprendre son existence dans tant de formes, A habitudes 
d’ailleurs si diverses, que par le fait qu’il a 616 b6rit6 d’un 
ancAtre common. Nous pouvons A cet 6gard nous tromper sur 
certains points de conformation isol6s ; mais lorsque plusieurs 
caractAres, si insignifiants qu’ils soient, se trouvent dans un 
vaste groupe d’etres dou6s d’habitudes diffArentes, nous pou- 
vons, selon la th6orie de la descendance, 6tre certains qu'ils 
proviennent par h6r6dit6 d’un commun anc6tre. Des carac- 
tAres ainsi agrAgAs ou en corrAlation mutuelle ont done une 
valeur toute particuliAre dans la classification. 

Nous pouvons comprendre pourquoi une espAce ou un 
groupe d’espAces, bien que s’Acartant par quelques traits carac- 



448 



CLASSIFICATION. 



tAristiques importants des formes qui en sont voisines, doi- 
vent cependant Atre classes avec elles ; ce qui peut se faire et 
se fait souvent, lorsqu’un nombre sufiisantde caractAres, si insi- 
gnifiants qu'ilssoient, subsiste pour trahir le lien cachA d& A la 
communautA de descendance. Lorsque deux formes extremes 
n’offrent pas un seul caractAre en commun, il suffit de l’existence 
d’une sArie continue de groupes intermAdiaires les reliant entre 
elles pour nous autoriser A conclure A leur communautA de 
descendance, et A les rAunir dans une mAme classe. Trouvant 
que les organes d’une grande importance physiologique, — 
ceux qui servent A maintenir la vie dans les conditions d’exis- 
tence les plus diverses, — sont gAnAralement les plus constants, 
nous leur accordons une valeur spAciale; mais si dans un autre 
groupe nous voyons ces mAmes organes diffArer beaucoup, 
nous leur attribuons moins d’importance pour la classification. 

Nous verrons tout Al’heure pourquoi, A ce point de vue, les 
caractAres- embryologiques ont une si haute valeur. La distri- 
bution gAographique peut parfois Atre employAe utilement dans 
le classement des grands genres, parce que toutes les espAces 
d’un mAme genre, habitant une rAgion isolAe et distincte, des- 
cended selon toute probabilitA des mAmes parents. 

Ressemblances analogiques . — D’aprAsce qui prAcfede, nous 
pouvons comprendre la distinction trAs-essentielle qu’il y a A 
faire entre les aflinitAs rAelles et les ressemblances d’ adapta- 
tion ou analogiques. Lamarck ar le premier attirA l’attention 
sur cette distinction, admise ensuite par Macleay et d’autres. 
La ressemblance gAnArale du corps et cede des membres antA- 
rieurs en forme de nageoires qui se remarque entre le dugong, 
animal pachyderme, et la baleine, ainsi que celle entre ces 
deux mammifAres et les poissons, sont analogiques. On en 
’ copipte d’innombrables cas chez les insectes; ainsi LinnA, 
trompA par l’apparence extArieure, classa effectivement un 
insecte homoptAre parmi les phalAnes. Nous remarquons des 
faits analogues mAme chez nos variAtAs domestiques, comme 
dans les tiges Apaissies du navet commun et de celui de SuAde. 
La ressemblance entre le lAvrier et le cheval de course est A 
peine plus imaginaire que certaines analogies que beaucoup 
d’ auteurs ont signalAes entre animaux bien dilTArents. D’aprAs 
ce que j’ai dit au sujet des caractAres, comme n’ayant d’impor- 
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tance rAelle pour la classification qu’autant qu’ils rAvAlent une 
descendance, nous pouvons comprendre pourquoi des caractAres 
analogiques ou d’adaptation, bien que d’une haute importance 
pour la prospAritA de l’Atre, peuvent n’avoir presque aucune 
valeur pour le classificateur. Des animaux appartenant A deux 
lignes de descendance des plus distinctes peuvent, en eflet, 
s’Atre adaptAsA des conditions semblables, et avoir ainsi acquis 
une ressemblance extArieure prononcAe; — mais de telles 
ressemblances, loin de rAvAler leurs relations de parents, ten- 
dent plutdt A les dissimuler. Nous pouvons ainsi comprendre 
encore ce paradoxe apparent, que les m Ames caractAres, quisont 
analogiques lorsqu’on compare un ordre ou classe A une autre 
subdivision semblable, indiquent de vAritables affinitAs chez les 
membres d’une mAme classe ou ordre, compares entre eux. 
Ainsi le contour du corps etles membres en forme de nageoires 
ne sont qu’analogiques lorsqu’on compare la baleine aux 
poissons, parce qu’ils constituent dans les deux classes une 
adaptation spAciale en vue d’un mode de locomotion aqua- 
tique ; mais ces mAmes particularitAs manifestent aussi 1’aflinitA 
existante entre les divers membres du groupe des cAtacAs, 
qui, grauds et petits, s’ accordent par tant de caractAres, que 
nous ne pouvons douter qu’ils n’aient hAritA de quelque ancAtre 
commun la forme gAnArale de leur corps et la structure de 
leurs membres. II en est de mAme pour les poissons. 

Le cas le plus remarquable de ressemblance analogique 
qui ait AtA enregistrA, bien que ne rAsultant pas d’une adapta- 
tion A des conditions d’existence semblables, est celui qu'a 
donnA M. Bates, relativement A certains lApidoptAres de la 
rAgion des Amazones, qui imitent de prAs d’autres espAces. 
Cet excellent observateur montre que, dans un district ofi, par 
exemple, pullulent des essaims brillants d’ Ilhomia, un autre 
papillon, le Leplnlis, se trouve souvent mAlangA parmi les. 
Ithomia, auxquelles il ressemble si Atrangement par la forme, 
la nuance et les marques colorAes de ses ailes, que M. Bates, 
quoique exercA par onze ans de recherches, et toujours sm- 
ses gardes, Atait cependant trompA sans cesse. Lorsqu’on exa- 
mine les insectes imitAs, et qu’on les compare A leurs imita- 
teurs, on les trouve entiArement diffArents par leur conforma- 
tion essen lie lie, et appartenant non-seulement A des genres, mais 
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souvent k des families dififerentes. Une pareille ressemblance 
aurait pu £tre consider^ comme une bizarre coincidence, si 
elle ne s’6tait rencontre qu’une ou deux fois. Mais dans un 
district oil un Leptalis contrefait une Ithomia, on trouve 
d’autres espfeces appartenant. aux monies genres, s’imitant les 
unes les autres avec le m6me degre de ressemblance. On a 6nu- 
m6r6 jusqu’k dix genres contenant des espfcces imitant d’autres 
papillons. Les espfeces imitantes et imitSes habitent toujours 
les m6mes locality, et on ne trouve jamais les premieres vivant 
dans des points 61oign6s de ceux qu’occupent les secondes. 
Les formes imitantes sont habituellement rares, les imit6es 
dans presque tous les cas fourmillent par essaims. Dans un 
m6me district, ou une espfece de Leptalis imite une Ithomia, 
il y a quelquefois d’autres L6pidoptferes qui imitent aussi la 
m6me Ithomia; de sorte que, sur unmgme lieu, on peut ren- 
contrer des espfeces de trois genres de papillons et mfime une 
phalfcne, qui.toutes ressemblent k un papillon appartenant & 
un quatrteme genre. 11 faut noter sp6cialement, comme le 
d6montrent les series gradu6es qu’on peut 6tablir entre plu- 
sieurs formes de Leptalis imitatrices et cedes imit^es, qu’il en 
est un grand nombre qui ne sont que de simples vari6t6s de la 
m6me espfcce, tandis que d’autres sont, sans aucun doute, des 
espfeces distinctes. A la question qu’on peut se poser, pour- 
quoi certaines formes sont-elles toujours copies, pendant 
que d’autres jouent toujours le rdle d’imitatrices, M, Bates 
r^pond d’une raamfere satisfaisante, en montrant que la 
forme imit6e conserve le facies et les caractferes habituels 
du groupe auquel elle appartient, et que ce sont les contre- 
facteurs qui ont chang6 d’ext6rieur et cesse de ressembler & 
leurs pareils. 

Nous sommes ensuite conduits k chercher quelle est la 
raison pour laquelle certains papillons ou phalfenes revfitent 
si fr6quemment l’apparence ext6rieure d’une autre forme 
fort distincte, et pourquoi, k la grande perplexity des natura- 
listes, la nature s’estlivryeade pareils dyguisements. M. Bates, 
k mon avis, en a fourni la veritable explication. Les formes 
copies, qui sont toujours en grand nombre, doivent habituel- 
lement 6chapperlargement k la destruction, car elles n’existe- 
raientpas sans cela en telles quantity or M. Bates, ayant pu 
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constater qu’elles nesont pas la proie d’oiseauxet dequelques 
gros insectes qui poursuivent d’autres paplllons, a eu des raisons 
pour croire que cette immunity devait provenir de ce qu’ elles 
emettaient uneodeurparticulifere et d6sagreable.Les formes imi- 
tantes qui, d’ autre part,habitent la mSmelocalite sont compara- 
tivement rares, et appartiennent 4 des groupes qui le sontega- 
lement; elles doivent done 6tre expos6es 4 quelque danger 
habituel, car autrement, vu le nombre des oaufs que pondent 
tous les lepidoptbres, elles fourmilleraient dans tout le pays 
au bout de trois ou quatre generations. Un membre d’un de 
ces groupes rares et persecutes, venant a revetir une livree 
assez seuiblable a celle d’une espfece mieux protegee, pour 
tromper mfime l’ceil d’un entomologiste exerce, pourrait 
aussi tromper les oiseaux ou les insectes carnassiers, et ainsi 
echapper 4 la destruction. On peut presque dire queM. Bates a 
reellement assiste 4 la marche par laquelle ces formes imita- 
trices en sont venues 4 ressembler de pres aux imitees; car il a 
trouve que quelques-unes des formes de Leptalis qui miment 
tant d’autres papillons sont variables 4 un haut degr6. 11 en a 
rencontre dans un district plusieurs varietes, dont une seule 
ressemblait jusqu’4 un certain point 4 l’ltbomia commune de 
la localite. Dans un autre endroit se trouvaient deux ou trois 
varietes, dont une, plus commune que les autres, imitait de 
trfes-prfes une autre forme d’lthomia. M. Bates, se basant sur 
des faits de ce genre, conclut que e’est le Leptalis qui varie 
d’abord; et que, se trouvant ressembler en quelque degrd 
a un papillon abondant de la m6me locality, cette variete, 
grace 4 sa similitude avec une forme prospfcre et peu 
inquire, 6 tant moins expos6e 4 6tre la proie des oiseaux et 
des insectes, est par consequent plus souvent conservbe; — 
« les degr6s de ressemblance moins parfaite 6 tant successive- 
ment eiimines dans cliaque generation, les autres finissent 
par rester seuls pour propager leur type. » Nous avons la un 
exemple excellent de selection naturelle. 

M. Wallace vient tout recemment de decrire plusieurs cas 
d'imitation 6galement frappants, observes dans les Lepidoptbres 
de l’archipel Malai ; et on en connait encore d’autres chez des 
insectes appartenant 4 d’autres ordres. M. Wallace en a ob- 
serve un exemple chez les oiseaux, mais nous n’en possedons 
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aucun chez les mammifferes. La frequence plus grande de ces 
imitations chez les insectes que chez les autres animaux est 
probablement une consequence de leur faible taille; les insectes 
ne peuvent se dAfendre, ceux armAs d’aiguillon exceptAs, et 
je ne connais chez ces derniers aucun exemple de 1’imitation 
dontilssont d’ailleurs eux-niemes l’objet par d’ autres. Les 
insectes, ne pouvant Achapper par le vol aux plus grands ani- 
maux, se sont trouvAs rAduits, comme tous les 6 ties faibles, 
A recourir k la ruse et a la dissimulation. 

Pour en revenir & des cas plus ordinaires de ressemblance 
analogique, comme des membres de classes distinctes ont 
souvent 6t6 adapts par de lAgAres modifications successives 
k vivre dans des conditions semblables, — pour habiter, par 
exemple, les trois milieux de la terre, l’eau et Fair, — nous 
pouvons peut-Atre comprendre pourquoi on a quelquefois 
observe un parallAlisme numArique entre des sous-groupes 
appartenant It des classes distinctes. Un naturaliste, frappA 
d’un parallAlisme pared dans une classe donate, pourrait aisA- 
ment l’Atendre eonsidArablement, en Levant ou abaissant 
A son grA la valeur des groupes dans d’ autres classes, 
dont 1’apprAciation est encore toujours arbitrage. C’est ainsi 
qu’ont probablement pris naissance les classifications scp- 
tenaires, quinaires, quaternaires et ternaires. 

Sur la nature des affinitis reliant les fores organises. — 
Comme les descendants modifies des espAces dominantes, 
appartenant aux plus grands genres, tendent A hAriter des 
avantages auxquels les groupes dont ils font partie doivent 
leur extension et leur preponderance, ils seront plus aptes A se 
rApandre au loin, et k s’emparer de plus en plus des positions 
disponibles dans l’economie de la nature. Les groupes les plus 
grands et les plus dominants dans chaque classe tendant ainsi 
toujours plus A s’agrandir, et par consequent A en supplanter 
beaucoup d’ autres plus petits et plus faibles, on s’explique 
pourquoi tous les organismes, eteints et vivants, sont compris 
dans un petit nombre d’ordres, et encore moins de classes. 
Un fait assez frappant montrant le petit nombre de groupes 
supArieurs, et leur vaste extension sur le globe, est celui que 
la dAcouverte de l’Australie n’a pas ajoutA un insecte appar- 
tenant A une seule classe nouvelle; et que, dans le rAgne 
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v6g6tal, elle n'a fourni, selon ie docteur Hooker, que deux ou 
trois petites families. 

J’ai clierch6 k 6tablir, dans le chapitre sur les successions 
g^ologiques, d’aprbs le principe que chaque groupe a, en 
gAnAral, beaucoup diverge par ses caracthres pendant la 
marche longuement continue de ses modifications, comment il 
se fait que les formes les plus anciennes pr&sentent souventdes 
caractbres k quelques degr6s interm6diaires entre des groupes 
exislants. Un petit nombre de ces formes anciennes et inter- 
mddiaires, ayant transmis jusqu’a ce jour des descendants peu 
modifies, constituent ce qu’on a appeld des esp£ces aberrantes. 
Plus une forme est aberrante, plus a da fitre considerable le 
nombre de cedes exterminGes et totalement disparues qui la 
rattachaient a son origine. Nous trouvons une preuve de la 
grande extinction k laquelle les groupes aberrants ont du 6tre 
exposes dans le fait qu’ils ne sont ordinairement reprdsent^s 
que par un fort petit nombre d’espbces, lesquelles sontaussi 
gendralement trbs-difliferentes. Les genres Ornithorynchus et 
Lepidosiren , par exemple, n’auraient pas 6t6 moi ns aber- 
rants s’ils eussent chacun etd represents par une douzaine 
d’espfeces au lieu d’une ou deux. Nous ne pouvons, je crois, 
expliquer ce fait qu’en consid6rant les groupes aberrants 
comme des formes ayant partout c6dd la place k des con- 
currents plus heureux, k I’exception de quelques- uns de 
leurs membres qui se sont conserves sur quelques points, grace 
A des conditions particuliferement favorables. 

M. Waterhouse a remarqu6 que, lorsqu’un membre d’un 
groupe d’animaux pr6sente quelque affinitA avec un groupe 
tout a fait distinct, cette affinite est dans la plupart des cas 
gAndrale et non spdeiale. Ainsi, d’aprfes l’auteur prScite, la 
viscache est de tous les rongeurs celui qui se rapproche le plus 
des inarsupiaux; mais ses rapports avec cet ordre portent sur 
des points gCnGraux, et ne rappellent pas plus une espbce par- 
ticulibre de marsupial qu’ une autre. Ces traits d’atfinit Ctant 
supposes rCels, et non purement un rdsultat d’adaptations , 
doivent selon nos vues 6tre dus k I’h6r6dit6 d’un ancGtre com- 
mun. Nous devons done supposer, ou que tous les rongeurs, y 
compris la viscache, se sont ramifts sur quelque Marsupial 
ancien, qui aura naturellement plus ou moins intermCdiaire 
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entre les animaux existants de cet ordre; ou que Rongeurs et 
Marsupiaux partant d’un ancAtre commun se sont bifurquAs en 
deux groupes qui depuis ont AprouvA de fortes modifications 
dans des directions divergentes. Dans les deux suppositions, 
nous devons admettre que la viscache, ayant conserve, par 
hArAditA, plus des caractAres de son ancAtre primitif que 
les autres rongeurs, ne se rattache sp6cialement A aucun 
Marsupial existant, mais indirectement A tous, ou k la plu- 
part des animaux de cet ordre, pour avoir partiellement 
conservA le caractAre de leur commun ancAtre, ou de quelque 
membre ancien du groupe. D’ autre part, ainsi que le fait 
remarquer M. Waterhouse, de tous les Marsupiaux, c’est le 
Wombat ( Phascolomys ) qui ressemble de plus prAs non A une 
espAce particuliAre, mais A l’ensemble de l’ordre des Ron- 
geurs. On peut toutefois, dans ce cas, soupconner que la 
ressemblance ne soit qu’analogique, et due A la circonstance 
que le Phascolomys s’est adaptA A des masurs semblables A 
celles des Rongeurs. A. P. de Candolle a fait des observations 
A peu prAs analogues sur la nature gAnArale des affinitAs de 
families distinctes de plantes. 

Le principe de la multiplication et de la divergence gra- 
duelle des caractAres d’espAces provenant d’un ancAtre primi- 
tif, joint A la conservation par hArAditA de quelques caractAres 
communs, nous permet de comprendre les affinitAs com- 
plexes et rayonnantes qui rattachent entre eux tous les mem- 
bres d’une mAme famille ou d’un groupe d’ordre plus AlevA. 
En effet, 1’ancAtre commun de toute une famille, actuellement 
fractionnAe par extinction en groupes et sous-groupes dis- 
tincts, aura transmis quelques-uns de ses caractAres modi- 
fiAs de diverses maniAres et A divers degrAs A toutes les 
espAces, qui seront par consAquent liAes entre elles par des 
lignes d’affinitA dAtournAes, de longueur variable, remontant 
dans le passA par un grand nombre de prAdAcesseurs. De mAme 
qu’il est fort difficile de saisir les rapports de parentA entre 
les descendants nombreux d’une noble et ancienne famille, 
ce qui est presque impossible sans lesecours d’un arbre gAnAa- 
logique, nous pouvons comprendre combien sera grande pour 
le naturaliste la difficultA de dAcrire, sans l’aide d’une figure, 
les diverses affinitAs qu’il remarque entre les nombreux mem- 
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bres vivants et 6teints d’une me me grande classe naturelle. 

L’extinction, ainsi que nous l’avons vu au quatrifeme cha- 
pitre, a pris une part importante k leur definition, en augmen- 
tant les intervalles existant entre les divers groupes de chaque 
classe. Nous pouvons nous expliquer ainsi la nettetfe de la 
distinction des diverses classes entre elles, — par exemple 
celle des oiseaux, compares aux autres vertebres, — en 
admettant qu’un grand nombre d’anciennes formes vivantes, 
qui rattachaient autrefois les ancStres recuies ties oiseaux k 
ceux des autres classes de vertebres, alors moins diflferenctees, 
se sont depuis tout k fait perdues. L’extinction des formes qui 
reliaient autrefois les poissons aux batraciens a 6t6 moins 
complete*, encore moins dans d’ autres classes, comme les 
crustac6s, 0(1 on trouve encore les formes les plus etonnam- 
ment diverses, reli6es par une longue chalne d’affinites qui 
n’est que partiellement interrompue. L’extinction n’a fait que 
s6parer les groupes; elle ne les a en aucune manihre cr66s; 
car, si toutes les formes qui ont v6cu sur la terre venaient k 
reparattre, bien qu’il fut impossible de donner des definitions 
de nature k distinguer chaque groupe, leur classification ou 
plutot leur arrangement naturel serait pourtant possible. 
G’est ce que nous voyons en reprenant notre figure , et en 
supposant que les lettres A A L representeraient onze genres 
Siluriens, quelques-uns ayant produit des groupes importants 
de descendants modifies, dont les types interm6diaires dans 
chaque branche seraient encore vivants et pas plus 6cart6s entre 
eux que ne le sont des varietes voisines. 11 serait dans ce cas 
tout k fait impossible de donner des definitions qui permissent 
de distinguer les membres des divers groupes de leurs 
parents et descendants les plus immediats. L’arrangement du 
tableau n’en serait pas moins exact et naturel, car, en vertu 
de l’heredite, toutes les formes descendant de A, par exemple, 
auraient quelques traits communs. Nous pouvons dans un 
arbre distinguer telle ou telle branche, bien qu’A leur point 
de bifurcation les deux s’unissent et se confondent. Nous ne 
pourrions pas, comme je l’a'i dit, definir les divers groupes ; 
mais nous pourrions en sortir des types ou formes reprfeen- 
tant la plupart des caractfcres de chaque groupe petit ou 
grand, et ainsi donner une id6e g6n6rale de la valeur des dif- 
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fArences existant entre eux. C’est ce qae nous serions obliges 
de faire, si nous parvenions jamais A recueillir toutes les 
formes d’une classe qui ont vAcu dans le temps et l’espace. 
II est certain que nous n’arriverons jamais A parfaire une col- 
lection 'aussi complete, nAanmoins pour certaines classes nous 
tendons A ce resultat; et Milne Edwards a recemment appuyA 
sur l’importance qu’il y a de s’attacher aux types, que nous 
puissions ou non sAparer et dAfinir les groupes auxquels ces 
types appartiennent. 

Finalement, nous avons vu que la selection naturelle, rA- 
sultant de la lutte pour l’existence, et conduisant inevitable- 
ment A l’extinction et A la divergence des caractAres dans les 
descendants d’une espAce parents dominante, explique ce 
grand trait universel des affinitAs de tous les Atres organisAs, qui 
permet leur rAunion en groupes rAciproquement subordonnAs. 
Nous employons la descendance pour classer les individus des 
deux sexes et de tous Ages sous une espAce, bien qu’ils 
n’aient que peu de caractAres encommun; nous l’employons 
de mAme pour classer des variAtAs reconnues, si diffArentes 
qu’elles soient de leurs parents, et je crois que cet AlAment 
de la descendance est le lien each A que les naturalistes ont 
cherchA, et qu’ils ont appelA le sys/dme naturel. Dans l’hypo- 
thAsc que le systAme naturel, au point oil il en est, soit gAnAa- 
logique dans son arrangement , ses nuances de diffArences 
Atant exprimAes paries termes de genres, families, ordres, etc., 
nous pouvons comprendre les rAgles auxquelles, dans nos 
classifications, nous sommes forcAs de nous conformer. Nous 
pouvons comprendre pourquoi nous accordons A certaines res- 
semblances plus de valeur qu’A d’autres; pourquoi nous utili- 
sons les organes rudimentaires et inutiles, ou n’ayant que peu 
d’importance physiologique ; pourquoi, parmi les rapports que 
nous remarquons entre un groupe et uii autre, nous repoussons 
les caractAres analogiques, touten les employantdansles limites 
d’un mAme groupe. Nous voyons clairement que toutes les 
formes vivantes et Ateintes peuvent Atre groupAes dans quel- 
ques grandes classes, et que les divers membres de chacune 
d’elles sont rAunis entre eux par les lignes rayonnantes les 
plus complexes d’affinitA. Nous ne dAbrouillerons probable- 
ment jamais le rAseau inextricable des affinitAs existantes entre 
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les membres d’aucune classe donate; mais, ay ant en vue un 
but distinct, sans chercher quelque plan de creation inconnu, 
nous pouvons esp6rer faire des progrfes sirs, mais lents. 

Dans sa Gencrelle Morphologie , le professeur Hackel s’est 
occupy avec habilete de ce qu’il appele la phylog£nie, ou les 
lignes de descendance de tous les 6tres organises. C’est surtout 
sur les caractferes embryologiques qu’il s’appuie pour stabili- 
ses diverses series, en s’aidant des organes i-udimentaires et 
homologues, ainsi que des pSriodes successives auxquelles les 
diverses formes vivantes out apparu d’abord dans nos forma- 
tions gSologiques. II a ainsi fait un pas hardi pour commencer, 
en nous montrant comment la classification devra 6tre traitie 
a I’avenir. 



Morphologic. 

Nous avons vu qu’en dehors de leurs habitudes de vie, les 
membres d’une m6me classe se ressemblent par le plan g£n6- 
ral de leur organisation. Cette ressemblance est souvent expri- 
m6e par le terme « d’unitd de type », ou en disant que les 
diverses parties ou organes des difKrentes espfeces de la classe 
sont homologues. L’ensemble du sujet prend le nom gene- 
ral de Morphologie, et constitue la partie la plus int6ressante 
de 1’histoire naturelle, dont elle pent dtre consider^ comme 
1’S.me. Quoi de plus curieux que de voir la main de l’homme 
faite pour saisir , celle de la taupe conform£e pour fouir; la 
jambe du cheval, la palette du marsouin, et l’aile de la 
chauve-souris, toutes construites sur un m£me module, et 
comprenant les m&nes os, situ6s dans les m<$mes positions 
relatives? GeolTroy Saint-Hilaire a beaucoup insists sur la 
haute importance de la position relative ou des connexions 
des parties homologues, qui, pouvant diflferer presque h tout 
degr6 par la forme et la grosseur, restent cependant unies 
entre elles suivant un ordre invariable. Jamais, par exemple, 
nous ne trouvons les os du bras ou de l’avant-bras, de la 
cuisse ou de la jambe, transposes. Les memos noms peuvent 
done £tre donnas aux os homologues chez les animaux les plus 
di(T6rents. La mSme loi se retrouve dans la construction de la 
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bouche des insectes : quoi de plus different que la trompe en 
spirale si longue d'un sphinx, celle si singulifcrement repine 
de l’abeille ou de la punaise, et les grosses machoires d'un 
coldopt^re? Tous ces organes cependant, servant 4 des usages 
si divers, sont formas par des modifications infiniment nom- 
breuses d’une 14vre sup6rieure, de mandibules, etde deux paires 
de machoires. La m6me loi rfegle la construction de la bouche 
et des membres des crustaces. 11 en est de mGme des fleurs 
chez les plantes. 

Rien n’est plus d6sesp6r6 que de tenter d’expliquer cette 
similitude de type dans les membres d’une m6me classe par 
Vutilite ou la doctrine des causes finales, ainsi qu’Owen l’a 
express^ment admis dans son interessant ouvrage sur la Nature 
des membres. Selon la theorie de la creation independante de 
chaque 6tre, nous ne pouvons que dire qu'il en est ainsi; qu’il 
a plu au Cr6ateur de construire les animaux et plantes de 
chaque grande classe sur un plan uniforme; mais ce n’est pas 
14 une explication scientifique. 

Celle que donne la theorie de la selection de I6g6res modi- 
fications successives est 6vidente, — parce que chaque modifi- 
cation, 6tant profitable en quelque manure 4 la forme modi- 
fi6e, peut souvent avoir affecte par correlation d’autres parties 
de son organisation. Dans des changements de cette nature, 
il n’y aura que peu ou pas de tendance 4 modifier le patron 
primitif, ni 4 en transposer les parties. Les os d’un membre 
pourront se raccourcir, s'aplatir 4 un degr6 quelconque, et 
s’envelopper en mSme temps d’une 6paisse membrane, de 
fa<jon 4 servir de nageoire ; ou une main palm£e pourra avoir 
quelques os ou tous, plus ou moins consid6rablement allon- 
ges en meme temps que la membrane interdigitale , et 
devenir ainsi une aile, sans qu’aucune de ces modifications 
tende 4 changer la charpente des os ou leurs connexions rela- 
tives. Si nous supposons qu’un ancetre recuie, — qu’on peut 
appeler l’archetype, — de tous les mammifferes ait eu des 
membres con formes d’aprfes le modele general existant, quel 
qu’ait ete leur usage, nous saisissons de suite la signification 
claire de la construction homologue des membres dans toute 
la classe. Ainsi, pour la bouche des insectes, nous n’avons 
qu’4 supposer que leur anefitre commun ait eu une 14vre sup6- 
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rieure, des mandibules, et deux paires de machoires, toutes 
parties peut-6tre fort simples de forme ; et la selection natu- 
relle expliquera la diversity infinie qui existe dans la con- 
formation et les fonctions de la bouche de ces animaux. N6an- 
raoins, on con^oit que le module general d’un organe puisse 
s’obscurcir au point de disparattre totalement, par une reduc- 
tion suivie d’une atrophie subs6quente et complete de certaines 
parties, la fusion, le doublement, ou la multiplication d’autres, 
— variations que nous savons etre dans leslimites du possible. 
Dans les palettes des lizards marins gigantesques eteints, et 
dans la bouche de certains crustaces suceurs, le patron gene- 
ral paralt avoir 6t6 ainsi en grande partie obscurci. 

Une autre branclie 6galement curieusede notre sujet actuel 
est la comparison non plus des memes parties ou organes 
dans differents membres d’une meme classe, mais des diverses 
parties ou organes chez le meme individu. La plupart des phy- 
siologistes admettent que les os du crane sont liomologues, — 
c’est-i-dire correspondant par leur nombre et leurs connexions 
reciproques, — avec les parties 6l6mentaires d’un certain nombre 
de vertebres. Dans toutes les classes de vert6br6s sup6rieurs, 
les membres ant6rieurs et posterieurs sont clairement homo- 
Iogues. II en est de meme des m&choires si compliquees et des 
pattes des Crustaces. Chacunsait que, dans la fleur, les positions 
relatives des sepales, p6tales, famines et pistils, ainsi que 
leur structure intime, peuvent etre comprises si on considers 
ces diverses parties comme formees de feuilles metamorphos6es 
et disposees suivant une spire. Nous voyons souvent chez les 
plantes monstrueuses les preuves directes de la possibility de 
la transformation d’un organe en un autre ; et nous pouvons 
reellement nous convaincre que pendant les premieres phases 
du developpement des fleurs, ainsi que chez les crustaces et 
beaucoup d’autres animaux, des organes, fort differents une 
fois arrives & maturite, sont d’abord tout i fait semblables. 

Ces fails sont inexplicables suivant la theorie des creations. 
Pourquoile cerveau serait-il renferm6 dans une Bolte composee 
de pieces osseuses si nombreuses et si singulierement confor- 
mees? Owen a ddji fait remarquer que 1’avantage que cette 
disposition pourrait avoir en permettant aux os separes de flechir 
pendant 1'acte de la parturition chez les mammiferes n’expli- 
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querait en aucune fa<jon pourquoi la mfime conformation exists 
dansles cr&nes des oiseauxet des reptiles. Pourquoi les mfemes 
os auraient-ils ete crees pour former l’aile et la jambe de la 
chauve-souris, destinies ides usages si differents? Pourquoi un 
crustace ayant une bouche fort complexe, form6e d’un grand 
nombre de pieces, pr6sente-t-il ordinairement un nombre 
moindre de pattes ; ou inversement ceux qui ont beaucoup de 
pattes ont-ils une boucbe plus simple ? Pourquoi les sdpales, 
p6 tales, etamines et pistils de chaque fleur, bien qu’ adapts i 
des usages si differents, sont-ils tous construits sur le nfeme 
module ? 

La tlfeorie de la selection naturelle nous fournit la reponse 
k ces questions. Nous voyons dans les vertebrPs une s6rie de 
verfebres internes portant certains appendices ; dans les arti- 
cufes, le corps divise en une serie de segments, portant des 
annexes exferieures ; et dans les plantes & fleurs des verticilles 
de feuilles spiraux. La repetition indefinie d’une meme partie 
ou organe est, ainsi que le fait observer Owen, le trait caracte- 
ristique commun de toutes les formes inferieures ou peu modi- 
fi6es; par consequent, l’ancetre inconnu des vertebrPs poss6- 
dait sans doute de nombreuses verfebres , celui des articufes 
beaucoup de segments , et l’ancfitre inconnu des plantes un 
grand nombre de feuilles disposees en une ou plusieurs spires. 
Nous avons precedemment vu que les parties souvent repetPes 
sont eminemment sujettes & varier par le nombre et la confor- 
mation. Par consequent, ces parties, etant d6j a presen tes et trPs- 
variables, ont pu foundries hiateriaux pour l’adaptation aux 
usages les plus divers, et ont generalement du conserver, en 
vertu d'e la force h6reditaire, des traces visibles de leur res- 
semblance originelle ou fondamentale. 

Dans la grande classe des mollusques, bien qu’on puisse 
aisement montrer l’homologie des parties dans les esppces 
distinctes; on ne peut signaler que peu d’homologies seriales; 
c’est-i-dire que nous ne sommes que rarement & mfime 
d’affirmer 1’homologie de telle partie du corps avec telle 
autre du mfime individu. Ce fait se comprend, parce que chez 
les mollusques, mPme chez les membres les plus inferieurs 
de cette classe, nous sommes loin de trouver cette repe- 
tition indeiinie d’une partie donn6e, que nous remarquons 
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dans les autres grands ordres des rfegnes animal et vegetal. 

Les naturalistes parlent souvent du cr&ne comme form6 de 
vertfebres metamorphos6es, des machoires de crabes comme 
6tant des pattes m6tamorpbos6es, des etamines et des pistils 
des (leurs comme 6 taut des feuilles m6tamorphos6es ; mais, ainsi 
que le professeur Huxley l’a fait remarquer, il serait, dans la 
plupart des cas, plus correct de dire que tant ie crane que les 
vert6bres, les machoires que les pattes, etc., se sont metamor- 
phos6es, non l’une de 1* autre, telles qu’elles existent actuelle- 
ment, mais de quelque element commun et plus simple. La 
plupart des naturalistes toutefois n’emploient l’expression que 
dans un sens metaphorique, et n entendcnt point par la que, 
pendant une longue descendance, des organes primordiaux quel- 
conques, — vertfebres dans un cas et membres dans l’autre, 
— aient jamais 6t6 recllement convertis en cranes ou machoires ; 
bien que les apparences soient telles, qu’il est presque impos- 
sible d’eviter l’emploi d’une expression ayant cette signification 
direcle. On peut done, d’aprfcs ce que nous venons de dire, 
donner au terme son sens littoral, et le fait remarquable des ma- 
choires d’un crabe, par exemple, ayant retenu de nombreux 
caractfcres qu’elles auraient probablement conserve par here- 
dity si elles eussent r6ellement ete le produit d’une metamor- 
phose de membres v6ritables, quoique fort simples, se trouve- 
rait expliqu6. 



Divcloppcmcnl et Embryologie. 

Nous abordons ici un des sujets les plus importants de toute 
l’histoire naturelle. Les metamorphoses des insectes que tout 
le monde connalt s’accomplissent generalement brusquement 
par peu de phases, mais les transformations sont en r6alit6 
nombreuses et graduelles, quoique cach6es. Ainsi que l’a mon- 
trA Sir J. Lubbock, il y a un insecte tiphemere ( Chloeon ) qui, 
pendant son developpement, passe par plus de vingt mues, en 
subissantchaquefois une certaine etendue de changements, et 
nous offre un cas oil l’acte de metamorphose s’accomplit d’une 
maniere primitive et graduelle. Beaucoup d’insectes, et sur- 
tout quelques crustac6s. nous montrent quels etonnants chan- 
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gements de structure peuvent s’effectuer pendant le d6velop- 
pement; changements qui, toutefois, atteignent leur apogee 
dans les cas dits de g6n6ration alternante qu’on observe chez 
quelques animaux inferieurs. II est, par exemple, 6tonnant 
qu’une Coralline rami fi6e et delicate, couverte de polypes et 
fix6e k un rocher sous-marin, produise par bourgeonne- 
ment d’abord, et ensuite par division transversale, une foule 
d’6normes m6duses ilottantes. Celles-ci k leur tour produisent 
des oeufs dont 6closent des animalcules nageants, qui s’attachent 
aux rochers, et se d6veloppant ensuite en corallines ramifies; 
ce cycle se continue ainsisans fin. L’ opinion de l’identitfeessen- 
tielle de la marche de la gdn^ration alternante avec celle de 
la metamorphose ordinaire a recu une forte confirmation par la 
d6couvevte de Wagner, relative hla production asexuelle par 
la larve de la Cecidomye de larves semblables k elle-mfime. 

Nous avons deji constate que diverses parties et organes d’un 
m&me individu, qui sont identiquement semblables pendant la 
premiere periode embryonnaire, se dilferencient consid6ra- 
blement k l’etat adulte et servent k des usages fort diflerents. 
Nous avons encore vu que les embryons des espfeces les plus 
distincles d’une m6me classe sont g6n6ralement trfcs-sembla- 
bles, mais devienncnt en se d6veloppant fort di(T6rents. On ne 
saurait trouver une meilleure preuve de ce fait que ces 
paroles de von Baer, k savoir que « les embryons de mammi- 
fferes, d’oiseaux, de lizards, serpents, probablementaussi ceux 
des tortues, sont trfcs-semblables entre eux aux premiers 6tats 
de leur d6veloppement, tant dans leur ensemble que par le 
mode d’ evolution de leurs parlies; au point qu’en fait nous ne 
pouvons les distinguev que par leur grosseur. Je poss&de, 
conserves dans l’alcool, deux petits embryons dont j’ai 
omis d’inscrire le noni, et il me serait actuellement impossible 
de dire k quelle classe ils appartiennent. Ce sont peut-6tre des 
16zards, des petits oiseaux, ou de trfes-jeunes mam mi feres, 
tellement la similitude du mode de formation de la tfite et du 
tronc chez ces animaux est grande. Les extremites de ces em- 
bryons ne sont pas encore form£es; mais mfime lefussent-elles, 
au premier 6tat de leur ddveloppement, que nous n’en saurions 
pas davantage, car les pattes des lizards et des mammiferes, 
les ailes et les pattes des oiseaux, ainsi que les mains et les 
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pieds de l’homme, ddrivent tous de la m&me forme fondamen- 
tale. » Les larves vermiformes des papillons, mouches, coleop- 
tferes, etc., seressemblent gdndralement beaucoup plus que ne 
le font les insectes parfaits, mais dans certains cas ou les em- 
bryons dtant actifs, et adapts 4 des conditions de vie tr6s-di ver- 
ses, ils peuvent souventdilTdrerbeaucouplesansde.satUres.Un 
rdste de la loi de ressemblance embryonnaire persiste quelque- 
fois jusque dans tin 4ge plus avancd, les oiseaux d’un mdme 
genre, et de genres trds-yoisins , se ressemblant souvent 
par leur premier plumage, ainsi que cela a lieu dans les 
plumes tachetdes des jeunes du groupe des merles. Dans la 
tribu des chats, la plupart des espdces sont pourvues de raies 
ou de taches disposdes en lignes, et on distingue nettement des 
bandes ou des taches chez les jeunes lions et pumas. Nous 
voyons occasionnellement, quoique rarement, quelque chose 
de semblable chez les plantes ; ainsi les premises feuilles de 
l’ajonc ainsi que celles des acacias phyllodinds sont pinndes 
ou divisdes comme les feuilles ordinaires des ldgumineuses. 

Les points de conformation par lesquels les embryons d'ani- 
maux fort diflferents d’une mdme classe se ressemblent entre 
eux ne sont souvent en aucun rapport avec leurs conditions 
d’existence. Nous ne pouvons, par exemple, supposer que la 
forme particulidre en lacet, qu’affectent chez les embryons des 
vertdbrds les artdres des fentes branchiales, soit en rapport 
avec des conditions semblables, — cbez le jeune mammifdre 
nourri dans le sein maternel, chez l’oeuf de l’oiseau couvd dans 
un nid, ou le frai d’une grenouille qui se ddveloppe sous l’eau. 
Nous n’avons pas plus de motifs pour admettre une pareille 
relation que nous n’en avons pour croire que les os analogues 
de la main humaine, de l’aile de la chauve-souris, ou de la 
nageoire du marsouin, soient en rapport avec des conditions 
semblables d’existence. Personne ne supposera que les raies 
dont le jeune lion, et les taches dont le jeune merle sont mar- 
quds, aient pour eux aucune utilitd. 

Le cas est toutefois different lorsque 1’animal, devenant 
actif pendant une partie de sa carridre embryonnaire, doit 
alors se suffice 4 lui-mdme. La pdriode d’ activity peut survenir 
plus ou moins tdt dans la vie ; mais aussitfit qu’elle commence, 
la larve prdsente 4 ses conditions d’existence une adaptation 
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tout aussi remarquable et complete que celle de l’animal 
adulte. L’imporlance de cette action a 6t6 tout r^cemment 
mise en Evidence par les observations de Sir J. Lubbock sur 
la ressemblance 6troite qui existe entre certaines larves d’in- 
sectes appartenant k des ordres fort diflbrents, et inversement 
sur la dissimilitude que prdsentent des larves d’autres insectes 
d’un m6me ordre, suivant leurs conditions d’ existence et leurs 
habitudes. II rSsulte de ce genre d’adaptations, — surtout lors- 
qu’elles impliquent une division de travail pendant les diverses 
phases du d6veloppement, et qu’une larve donn6e a, dans un 
de ses dtats, k chercher sa nourriture, et dans une autre phase 
une place pour se fixer, — que la similitude de larves d’ani- 
maux trfes-voisins est fr^quemment trfcs-obscurcie ; aussi y 
a-t-il des exemples de larves de deux esp&ces ou groupes 
d’espfeces, diffdrant plus entre elles que ne le font les adultes. 
Dans la plupartdes cas cependant, les larves, bien qu’ actives, 
obgissent plus ou moins & la loi commune de ressemblance em- 
bryonnaire. Les Cirrhipfedes en offrent un bon exemple; en 
effet.si l’illustreCuvierlui-mftmen’avait pas reconnuquel’ana- 
tife dtait un crustacd, un regard jet6 sur sa larve suffiraitpour 
convaincre d’une manifere incontestable de la justessede cette 
determination. De mfime les deux principales divisions des cir- 
rhipfedes p6doncul6s et sessiles, bien que fort diflfdrenles par 
leur aspect extdrieur, ont des larves qu’on peut & peine distin— 
guer dans leurs phases successives de dSveloppement. 

Dans le cours de son evolution, l’embryon s’eieve gdndra- 
lement par son organisation; j’emploie cette expression, bien 
que sachant qu’il est & peine possible de definir bien nettement 
ce qu’on entend par une organisation pluseievee ou plus basse ; 
toutefois je crois qu’on ne contestera pas le fait que le papillon 
ne soit plus elev6 que la chenille. 11 y a n6anmoins des cas 
ou on doit considdrer 1’ animal adulte.comme etant plus bas 
dansl’echelle que sa forme larvaire, fait dont certains crustac^s 
parasites fournissent l’exemple. Pour parler encore une fois 
des Cirrhipfedes, leurs laryes a leur premier 6tat ont trois paires 
de pattes, un ceil unique et simple, et une bouche en forme 
de trompe, au moyen de laquelle elles se nourrissent large- 
ment, et augmentent rapidement de taille. Dans leur seconde 
phase, qui correspond & l’dtat de la chrysalide chez le papillon, 
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ellesont six pairesde patles natatoires d’une construction admi- 
rable, une paire de yeux composes et des antennes fort compli- 
qudes; mais leur bouche est tres-imparfaite et close; de sorte 
qu’elles ne peuventse nourrir. D.ans cet 6 tat lent* settle fonction 
est de chercher, grace au developpement des organes des 
sens, et d’atteindre au moyen de leur appareil de natation, un 
endroitconvenable auquel elles puisscnt s'attacher pour y subir 
leur dernidre metamorphose. Ceci fait, elles sont fixdes pour la 
vie; leurs pattes sont converges en organes prehensiles ; 
une bouche bien confortnde reparatt, mats elles n’ont plus 
d’antennes, et leurs deux yeux se sont transformds en une 
tache oculaire simple, lort petite et unique. Dans cet dtat 
complet, qui est le dernier, les cirrhipedes peuvent dtre consi- 
ddrds comtne ayant une organisation ou plus dlevde ou plus 
infdrieure que celle qu’ils avaient a 1’etat larvaire. Mais dans 
quelques genres, les larves seddveloppent ou enbermaphrodites 
prdsenlanl la conformation ordinaire, ou en ce que j’ai appele 
des males compldmentaires, chez lcsquels le ddveloppement 
est certainement retrograde; car ils ne constituent plus qu’un 
sac, qui ne vit qne tres-peu de temps, est prive de bouclie, 
estomacet de tous les organes impor tan ts, ceux de la reproduc- 
tion exceptes. 

Nous sommes tellement habituds ti voir une difference de 
conformation entre l’embryou el l’adulte, que nous sommes 
disposes h regarder cette dilfdrence comme dtant en quelque 
sorte une consequence ndcessaire de la croissance. Mais, il 
n’y a pas de raison pour que, par exomple, l’aile d’une 
chauve-souris, ou les nageoii'esd’un marsouin, n’aient pas dte, 
dds qu'elles ont manifest^ une structure appreciable, esquissdes 
avec toutes leurs parties, et dans les proportions voulues. 
Cela estle cas pour quelques groupesen tiers d’aniinaux, etaussi 
poii r certains metnbres d’autres groupes, chez lesquels l’embrvon 
ne difl’dre beaucoup, fi aucune periode de son existence, de la 
forme adulte; c’est ainsi que Owen dit en parlant de la seiche, 
« qu’elle ne subit pas de metamorphose, le caractdre cdpha- 
lopode se manifestant longtempsavant que les diverses parties 
de l’embryon soienl achevdes. » Les mollusques terrestres et 
les crustaeds d’eau douce, naissent avec leurs formes propres, 
taudis que les membres marins des deux mdmes grandes clas- 

:i0 



466 



DfcVELOPPliMENT 



ses, subissent dans le cours de leur dAveloppement des modi- 
fications considerables. Les araignAes n’Aprouveut encoie 
qu’une faible metamorphose. Les larves de la plupart des 
insectes passer) t par un etat vermiforme, qu’elles soient 
actives et adaptees A des habitudes diverses, ou que, plac6es 
au sein de la nourriture qui leur convient, ou nourries 
par leurs parents, elles restent inactives. II y a cepondaut 
quelques cas, comme celui des Aphidiens, dans le dAvelop- 
pement desquels d’aprAs les beaux dessins du professeur 
Huxley, nous ne trouvons presque pas de traces d’un 6tat ver- 
miforme. 

Ce sont quelquefois les tous premiers etats du dAveloppe- 
ment qui font defaut. Ainsi F. Miiller a fait la remarquable 
d6couverte que certains crustaces (voisins des Perucus ), 
apparaissent d’abord sous la forme simple de Nuuplies, et 
aprAs avoir passA par deux ou trois Atats de la forme Zoi, puis 
par l’Atat de Mysis , acquiArent enfin leur conformation adulte. 
Or, dans la grande classe des Malacostraces, A laquelle appar- 
tiennent ces crustacAs, on ne connalt aucun autre membre 
qui se develop pe d’abord sous la forme de Nauplie, bien que 
beaucoup apparaissent sous celle de ZoAs; nAanmoins Muller 
donne des raisons de nature A faire croire que tous ces crus- 
tacAs auraient apparu comme nauplies, s’il n’y avait pas eu 
une suppression de dAveloppement. 

Comment done expliquerons-nous ces divers faits erabryo- 
logiques — savoir, la dilFArence trAs-gAnArale, quoique non 
universelle, entre la conformation de i’embryon et celle de 
l’adulte, — la similitude aux dAbuts de Involution, de diverses 
parties d’un mAme embryon, qui, ultArieurement se dilfAren- 
cient considArablement et servent A des usages divers; — la 
ressemblance gAnArale, mais non invariable, entre les embryons 
ou larves des espAces les pltts distinctes dans une mAme 
classe ; — la conservation chez l’embryon encore dans l’ceuf ou 
1’utArus, de conformations qui lui sont inutiles taut alors que 
plus tard ; pendant que des embryons A un 6 tat plus avancA, 
ou des larves, qui ont A sullire A leurs propres besoins, sont 
parfaitement adaptAesaux conditions ambiantes; — enfin, le 
fait que certaines larves se trouvent placAes plus haut dans 
l’Achelle de l’organisation, que les auimaux adultes qui .sont 



ItT I'M it It VO LOG IE. 



467 



le terme final de leur transformation? Je crois que ces divers 
faits peuvent s’expliquer de la maniOre suivante. 

On admet ordinairement, peut-6tre de ce que ceriaines 
monstruositOs affectent l'embryon de trOs-bonne heure, que les 
variations lOgOres ou les differences individuelles, apparaissent 
nOcessairement a une Opoque Ogalement trOs-precoce. Nous 
n’avons que peu de preuves sur ce point, mais ce que nous 
savons de sur indique certainement le contraire ; car il est notoire 
que les Olevetirs de bOtail, de chevaux, et de divers animaux de 
fantaisie, ne peuvent jamais dire d’une maniOre positive, 
qu’aprfes un certain temps OcoulO depuis la naissance d’un 
animal, quels serontses mOrites ou sa forme. Nous remarquons 
le mOme fait chez les enfants; car nous ne pouvons dire 
d’avance s’ils seront grands ou petits, ni quels seront leurs 
traits precis. La question n’est pas de savoir a quelle Opoque 
de la vie chaque variation est causOe , mais a quel moment 
les effets s’en manifested. La cause peut avoir agi, et je crois 
que cela est gOnOralement le cas, sur 1’un des parents ou sur 
tous deux, avant la reproduction. 11 faut noter que, tantque 
le jeune animal reste dans le sein rnaternel ou l’®uf, et tant 
qu’il est nourri et protOgO par son parent, il lui importe peu 
que la plupart de ses caractOres lui soient acquis un peu plus 
tdt ou un peu plus tard. 11 serait en effet de nulle impor- 
tance qu’un oiseau, auquel par exemple, un bee trds-recourb6 
serait nOcessaire pour se procurer sa nourriture, possOdat 
ou non un bee de cette forme, tant qu'il serait nourri par ses 
parents. 

J’ai constate dans le premier chapitre, qu’a quelqae Age 
qu’une variation apparaisse cliez le parent, elle tend a se raa- 
nifester chezsesdescendantsti l’age correspondant. 11 estmeme 
certaines variations qui ne peuvent apparaltrequ’a cet age cor- 
respondant; parexemple, lesparticularitOsde la chenille, le cocon 
ou I’Otat de cbrysalide du ver it soie;ou encore celles des comes 
du bOtail. Mais les variations qui, autant que nous pouvons en 
juger, pourraient apparattveplus tdt ou plus tard, tendent cepen- 
dant Ogalernent a apparaitrechez le descendant il’age oil ell esse 
sont manifestoes cliez le parent, le suis loin do prfetendre que 
cela soit invariablement le cas; car je pourrais citer plusieurs 
exemples exceptionnels de variations (ce terme Otant pris dans 
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son acception la plus large), qui se sont declares plus tot chez 
l’enfant que chez le parent. 

J’estime que ces deux principes, que les variations legeres 
n’apparaissent gen^ralement pas de trfes-bonne heure dans la 
vie, et qu’elles sont her6ditaires 4 l’epoque correspondanle, 
expliquent les faits principaux embryologiques que nous venons 
d’indiquer. Examinons d’abord quelques cas analogues que 
nous remarquons chez nos varietes domestiques. Quelques 
auteurs qui se sont occup6s des chiens , admettent que le 
16vrier ou le bouledogue, bien que si difi'6rents, sontreellement 
des varietes voisines, provenant de la rn&me souche sauvage. 
Je fus en consequence curieux de voir jusqu’ou pouvaient aller 
les differences de leurs petits: des eleveurs me dirent qu’ils 
di(T6raient autant que leurs parents, et a en juger 4 1’ceil, cela 
paraissait etre vrai. Mais en mesurant les chiens adultes et 
leurs petits &ges de six jours, je trouvais que ceux-ci 6taient 
bien loin d’ avoir acquis le mcntapt total de leurs differences 
proportionnelles. On me dit encore que lespoulains du cheval 
de course et ceux des chevaux de gnis trait — races entifere- 
ment 1'ormees par selection sous l'inlluence dela domestication, 
— differaient autant entre eux que Its animaux adultes; mais 
j’ai pu constater par des mesures precises qui m’ojit ete don- 
r.6es, prises sur des jumenls des deux races et leurs poulains 
ag6s de trois jours, que ce n’etait en aucune fa<jon le cas. 

Comnie nous possedons la preuve certaine de la provenance 
des races de pigeons d’une seule espece sauvage, j’ai compare 
les pigconneaux &ges de douze heures ; j’ai mesure exactement 
chez l'espfece parente sauvage, chez les Grosses gorges, I’aons, 
Runts, Uarbes, Dragons, Messagers et Culbutants, les propor- 
tions du bee, de I’ouverture buccale, de la longueur des narines 
et des paupieres, cello des pattes, et la grosseur des pieds. 
Quelques-uns de ces oiseaux adultes, different par la longueur 
et la forme du bee, el par plusieurs autres caracteres, 4 un 
point tel que, trouv6s 4 l’etat de nature, on les classerait 
sans aucun doute dans des genres differenls. Mais les pigeon- 
neaux nouvellement 6clos de ces di verses races, places en 
ligne, bien qu’on put pour la piup>arl les distinguer, pr6sen- 
taient sur les points precedemment indiques, des differences 
proportionnelles incomparablement moindres que les oiseaux 
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adultes. Quelques trails caracteristiques — tels qne la Jargeur 
de la bouche — ttaient k peine saisissables chez les jeuues. 
Je n’ai constate qu’une seule exception remarquable & cette 
rtgle, chez les jeunes Culbutants £ courle face: qui clifTfe- 
rent, par toutes leurs proportions, des pigeonneaux du Bisetsau- 
vngeet de ceuxdes antres races, presqu’autant que les adultes. 

Ces fails s’expliquent par les deu x principes prtcitts. Les tie - 
veurs de fanlaisie ne selecteot pour la reproduction leurschiens, 
cbevaux, pigeons, etc. , que Iorsqu’ilssom presque adultes; et ne 
s’inquittent pas que les qualites dtsirtes soient acquises plus 
ou moins t&t, pourvu que l’animal adulte les posstde. Les cas 
prtcitts, et surtout celui des pigeons, montrent que les diffe- 
rences caracteristiques qui donnent aux races leur valeur, 
et ont tttaccurnultes par la selection de l’homme, n’ont pas en 
gtntral apparu a une period© prtcooe de la vie, et sont deve- 
mies htrtditaires k l’tpoque correspondante. Mais le cas du 
pigeon Culbutant, qui posstde dtj£ ses caracttres propres k 
l’age de douze beures, montre que la rtgle n’est pas univer- 
selle, etque les differences caracteristiques out, ou apparu plus 
Idt qii't 1’ordinaire, ou sont devenues htrtditaires non plus k 
ia ptriode correspondante, mats £ un age moins avanct. 

Appliquons maintenant ces deux principes aux esptces £ 
1’ttat de nature. Prenonss un groupe d’oiseaux descendant de 
quelque ancienne forme, et modifies par stleolion naturelle 
pour des habitudes diverses. Les tiotnbreuses et Itgtres varia- 
tions successives sur venues dans les dillerentes esptces £ nn 
age lord if et Iteritees £ t’age correspondant, laisseront les 
jeunes peu modifies et se reasemblant davantage que ne le 
feront les adultes, cotiime nous venons de le voir pour les 
races de pigeons. Cette man it re de voir peut s’etendre £ des 
conformations trts-distinctes et £ des classes entities. Les 
membres anttrieurs, par exemple, qui ont servi autrefois 
comme jatnbes a un ancttre recult, peu vent, £ la suite d’un 
long cours de modifications, avoir tit. adaptts chez un descen- 
dant, k fonctionner comme des mains, chez d’autres comme des 
palettes ou comme des ailes; mais, d’apres les deux principes 
prtcitts, les membres anttrieurs n’auront pas tie heaucoup 
modifies dans les embryons de ces diverses formes, bien que 
dans chacune le inembre anttrieur embryonnaire , difftrera 
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consid^rablement de ce qu’il est dans 1’ adulte. En outre, quelle 
qu’aitpu 6tre 1’inftuence exercde par l’usage ou le ddfaut d’usage 
surles membres ou autres organes de 1’ animal, ces circonstances 
n’auront pu les aflecter qu’ii 1’6 tat d6j& avancd ou l’fttre doit 
pourvoir & sa subsistance propre, et leurs effets se seront 
transmis aux descendants au m£me age correspondent. Les 
jeunes ne seront ainsi point modifies, ou It un moindre degr6. 

Les variations successives peuvent, dans d’autres cas, 6tre 
survenues k une p6riode trfes-jeune de la vie de 1’ animal ,.ou 
fitre hferdditaires plus tot que l’6poque & laquelle elles ont pri- 
mitiveinent apparu. Dans les deux cas, comme nous l’avons 
vu pour le Culbutant courte-face, les embryons ou les jeunes 
ressembleront beaucoup plus & la forme parente adulte. Telle 
est la loi de ddveloppement pour certains groupes ou sous- 
groupes entiers, comme les Gdphalopodes, les Mollusques ter- 
restres, les Crustac6s d’eau douce, les Araign6es et quelques 
membres de la grande classe des Insectes. En ce qui concerne 
la cause pour laquelle, dans ces groupes, les jeunes ne su- 
bissent pas de metamorphoses, nous pouvons voir qu’elle doit 
rdsulter des dventualitds suivantes, savoir : de ce que les jeunes 
ayant de bonne heure suffire k leurs propres besoins, et sui- 
vapt le mfime genre de vie que celui de leurs parents, leur 
existence d6pendra aussi de ce qu’ils seront modifies de la 
m6me mani&re qu’eux, Encore, relativement au fait singulier 
qu’un grand nombre d’animaux terrestres et fluviatiles ne 
subissent pas de metamorphoses, tandis que les repr6sentants 
marins des miSmes groupes passent par des transformations 
diverses, Fritz Muller a 6mis l'id6e que la marche des modifi- 
cations lentes, n6cessaires pour adapter un animal & vivre sur 
terre ou dans l’eau douce au lieu de la mer, serait bien sim- 
plifiee s’il ne passait pas par un 6tat larvaire; car il n’est pas 
probable' que des places bien adaptees aux deux phases des 
etats larvaire et parfait, dans des conditions d’existence aussi 
nouvelles et aussi modifies, dussent se trouver inoccup6es ou 
mal occupies par d’autres organismes. Dans ce cas, la selection 
naturelle favoriserait une acquisition graduelle de plus en plus 
pr6coce de la conformation adulte, qui aurait finalement pour 
r£sultat la disparition detoutes traces des metamorphoses ant6- 
rieures. 
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Si, d’autre part, il 6tait avantageux pour le jeune animal 
d’avoir des habitudes un peu diffdentes de celles de ses 
parents, et d’etre en consequence conform^ un peu autre- 
ment,ou s’iUtaitavantageuxpour une larve, d6ja trfes-dissem- 
blable de sa forme parente , de se modifier encore davantage, 
le jeune Atre ou la larve pourraient, d’aprfes le principe 
d’h6r£dit6 & I’iige correspondant, dtre de plus en plus diff6- 
rencids des parents, par selection naturelle, et cela a un 
degr6 quelconque. Les larves pourraient encore presenter des 
differences en correlation avec les diverses phases de leur de- 
veloppement, de sorte qu’elles fmiraient, dans leur premier 
etat, par differer beaucoup des larves du second, comme cela 
est le cas chez un grand nombre d’animaux. L’adulte peut en- 
core s’adapter a des situations et des habitudes pour lesquelles 
les organes des sens ou de locomotion deviendraient inutiles, 
auquel cas la metamorphose serait retrograde. 

Nous voyons par les remarques qui precedent, comment, 
par suite de changements de conformation chez les jeunes, en 
rapport avec des changements dans leurs conditions d’existence, 
et joints k l’h6redite aux Ages correspondants, les animaux 
peuvent, dans certains cas, arriver A passer par des phases de 
d6veloppement tout A fait distinctesde leur 6tat adulte primitif. 
Fritz Muller, qui a rdcemment discute ce sujet avec beaucoup de 
talent, admet que 1'ancfitre de tous les insectes devait ressem- 
bler k un insecte adulte, et que les 6tats Iarvaires et de chry- 
salides ou nvmphes ont ete acquis subs6quemment; cepen- 
dant, beaucoup de naturalisles, parmi lesquels Sir J. Lubbock, 
qui vient egalement de s’occuper tout derniferement de ce 
sujet, n’acceptent pas cette manifere de voir. On ne peut gufere 
mettre en doute que certaines phases inusitees dans les meta- 
morphoses des insectes n’aient 6te acquises par adaptation k 
des habitudes particulieres; ainsi, la premiere forme larvaire 
d’un coleopte.re, le Sitting, d6crite par M. Fabre, est un insecte 
petit, IrAs-actif, pourvu de six pattes, deux longues antennes 
et quatre yeux. Ges larves edosent dans les nids d’abeille, et 
lorsqne au printemps les abeilles males sortent de leur gfte, ce 
qu’elles font avant les femelles, ces petites larves s’y attachent, 
et aprfes se glissent sur les femelles pendant l’accouplement. 
Aussit&t que les femelles pondent leurs oeufs dans les cellules 



472 



DfcViaomiM UNT 



pourvues de miel qui doiveut Ie.s recevoir, les larves de Sitaris 
se jettent sur lea osufs et les dAvorent. Ces larves subissent 
ensuite un changementcomplet; leurs yeux disparaissent; leurs 
pattes et antennes deviennent rudimentaires, et elles se nour- 
rissent de miel. A. cet 6tat elles ressemblent beaucoup plus aux 
larves o rdi n ai res des i nsec tes; puis elles subissent ultArieurement 
une nouvelle transformation dont elles sortenl A l’Atat de colAop- 
tAre parfait. Maintenant, qu’un insecte subissant <les transfor- 
mations semblables A celles dii Sitaris, devienne la souche d’une 
nouvelle classe de ces aotmaux, le cours de leur dAveloppe- 
merit serait probablement fort different de ce qu’il est actuelle- 
ment, et la premiere phase larvaire ne reprAsenterait certaine- 
ment pas lV;tat antArieur d’aucun insecte Adulte et ancien. 

'll est d’autre part trAs- probable que c’est dans 1’Atat eni- 
bryonnaire ou larvaire d’un grand nornbre d'animaux, que 
nous devons trouver d’une maniAre plus ou moins complete, 
l’Atat de! l’anc.Stre adulte du groupe entier. Dans la grande 
classe dies: Crustacea, des formes les plus dilferentes, telles que 
les Parasites suceurs, les CirrhipAdes, les ISntomost, races, et 
mftrne les MalacoslracGs, apparaissent cornme larves sous la 
lornie de nauplies. Ces larves vivant libfes dans la pleine mer, 
n'Atant pas adaptAes A des conditions d’existeoce spAciales, et 
pour d’autres raisons indiqife.es par Fritz Muller, il est probable 
qu’il aexistA autrefois A une Apoqne fort recufee, quelque ani- 
mal adulte independant, reasemblant au nauplie, et qui a 
subsequemmeot domfe naissance,' suivatit plusieurs lignes 
divergentes de descen dUnce, aux grands groupes de CnistacAs 
susnommes. 11 est de nfeme probable, d’aprAs ce que nous 
savons des embi vonsdes mammifAres, oiseaux, reptiles et pois- 
sons, que ces animaux son t les descendants modifies de 
quelque forme ancienne, qui, dans son A tat adulte 6 tai t pourvue 
de branchies, d’une vessie natatoire, de quatre rnembres 
simples et d’une queue, le tout adapfe A une vie aquatique. 

Goinrne tous les Atres organises Ateints et rA cents qui oni 
vecu peuvent se grouper sous un petit nornbre de grandes 
classes, et que dans cbacune d'elles tous, d’aprAs notre tlfeorie, 
ontetA relfes entre eux par une sArie de lines gradations, lemeil- 
le.ur arrangement et le seul possible qu’on en pfit faire, si nos 
collections Ataient competes, serait gAnAalogique : la descen- 



ET EM HU VO LOG I It. 



473 



(lance 6tant le lien cache de connexion que les naturalistes ont 
cherchG sous le nom de Syst6me nature!. Nous pouvons par 
ces considerations comprendre pourquoi, aux yeux de la plu- 
part des observateurs, la conformation deTembryon est m6me 
plus importante, pour la classification, que celle de I’adulte. 
Nous pouvons dire certains que, lorsque deux ou plusieurs 
groupes d’animaux, si dillerents qu’ils puissent 6tre d’ailleurs 
par leur conformation ou leurs habitudes, passenl par des 
phases cmbryonnaires trfes-seniblables, — ils descendent d’une 
souche commune, et sont par consequent unis entre eux par 
u» lien de parents. Communaui6 de conformation embryon- 
naire revfcle done communaute d’origine; mais dissemblance 
dans le developpement embryonnaire ne prouve pas le con- 
traire; car dans tin groupe, il se peut que quelques phases de 
d6veloppement aient et6 suppriinees, ou aient et6 modifiees 
par adaptation a de nouvelles conditions d’ existence, au point 
de n’fttre plus reconnaissables. La communaute d’origine est 
souventr6v6l6edans des groupes, dom les formes adultesontfite 
modifies a un degre extreme, par la conformation des formes 
lai vaires; ainsi nous avons vu que les cirrhipfedes, exldrieure- 
mentsi analogues aux mnliusques, se rattachent directement 
par leurs larves a la grande r-lasse des Cn istaces. La conformation 
de 1’embryon nous montram gSueialeine.ut d’une manifere plus 
ou moins netle, ce qua du 6tre celle de I’ancfitre moins modi- 
fy et tres-ancien , nous pouvons comprendre pourquoi les 
formes 6leintes et remontant a un pass6 trfes-recul6, ressetn- 
blent si souvent aux embryons des esp^ces actuelles apparte- 
nant aux memes classes. Agassiz regarde conime universelle 
dans la nature, cette loi qui, je 1’espere , sera dans 1’avenir 
deinontree vraie dans la plupart des css. Elle ne pourra toute- 
fois 6tre prouvee que dans ceux ou l’ancien 6 tat n’aura pas 
el6 totalement ell'aco, soil par des variations snccessives serve- 
nues dans les premieres phases de la croissance, soil par des 
variations devenues h^red itaires chez les descendants a une 
periode plus p recoct* que celle de leur apparition premiere. 
Nous tl evens encore nous rappeler que la loi peut 6tre vraie, 
sans que peul-etre de lougienips, si jamais, nous soyons k meme 
de la d^montrer, fame de documents zoologiques remontant a 
une epoque assez recu!6e. La loi ne se veriiiera pas dans les 
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cas oft, une forme ancienne s’6tant adapt6e sous son 6 tat lar- 
vaire k quelque direction sp6ciale, a transmis ce mfime 6tat 
larvaire au groupe entier de ses descendants ; parce que ceux- 
ci dans ces conditions ne ressembleront k aucune ancienne 
forme k l’Stat adulte. 

C’est ainsi, 2i ce qu’il me semble, que des faits dominants 
de l’embryologie qui ne le cfedent A aucuns en importance, 
s’expliquent d’aprks le principe que des modifications snrve- 
nues dans les nombreux descendants d’un ancStre primitif 
donn6, n’ont pas surgi dans les tous premiers commencements ' 
delavie, et sont devenues b6r6ditaires k des 6poquescorrespon- 
dantes. L’embryologie acquiert un grand int6r6t, si nous consi- 
d6rons l’embryon comme ime image, plus ou moins obscurcie, 
de l’ancfetre commun a l’fetat larvaire ou adulte , de tous les 
membres d’une m6me grande classe. 



Organes rudimeiUaircs , atrophiis, et avartis. 

Des parties ou organes dans cet 6 tat singulier, portant 
l’empreinte 6vidente de l’inutilit6, sont communs et m£me 
g6n6ralement rGpandus dans la nature. II serait difficile de 
nommer un animal snp£rieur chez lequel il n'y ait pas quelque 
partie qui ne se trouve A l’Atat rudimentaire. Dans les mam- 
miferes, par exemple, les males poss&dent tonjours des rudi- 
ments de mamelles ; un des lobes des poumons se trouve dans 
cet 6tat chez les serpents ; chez les oiseaux, l’aile b&tarde n’est 
qu’un doigt rudimentaire; etdans un certain nombred’esp&ces 
les ailes sont incapables de servir au vol, ou en sont m6me 
r6duites k un simple rudiment. Quoi de plus cnrieux que la 
presence de dents dans les foetus debaleines, qui, adultes n’ont 
pas trace de ces organes; ou des dents qui, occupant la 
m&choire supArieure du veau avant sa naissance, ne percent 
jamais la gencive ? 

Les organes rudimentaires attestent leur origine et leur 
signification de diverses manures. Certains col^optAres appar- 
tenant k des esp6ces trfts-voisines, ou k la m6me espfece, qui 
ont ou des ailes parfaites et complement d6velopp6es, ou de 
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simples rudiments de membrane fort petits, fr&piemment 
recouverts par desSlytres soud6es ensemble, et qui, A n’en pas 
douter, reprAsentent des ailes. Lea organes rudimentaires con- 
servent quelquefois leurs propri6t6sfonctionnelles ; c’est ce qui 
arrive occasionnellement aux mamelles de mammiferes males, 
qu’on a vues quelquefois se develop per et sdcr6ter du lait. Dans 
les t6tines des femelles du genre Bos, ii y a normalement 
quatre mamelons bien ddveloppes, et deux restant rudi- 
mentaires, mais qui, dans nos races domestiques, se d6velop- 
pent quelquefois et donnent du lait. Chez les plantes on ren- 
contre cbez les individus de m6me espfece des p6tales tantdt 
rudimentaires, tantdt bien developpAs. Kolreuler a observe 
cbez certaines plantes dioi'ques, qu’en croisant une espAce, 
dans laquelle les fleurs mAles possedaient iin rudiment de pis- 
til, avec une espAce hermaphrodite ayant un pistil bien con- 
forms, le rudiment de celui de la plante hybride resultant du 
croisement, augmentait de grosseur; ce qui prouve que les 
pistils rudimentaires et parfaits sont de nature semblable. tin 
animal peut possSder a un Stat parfait diverges parties, qu’on 
peut dans un sens regarder com me rudimentaires, parce 
qu’elles sont in utiles. Ainsi le tStard de la salamandre com- 
mune, comme le fait remarquer M.G. H. Lewes, « a des bran- 
chies et passe sa vie dans 1’eau ; mais la Salnmnndra aim qui 
vit sur les hauteurs dans les mnntagnes, fait ses petits tout 
formAs ; elle ne vit jamais dans l'eau. Dependant si on ouvre 
une femelle pleine, nous y trouvons dans son intSrieur des 
tAtards pourvus de branchies admirablement ramifiAes, et qui 
mis dans l’eau nagent comme les tAtards de la salamandre 
aquatique. Cette organisation aquatique ne se rapporte Avidem- 
rnent pas A la vie future de l’animal, elle n’est pas davantage 
adaptSe A ses conditions embryonnaires ; et se rattache uni- 
quement A des adaptations ancestrales, en rSpSlant une des 
phases du dAveloppement qu’ont parcouru les formes anciennes 
dont elle descend. » 

Un organe servant A deux usages, peut devenir rudimen- 
taire ou mSme tofalement airophiS pour l’un d’eux, mAine le 
plus important, et demeurer actif pour l’autre. Ainsi dans les 
plantes, le rdle de pistil est de permettre aux tubes polliniques 
d’arriver aux ovules dans 1’ovaire. Le pistil se compose d’un 
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stigmate porte sur un style ; mais dans quelques Composees, 
les fleurons males, qui ne peuvent done pas 6lre fecondes, ont 
un pistil rudimentaire, en ce qn’il ne porte pas de stigmate; le 
style pourtant reste bien d6velopp6 et est garni de poils, a la 
facon ordinaire, potir brosser le pollen et 1’extraire des anthfe- 
res r&unies qui l'entourent. On organe peut encore devenir 
rudimentaire pour son propre but, el servir a un usage dif- 
ferent; dans certains poissons la vessic natatoire qui paratt 
fitre presque rudimentaire quant k sa fonction habituelle de 
donner de la fe g6refe, s’est convertie en un organe respiratoire en 
voie de formation, ou un poumon. D’autres exernples analogues 
pourraient encore 6tre cites. 

On ne doit pas consuferer comme rudimentaires les or- 
ganes qui, si peu'developpes qu’ils soient, ont cependant 
quelque usage; on peut les appeler naissants, leur d6veloppe- 
ment etant uJterieurement susceptible de se continuer sous 1’ ac- 
tion de la selection naturelle. Les organes rudimentaires, d’autre 
part, lets que les dents ne traversant jamais les gencives sont 
essentiellement inutiles. Comme ils ne pourraient qu’etre encore 
plus inutiles, s’ils 6taienl a un etat moins developpd, ils ne 
peuvent point avoir etc formes par variation et selection natu- 
relle, laquelle n’agit qit’en conservant des modifications utiles. 
Us se rattacbent a un ancien 6tat des choses, et ont 6te par- 
tielleinent maintenus par la puissance de l’lfer£dife. 11 est 
difficile de savoir quels sont les organes naissants, car regar- 
dant vers l’avenir, nous ne pouvons p rd voir comment telle 
partie se developpera, et si elle est actuellement a Ifetatnais- 
sant;et quant lice qui concerne le passd, les §lres ayantpresente 
un organe dans cette condition, auront g6neralement 6t£ rent- 
places par des successeurs le possddant k un etat plus par- 
fait, et se seront par consequent cteints depuis loiigteuips. 
L’aile du pingouin fonctionnant comme une nageoire, lui est 
fort utile ; cette forme peut done representer l’6tat naissant de 
1’aile ; cependant, je nn crois pas que ce soitlecas, il s’agitbien 
plus probablement d'un organe Wjduit, et modifie en vue d’une 
nouvelle fonction. L’aile de 1’Apteryx d’autre part, d’une 
inutilite complete, est v6ritablement rudimentaire. Les mem- 
bres filiformes duL£pidosir£ne sont apparemrnent dans un 6 tat 
naissant; car, comme le fait remarquerOwen, ils sont « le com- 
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mencement d’organes qui atteignent leur d6veloppement fonc- 
tionnel complet dans les vertGbrds sup6rieurs. » Les glandes 
mammaires de l’Ornithorynque peuvent, compares & celles de 
la vache, 6tre consid^rees coiume etant a 1’etat naissant. Les 
I'reins ovigfcres de certains Cirrhipedes, qui ne sont que legfe- 
rement developp6s, et ont cess£ de servir k 1’ attache des ceufs, 
sont des branchies naissantes. 

Les organes rudimentaires sont tres-sujets h varicr par leur 
d6veloppemenl et sous d’auires rapports, chez les individus 
d’une mthne espfece; de plus, le degrd de reduction qu’un 
ni£me organe a pu 6prouver, dilffere souvent beaucoup dans les 
espfeces voisines. Ce fait est trds-marqu6 dans l’etat des ailes 
des femelles de plialdnes appartenant it certains groupes. Les 
organes rudimentaires peuvent 6tre totalement avort6s ; ce qui 
implique, chez certaines plantes et animaux, l’absence complete 
de parties que, d’aprfes l’analogie, nous nous attendrions k ren- 
contrer, etqui se manifestent occasionnellement chez les indivi- 
dus rnonstrueux. C’est ainsi que dans les Scropbulariacees, la 
cinquibme dtamine est complement atrophide; et cependant 
nous pouvons conclure qu’uoe cinquifeme etainine a une fois 
exists, car on en trouve dans plusieurs espdces de la famille un 
rudiment, qui, a l’occasion, pent se developper complelement, 
ainsi qu’on le volt dans le mullier commun. Lorsqu’on veut 
retracer les homologies d’un point quelconque dans les divers 
metnbres d’une m6me classe, rien n’est plus utile, pour com- 
preudre nettement les rapports des parties, que la d6couverte 
de rudiments; c’est ce que montrent les dessins qu’a donuds 
Owen des os de la jambe dans le cheval, le Ixeuf et le rhinoceros. 

lln fait tres-important est celui qu’on peut souvent ddceler 
chez l’embryon des organes, comnie les dents aux machoires 
sup6rieures de la baleine et des ruminants, qui disparaissent 
ensuite complement. One autre r£gle que je crois aussi uni- 
verselte, est qu’une partie rudimrntaire est, chez l’embryon, 
toujours relativement aux parlies voisines, beaucoup plus 
grande que chez 1’adulte; il en r&sulte qu’a cette periode prc- 
eoce, l’orgatie est moins rudiment, lire, ou inetne ne doit pas 6lre 
conside r6 comine I’eUuit it aucuu degre. Aussi dit-on souvent 
que les organes rudimentaires sont chez l’adulto restes k leur 
etat embryotmaire. 
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Je viens d’exposer les faits principaux relatifs aux organes 
rudimentaires. En y reflAchissant, on ne peuts’empAcherd’Aprou- 
verde la surprise; car, les mAmes raisonnements qui nouscon- 
duisent A reconnaltre P adaptation acquise avec tant de preci- 
sion en vue de certaines fins, de la plupart des parties de 
1’ organisation, nous obligent A constater, avec autant d’evi- 
dence, 1' imperfection et PinutilitA des organes rudimentaires 
et atrophies. On dit g6n6ralement dans les livres d’histoire 
nalurelle que les organes rudimentaires ont et6 cr6es a pour 
la symetrie » ou pour « completer le plan de la nature », ce 
qui n’est qu’une simple repetition du fait, et non une expli- 
cation. C’est de plus une inconsequence, car le boa constrictor 
possede les rudiments d’un bassin et de membres post6rieurs; 
si ces os ont 6t6 conserves pour completer le plan de la nature, 
pourquoi, ainsi que le demande leprofesseur Weismann, ne se 
trouvent-ils pas chez tous les autres serpents, oil on n’en aper- 
$oit pas le moindre vestige? Que penser d’un astronome qui 
soutiendrait que les satellites tournent autour de leurs planetes 
dans un orbite elliptique pour cause de symetrie et parce que les 
planfetesdecriventde pareilles courbes autour du soleil ? Un phy- 
siologiste eminen t explique la presence d’organes rudimentaires, 
en supposant qu’ils servent k excr6ter des substances en excAs, 
ou nuisibles A l’individu ; mais pouvons-nous admettre que la 
papille infinie qui reprAsente souvent le pistil dans certaines 
fleurs mAles, et qui n’est constituAe que par du tissu cellulaire, 
puisse avoir une action pareille? Pouvons-nous admettre que 
des dents rudimentaires, qui sont ult6rieurement resorbAes, 
soient utiles A l’embryon du veau en voie de croissance ra- 
pide, pour enlever une matiAre aussi importante que le phos- 
phate de chaux? ConsAcutivement A l’amputalion des doigts 
chez l’homme, on a vu des casdnns lesquels des ongles impar- 
faits ont repoussA sur les moignons, et je croirais aussi volon- 
tiers que ces vestiges d’ongles ont etA developpAs pour 
excrAter de la matiAre cornAe, que les ongles rudimentaires 
qui terminent la nageoire du lamantin, l’ont AtA dans le rnAme 
but. 

L’origine des organes rudimentaires est toute simple, d’apres 
la thAorie de la descendauce avec modifications. Nous avons de 
nombreux cas d’organes rudimentaires dans nos productions 
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domestiques, — tels que le troncon qui persiste dans les races 
dites sans queue, — les vestiges de l’oreille dans les races ovines 
qui sont privies de cet organe , — la reapparition de petiies 
cornes pendantes dans les races de betail sans comes, surtout, 
d’aprfes Youatt, chez les jeunes animaux, — et l’etat de la 
lleur entifere dans le chou-fleur. Nous trouvons sou vent chez 
les monstres diverses parlies rudimentaires. Je doute qu’aucun 
de ces cas puisse jeter quelque jour sur l’origine des organes 
rudimentaires dans l’etat de nature, autrement qu’en montrant 
qu'il peuts’en produire; car il est peu probable que les espfeces 
naturelles subissent jamais de brusques changements. Je crois 
que l’agent principal a 6t6 le defaut d’usage, qu’il a determine 
dans les generations successives une reduction graduelle de 
divers organes, jusqu’a ce qu'ils soient devenus rudimentaires, 
— comme dans les cas des veux des animaux vivant dans des 
cavernes obscures, ainsi que des ailes des oiseaux habitant 
les lies oc6aniques, qui, rarement forces de s’elancer dans les 
airs pour 6chapper aux betes feroces, ont finalement perdu la 
faculte du vol. Un organe utile d’ailleurs, dans'certaines con- 
ditions, peut devenir nuisible dans d’autres, comme les ailes 
de coleoptferes vivant sur de petites lies battues par les vents ; 
cas oil la selection naturelle continuerait k r6duire lentement 
ces organes, jusqu’it ce qu’il fussent devenus rudimentaires et 
inoffensifs pour l’espece. 

Toute modification de conformation et de fonction, qui 
peut s’effectuer par des degres insensibles, donne prise k 
la selection naturelle; de sorte qu’un organe qui, sous de 
nouvelles conditions d’existence devient nuisible ou inutile 
pour un but donne, peut etre modifie et applique a quelque autre 
usage. Un organe peut aussi ne conserver qu'une des fonctions 
qu’il avait peut-6tre 6t6 prec6deinment appele a remplir. Un 
organe primitivement forme par selection naturelle, rendu 
inutile, peut alors devenir variable, ses variations n’etanl plus 
reglees ou ret’r6nees par ladite selection. A quelque periode 
de la vie que le defaut d’usage ou la selection r6duiront un 
organe, ce qui arrivera generalement lorsque l’etre sera adulte 
et aura k exercer toutes ses families, le principe d’h6redit6 a 
l’age correspondant reproduira 1’organe dans son etat reduit 
au meme kge adulte, mais ne l'afiectera que rarement dans 
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1* embryos. De l&l'explication des plus fortes dimensions rela- 
tives qu’ont les organes rudimentaires dans l’embryon, que 
dans l’adulte. Mais si chaque degre de la marche de la 
reduction devait <Hre hereditaire, non k I’ age correspondant, 
mais & une period e plus prdcoce , la partie rudimentaire ten- 
drait A. se perdre enti&rement, et il en rdsulterait un cas 
d’atrophie complete. Le principe developp6-dans !e chapitre 
precedent, de l’economie de l’organisation , en vertu duquel 
les matdriaux constituant toute partie devenue inutile e, son 
possesseur sont le plus possible epargnes, peut avoir souvent 
jou6 un rdle, et aide k la disparition complete d'un organe 
rudimentaire. 

La presence d’organes rudimentaires 6tant ainsi due & la 
tendance qu’a toute partie de I’organisation de devenir here- 
ditaire lorsqu’elle a longtemps exists, — nous pouvons com- 
prendre, dans 1’hypothfese d’une classification g6n6alogique, 
pourquoi des parties rudimentaires sont aussi et quelquefois 
m6me plus utiles pour la classification, que d’autres ayant une 
haute importance physiologique. On pent comparer les organes 
rudimentaires aux lettres qui , conservees dans i’orthographe 
d’un mot, bien qu’inuliles pour sa pronunciation, servent a en 
retracer rorigtne et la filiation. Nous pouvons done conclure 
que, d'aprds la doctrine de la descendance avec modification, 
1’existence d’orgaues que leur 6 tat rudimentaire et imparfait 
rend inutiles, loin de constituer une dilficulte embarrassante, 
comme cela est le cas pour i’ltypotliCse ordinaire de la crea- 
tion, devait au contraire 6tre prCvue comme une consequence 
des principes que nous avons developp6s. 



lU’sumc. 



J’ai cherche dans ce chapitre a etablir que, l’arrangement 
en tous temps de tous les fitres organises en groupes subor- 
donn6s, ~ la nature des rapports qui reunissent sous un petit 
nombre de grandes classes tous les organismes vivants et 
eteinls, par des ligues d’afiinites complexes, rayonnantes et 
detourn6es, — les dillicultes que rencoutrent, et les ingles 
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que suivent les naturalistes dans leurs classifications, — la 
valeur qu’on accorde a des caractferes lorsqu’ils sont constants 
et gen6raux, qu’ils aient une importance considerable, ou 
insignifiante et mfime nulle, comme dans les cas d’organes 
rudimentaires, — la grande difference de valeur qui exisle 
entrelescaracteres d’adaptatioo ou analogiques, et ceux d’affi- 
nite rtelle, et d’autres rfegles semblables, — sont la conse- 
quence naturelle de I’hypothese de la parente commune des 
formes voisines, de leur modification par selection naturelle, 
jointe aux circonslances d’extinclion et de divergence de 
caracteres qu’elle determine. II ne faut point oublier que dans 
cette conception de la classification l’ei6mentde la descendance 
a 6t6 g6n6ralement admis et employe pour r6unir ensemble 
les sexes, &ges, formes dimorphes, et varietes reconnues 
d’une mfime espfece, si differentes qu’elles fussent d’ailleurs 
par leur conformation. Si nous etendons l’application de cet 
element de descendance, — une des causes les plus certaines 
dela ressemblance mutuelle des etres organises, — nous com- 
prendrons ce que signilie le systems naturel; il est g6n6a- 
logique par l’arrangement qu'on clierche k lui donner; les 
termes de varietes, especes, genres, families, ordres et classes, 
marquant les degres de differences acquises. 

Selon cette meme theorie, tous les grands faits de la Mor- 
phologic deviennent intelligibles, — que nous consid6rions 
soil le modele semblable que pr6sentent, quanta leurs organes 
homologues, quel que soil leur usage, les diff6rentes espfeces 
d’une meme classe; soil les parties homologues de chaque 
individu vegetal ou animal. 

Le principe que les variations legeres et successives ne 
surgissent ni necessairement ni generalement a une p6riode tr6s- 
precoce de 1’existence, et qu’elles sont fieri tees a l’age corres- 
pondant, nous explique les faits principaux de 1’embryologie, 
qui sont : la ressemblance 6lroite dans l’ernbryon des parties 
homologues, qui, deveioppees ensuite, deviennent tr6s-diff6- 
rentes iant par leur confonnation que par leurs fonctions; et la 
ressemblance cbezles espfcces voisines, quoique bien distinctes, 
de leurs parties on organes homologues; bien qu’i l’6tat adulte 
elles soient adapt6es ii des buts aussi dissemblables que pos- 
sible. Les larves sont des embryons actifs qui ont et6 plus ou 
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moins modifies suivant leur mode d’existence, et dont les 
modifications sontdevenues h6r6ditaires & l’&ge correspondant. 
D’aprks ces m6mes principes, — si on r6fl6chit, que lorsqne 
des organes se r6duisent, soit par d6faut d’ usage, soit par 
selection nalurelle, cette diminution aura g6n6ralement lieu 
k cette p6riode de l’existence k laquelle l’6tre doit pourvoir k 
ses propres besoins; et a la puissance de I’h6r6dit6, — la 
formation d’organes rudimentaires 6tait m&me un fait k 
prSvoir. L’importance des caractferes embryologiques, ainsi 
que celle des organes rudimentaires, devient compr6hensible 
dfes qu’un arrangement naturel doit fitre g6n6alogique. 

Finalement, les diverses classes de faits que nous venons 
d’Studier dans ce chapitre me paraissent proclamer si claire- 
ment, que les innombrables esp&ces, genres et families qui 
peuplent le globe, sont, chacun dans sa propre classe, tous 
descendants de parents communs, et ont tous 6t6 modifies 
dans le coui'8 de leur descendance; que si cette conception 
n’efit pas mfime 6t6 appuy6e sur d’autres faits et arguments, 
je l’eusse adoptee sans h6sitation. 
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RECAPITULATION ET CONCLUSIONS. 



RAcapitulalitm des objections contra la thriorio d« la selection naturelle. — Recapitulation 
des circonatances g4n6ralus et spdciales qui lui sont favorablos. — Causes de la croyanco 
gAuAr&ta a limimitabiiiW des espdces. — lasqu'i quel point on pout etendre la thdorie ds 

la selection naturelle. — EITols de son adoption sur 1'Atude do 1'liistoire naturelle 

Kemarquee finales. 



Ce volume n’6tant dans son entier qu’une longue argumen- 
tation, je crois devoir en presenter au iecteur une recapitula- 
tion soinmaire des faits principaux et de leurs deductions. 

Je ne nie point qu'on ne puisse opposer & Ja th^orie de la 
descendance avec modifications, par selection naturelle, plu- 
sieurs objections s6rieuses que j’ai cherch6 k exposer dans toute 
leur force, iiien ne paralt d’abord plus difficile que de croire 
au perfectionnement des organes et des instincts les plus com- 
plexes, non par des moyens supSrieurs, bien qu’analogues & 
la raison humaine, mais par 1'accumulation d’innombrables 
variations I6g6res, toutes avantageuses k leur possesseur indi- 
viduel. Cependant, cette difficult^, quoique insurmontable en 
apparence pour notre imagination, n’est pas r&elle, si nous 
admettons les propositions suivantes, k savoir : que toutes les 
parties de 1’organisation et les instincts offrent au moins des 
differences individuelles, — qu’une lutte constante pour l’exis- 
tence determine la conservation des deviations de structure ou 
d’instinct qui peuvent etre avantageuses, — et enfin que des 
gradations dans l’etat de perfection de cbaque organe, toutes 
bonnes par elles-memes, peuvent avoir existe. Je ne crois pas 
qu’on puisse contester la verity de ces propositions. 

II est sans doute fort difficile de faire meme des conjectures 
sur les gradations par lesquelles beaucoup de conformations 
ont d£i passer pour se perfectionner, surtout dans les groupes 
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d’Atres organises qui, ayanteprouvA une foi'te extinction, sont 
actuellement rompus et prAsentent de grandes lacunes; mais 
nous remarquons dans la nature, des gradations si etranges 
que nous devons Atre trAs-circonspects avant d’aflirmer qu’un 
organe ou instinct donnAs, ou la conformation entiAre, ne 
puissent pas avoir atteint leur Atat actuel en parcourant un 
grand noinbre de phases intermAdiaires. 11 y a, il faut le 
reconnaitre, des cas particuliArement di (Tidies qui paraissent 
s' op poser A la tbAorie de la selection naturelle; et un des plus 
curieux est bien celui de 1' existence, dans une meme cominu- 
nautAde fourmis, de deux ou trois castes dAfinies d’ouvriAres 
ou femelles steriles. J’ai cherchA A faire voir comment on 
peut cependant venir A bout de ce genre de difficultAs. 

En cequi touche A lastArilitApresquegAnArale que prAsentent 
les espAces lorsqu’on les croise d’abord, stArilitA qui contraste 
d’une maniAre si frappante avec la presque universelle fertility 
des variAtAs croisAes entre elles, je dois renvoyer le lecteur A 
la recapitulation donnAe A la fin du huitieme chapitre des faits 
qui me paraissent prouver d’une fason concluante que cette 
stArilitA n’est pas plus une propriAtA spAciale.que ne Test L’in- 
capacitA que prAsen tent deux arbres distincts de se grelTer I’un 
sur 1’ autre; mais qu'elle dApend de differences limitAes aux 
systAines reproducteurs des espAces qu’on veut entre-croiser. 
Nous voyons la rAalilA de cette conclusion dans la grande dif- 
ference entre les rAsultats que donnent des croisements rAci- 
proques de deux mAmes espAces, — c’est-A-dire lorsqu’une 
des especes est employAe d’abord comme pAre, et ensuite 
comme mAre. Nous sornmes conduits A la mAirie conclusion par 
l’examen des plantes dimorpheset trimprphes, dontles formes 
unies illAgitimement ne donnent que peu ou point de graines, 
leur descendance Atant plus ou moins stArile, et bien qu’appar- 
tenant incontestablement A la TnAme espAce, ne dilfArent entre 
elles sous aucun autre rapport que par leurs organes reproduc- 
teurs et leurs fonclions. 

bien qu’un grand nombre d’auteurs aient affirine que la 
fertilitA des variAtAs entre-croisees et de leurs produits mAlis est 
genArale, les fails donnAs sur l’autorite de Gartner et de Kol- 
reuter montrent que le fait n’est pas exact. La fertilitA trAs- 
habituelle des varietAs croisAes n'a d'ailleurs rien de bien eton- 
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nant, si nous nous rappelons qu’il n’y a pas apparence que 
leur systkme reproducteur ait 6te profondement modifie. En 
outre, la plnpart des vnriet6s sur lesquelles on a exp6riment6 
ayant ete produites k I'etat de domestication (je n’entends 
point par ce mot la simple captivity), qui tend d’une manure 
certaine a amoindrir et k eliminer la sterilite, nous ne devons 
pas nous attendre & ce qu’il puisse la determiner. 

La st6rillt6 des hybrides constitue un cas different de celui 
du premier croisement; car leurs organes reproducteurs sont 
plus ou moins impuissants ail point de vue de leurs fonctions, 
tandis que dans les premiers croisements, ces organes sont 
evidemment en parfait 6 tat cbez les deux espfeces. Com me nous 
voyons continuellement que les organismes de toutes sortes 
deviennent ii quelque degre steriles sous l’influence de lagers 
ohangements dans les conditions, il n’y a rien d’dtonnant \ ce 
que les hybrides lesoient en quelque mesure, car leurs consti- 
tutions ne peuvent manquer d’eprouver quelque perturbation 
resultant de ce qu’ils sont formas par la fusion de deux orga- 
nisations distinctes; cependant je ne pretends point decider que 
ce soit bien Ik la veritable cause de leur infecondite. Ceparalle- 
lisme est appuye par une autre classe opposke de faits, savoir : 
que la vigueur et la fecondite de tons les fitres organises s’ac- 
croissent sous I’ influence de legers cbangements dans leurs 
conditions extkrieures, et que les produits des croisements de 
formes lkgferement modifies ou variktks, acquiferent aussi plus 
de fecondite et de vigueur. D’une part, done, un changement 
considerable dans les conditions d’existence et le croisement 
entre formes trhs-modifi6es diminuent la fertiiite, tandis que 
d’autre part, des cbangements plus faibles dans les conditions 
et les croisements entre formes moins modifies, 1’augmentent. 

Les dillicultes que rencontre la tl)6orie de la descendance 
k propos de la distribution gkographique sont assez s6rieuses. 
Tous les itidividus d’une mkme espkee, et toutes les espkees 
d’un genre ou inCune de groupes superieurs, doivent etre les 
descendants de parents commons, et il faul, par consequent, 
que, quelque distants et isoles que soient actuellement les points 
du globe oil on les rencontre, ils aient, dans le corn’s des gene- 
rations successives ecoulees, rayonne d’un seul point vers tous 
les aulres. Nous sommes souvent dans l’linpossibilhe meme de 
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conjecturer comment ce transport a pu se rfialiser. Cependant, 
comme nous avons lieu de croire que quelques espfices ont 
conserve la mfime forme spficifique pendant des temps finormes 
comptfis en annfies, nous ne devons pas attacher trop d’impor- 
tance a une grande dispersion d’une espfice donnfie, car pendant 
le cours de ces pfiriodes fort longues il y aura eu toute probabi- 
litfi de vastes migrations, effectufies par des moyens divers, line 
distribution interrompue peut souvent fit re expliqufie par l’ex- 
tinction de T espfice dans lesrfigions intermfidiaires. II faut d’ail- 
leurs reconnaitre que nous ne savons que fort peu de chose sur 
l’importance rfielle des divers changements climalfiriquesetgfio- 
graphiques que le globe a fiprouvfis dans les pfiriodes rficentes, 
changements qui ont certainement pu faciliter les migrations. 
J’ai cherchfi, comme exemple, k fairecomprendre l’action puis- 
sante qu’a exercfie la pfiriode Glaciaire sur la distribution d’une 
mfime espfice et de ses voisines dans le monde entier. Nous 
ignorons encore quels ont pu fitre les moyens occasion n els de 
transport. Quant aux espfices distinctesd’un mfime genre, habi- 
tant des rfigions filoignfies et isolfies, la marche de leur modi- 
fication ayant d& fitre nficessairement lente, tous les modes de 
migration auront pu fitre possibles pendant une fort longue 
pfiriode, ce qui attfinue jusqu’A un certain point la ditlicultfi 
d’expliquer la dispersion immense des espfices d’un mfime 
genre. 

La thfiorie de la sfilection naturelle impliquant Texistence 
passfie d’une foule innombrable de formes intermfidiaires, 
ayant rattachfi entre elles par des nuances aussi dfilicates que 
le sont nos varifitfis actuelles, toutes les espfices de chaque 
groupe, on peut se demander pourquoi nous ne voyons pas 
toutes ces formes autour de nous ; et pourquoi, tous les fitres 
organisfis ne sont pas mfilfis ensemble et confondus en un 
inextricable chaos? En ce qui concerne les formes existantes, 
nous devons nous rappeler que nous n’avons aucune raison 
(sauf des cas fort rares), pour rencontrer des intermfidiaires les 
reliant directcment entre elles, mais seulement les rattachant 
chacune k quelque forme fiteinte et. reinplacfie. Mfime sur 
une vaste surface, derneurfie continue pendant une longue pfi- 
riode, et dont le climat et autres conditions d’ existence, 
changeant insensiblement en passant d’un point habitfi par une 
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espftce ft un autre habitft par une espftce trfes-voisine, nous 
n’avons pas lieu de nous attendre ft rencontrer souvent des 
varifttfts prononcftes dans les zones intermftdiaires. II est 
probable que dans un genre, quelques espfeces seulement su- 
bissent des modifications, les autres s’ftteignant sans laisser 
de descendance variable. Des espftces qui changent, il y en a 
peu qui le fassent en mftme temps, et toutes modifications sont 
lentes ft s’efiectuer. J’ai montrft que les varifttes, qui ont 
probablement d’abord occupft les zones intermftdiaires, ont 
du fttre sujettes a fttre supplantftes par les formes voisines 
existant de part et d’autre; car, ces derniftres fttant les plus 
nombreuses , et tendant pour cette raison ft fttre modifiees et 
amftliorees plus rapidement que les intermftdiaires moinsabon- 
dantes, ont du ft la longue exterminer et remplacer ces der- 
nieres. 

D’nprfes cette doctrine de 1’ extermination d’une foule de 
chafnons ayant relift les formes vivantes et ftteintes du 
globe, et a chaque pftriode successive, rattachant les espftces 
qui y ont vftcu, aux formes plus anciennes, pourquoi ne trou- 
vons-nous pas toutes les formations gftologiques abondam- 
ment pourvues de ces intermftdiaires? Pourquoi toute collec- 
tion de restes fossiles ne fournit-elle pas la preuve ftvidente de 
la gradation et des mutations des formes vivantes? Hien que 
les recherches gftologiques aient incontestablement rftvftlft 
1’existence passfte d’un grand nombre de chainons qui ont 
dftjft rapprochft les unes des autres bien des formes vivantes, 
elles ne fournissent cependant pas entre les formes actuelles 
et passees, toutes les gradations infiuies et insensibles que 
rftclame la thftorie, et c’est peut-fttre la plus apparente de 
toutes lea objections qu’on puisse lui opposer. Pourquoi 
voit-on encore des groupes entiers d’ espftces voisines, qui 
semblent, — apparence souvent fausse il est vrai, — avoir 
subitement snrgi dans les fttages gftologiques successes? 
Quoique nous sachions maintenant que les fttres organisfts ont 
apparu sur le globe, ft une ftpoque ilont l’antiquitft est incal- 
culable, longtemps avant le dftpftt des couches les plus infft- 
rieures du systftme Canibrien, pourquoi ne trouvons nous pas 
sous ce dernier systftme de puissantes masses de sftdiment 
renfermant les restes des ancfttres des fossiles Gambriens? Gar 
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d'aprts la tbtorie il faut que de pareilles touches aient ttt 
dtpostes quelque part lors de ces tpoques si recultes et si 
complttement ignortes de I’histoire de la terre. 

Je lie puis rtpondre A ces questions et objections, qii’en 
admeUantque les archives gtologiques sont bien plus incom- 
plttes que les gtologues ne l’admettent gtntralpment. Le 
nombre d'tcbantillons que rewferment tous nos mustes, est 
absolument nul compart aux innombrables generations d’es- 
peces qui ont certainement existt. La forme parente de deux 
ou plusieurs esptces ne serait pas, par tons ses caracttres, 
directernent interrritdiaire entre ses descendants modifies, pas 
plus que le Biset ne Test directernent par son jabot et sa 
queue eatre ses descendants, le pigeon Grosse gorge et le 
pigeon Paon. Nous ne pourrions jamais reconnaltre uneesptce, 
cointrie la forme parente d’une autre esptce modi/ite, si 
alteutivement que nous les examinions, a moins de posstder 
tous les chalnons intermtdiaires, qu’en raison de 1’ imperfec- 
tion des documents gtologiques, nous ne devons pas nous 
attendee a trouver en grand nombre. Si mfime on dtcouvrait 
deux, trois ou mtme davantage de ces formes eiichainantes, 
on les regarderait simplemerit corn me des esptces nouvelles, 
— surtout si on les rencontrait dans dilferents sous-6tages 
gtologiques, — si Itgeres que pussent ttre leurs differences. 
On pourrait citer de nombreuses formes douteuses, qui ne 
sont probablemerit que des varittes; mais qui pent pretend re 
qu’on dtcouvre dans Tavenir, assez de formes fossiles inter- 
intdiaires, pour que les naturalistes puisseut decider si ces 
varittes douteuses meritent ou i ou non la qualification de 
varitlts? line bien faibie portion du globe a ete gtologique- 
ment explorte; et i! u’y a que lesetres organists de certaines 
classes pouvant seuls litre conserves A 1’ttat fossile, du moins en 
quantises un peu considerables. Beaucoup d’especes une fois 
foinites ne subissent jamais de modifications subsequences, 
mais s’eteignent sans laisser de descendants; et les ptriodes 
pendant lesquelles d’autres eu out subi, bien qu’tnonnes 
estimees en anntes, ont probablement ttt courtes, com- 
pares a celles pendant lesquelles el les ont conserve une 
trieme forme. Ge sont les esptces dominantes et les plus lar- 
geinent rtpandues, qui varient le plus, et le plus souvent; et 
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les varietGs sont souvent d’abord locales, — deux causes qui 
rendent fort peu probable la dftcouverte de chatnons intermfe- 
diaires dans une formation donn6e. Les vari6t6s locales ne se 
diss6minent pas dans d’autres regions yioignees, sans fttre con- 
sidy rablement modili6es et am6lior6es; et qiiand elles se 
seront r6pandues, et auront yte trouv6es dans une formation 
g6ologique, elles parattront y avoir £16 subitement cr6£es, et 
simplement consid6r6es comme espfeces nouvelles. La plupart 
des formations ont du s’accumuler d’une mantere intermit- 
tente, et leur dur6e a ety probablement plus courte que la 
duree moyenne des formes sp6ci(iqnes. Les formations succes- 
sives sont, dans le plus grand nombre de cas, s6par6es entre 
elles par des lacunes correspondant ft. de grands intervalles de 
temps; car des formations fossilifftres nssez epaisses pour r6sis- 
ter a la degradation future, n’ont pu, en rftgle g6n6rale, avoir 
616 accumulftesque 1ft oft d’abondants sfediments ont etft dfepo- 
s6s sur un fond marin en voie d'abaissement. Pendant les 
periodes alternantes d’exhaussernent et de Constance de 
niveau, il n’y aura aucune trace de I’ossiles, et par conse- 
quent une lacune dans les documents. 11 y aura aussi dans ces 
dcrniftres periodes probablement plus de variability dans les 
formes vivantes ; et pendant les periodes d’aflaissemeiit, plus 
d’ extinction. 

Pour ce qui concerne 1 ’ absence des couches fossiliferes riches, 
au-dessous de la formation Gainhrienne, je ne puis que recou- 
rir ft 1’liypothftse que j’ai propos6e dans le nenviftme chapitre. 
Personne ne conteslera l’i in perfection des documents gftolo- 
gicptes, mais peu se leront une juste idee combien cette im- 
perfection est precisftrnent cello qu’e.xige la tbeorie. Si nous 
embrassons des intervalles de temps sulfisamment longs, la 
geologic nous montre clairement que toutes les espftces ont 
change, et qu’elles Pont fait de la vnaniftre requise, c’est-ft-dire 
a la fois lentement et gradnellement. GVst ce que nous voyons 
clairement dans le fait que les rcstes fossiles que, contiennent 
les formations cons6cutives, sont invariablement bien plus voi- 
sins entre eux, que ne le sont ceux des formations s6parees par 
de plus grands intervalles. 

Tel est le resume des espouses et des explications qu'on 
peut donner et opposer aux diverges objections et didicultes 
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qu’on peut soulever contre la th6orie, et dottt j’ai moi-mAme 
trop longtemps senti tout le poids pour douter de leur impor- 
tance. Mais il faut noter spAcialement que lea objections les 
plus s6rieuses se rattaclient A des questions sur lesquelles 
notre ignorance est telle que nous n’en soupijonnons pas m6me 
l'ytendue. Nous ne connaissons pas toutes les gradations de 
transitions possibles entre les organes les plus simples et les 
plus parfaits; et nous ne pouvons pr6tendre connaltre tous les 
moyens clivers de distribution qui ont pu agir pendant les 
longues pAriodes du passA, ni TAtendue de l’imperfection des 
documents gAologiques. Si sArieuses que soient ces diverses 
objections, elles ne sont A mon avis, cependant, pas snflisantes 
pour renverser la thAorie de la descendance avec modifications 
subsAquentes. 

Passons maintenant Al’autre cdtA de notre argumentation. 
Nous voyons que sous la domestication, les changements dans 
les conditions d’existence, causent ou tout an moins excitant 
une variability considArable. Cette variability obyit A des lois 
complexes, — elle est r6gl6e par la corrAlation, I’usage et le 
d6faut d’usage, et Taction d61inie des conditions extyrieures. 
11 est difficile de savoir dans quelle mesure nos productions 
domestiques ont yty modifiAes, mais nous pouvons sans crainte 
admettre qu’ elles l’ont yty d’une maniAre prononcye, et que les 
modifications demeurent hyryditaires pendant de longues pA- 
riodes. Taut que les conditions extyrieures restent les toAmes, 
nous avons lieu de croire qu’une modification, hyryditaire 
depuis de nombreuses gynyrations, peut continuer k l’Atre 
encore pendant un temps a peu prAs illimity. D’autre part, nous 
avons la preuve que, lorsque la variability a une fois com- 
mency a se manifester, elle ne cesse pas de longtemps sous 
l’action de la domestication, car nous voyons encore occasion- 
nellement de nouvelles variAtAs apparaltre dans nos produc- 
tions les plus anciennement domestiquAes. 

L’homme ne produit pas de fait la variability, il n’agit 
qu’en exposant inintentionnellement des ytres organisys A de 
nouvelles conditions d’existence, et c’est la nature qui, opArant 
sur Torganisation, caase la variability. Mais l’homme peut 
choisir les variations que la nature lui fournit,eten les accumu- 
lant comme il I'entend, adapter ainsi les animaux et les plantes 
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k son b6n6fice ou & ses plaisirs. II peut opkrer la selection 
mGthodiquement, ou seulement d’une manifere inconsciente, 
en conservant, les individus qui lui sont les plus utiles ou qui 
lui plaisent le plus, sans aucune intention pi*6con$ue de vou- 
loir modifier la race. II est certain qu’il peut iargement influen- 
cer les caractkres d’une race en triant, dans chaque genera- 
tion successive, des differences individuelles assez faibles pour 
echapper k un mil inexerc6. Ce precede de selection a ete 
l’agent principal de la formation des races domestiques les plus 
distinctes et les plus utiles. Les doutes inextricables qn’on emet 
sur la question de savoir si certaines races produites par 
l’homme sont des varietes ou des espfeces pvimitivement dis- 
tinctes, montrent qu’elles posskdent dans une large mesure les 
caracteres des espfcces naturelles. 

II n'y a aucune raison evidente pour que les principes dont 
Taction a 6te si eflicace sous la domestication, n’aient pas agi 
dans la nature. Nous voyons dans la survivance des individus et 
races favorisks, une forme puissante et perpetuelle de selection, 
pendant la lutte incessante pour l’existence. Celle-ci est le 
resultat inevitable du taux g6om6trique 6lev6 suivant lequel 
tous les 6tres organises tendent k multiplier. Ce taux 6lev6 est 
donne par le calcul, et confirme par la croissance rapide que 
peuvent prendre les plantes ou aniinaux pendant une succes- 
sion de plnsieurs saisons favorables, etlorsqu’on les introduit 
dans un nouveau pays. 11 nalt plus d’indivklus qn’il n’en peut 
survivre. Un atome dans la balance peut decider des individus 
qui doivent vivre et de ceux qui doivent mourir, — ou deter- 
miner T augmentation de telle espece et variety, ou la diminu- 
tion de telle autre, bientdt suivie de son extinction. Comme, 
ce sont les individus d’une mfime espkee qui se trouvent sous 
tous les rapports en concurrence la plus directe, e’estaussi 
entre eux que la lutte pour f existence sera la plus rude; elle 
sera presque aussi severe entre les varietes de la tneme 
espece, et ensuite entre espfeces du meme genre. La lutte 
pourra souvent d’autre part, 6tre aussi rigoureus’e entre 
etres tres-eloignes dans T6chelle naturelle. Le moindre 
avantage que certains individus, a un kge ou pendant une 
saison donn6e, pourront avoir sur ceux avec lesquels ils 
se trouvent en concurrence, ou toute adaptation meilleure 
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aux conditions ambiantes, feront pencher la halance en leur 
faveur. 

Chez les animaux a sexes sdpards, il y aura dans la plu- 
part des cas une lutte entre les males pour la possession des 
femelles, a la suite de laquelle les plus vigoureux, et cenx qui 
aurorit eu le plus de succds dans leurs conditions d’existence, 
seront aussi ceux qui en gdndral laisseront le plus de descen- 
dants. Le succds pourra cependant souvent ddpendrede ce que 
les males possdderont des moyens spdciaux d’attaque ou de 
defense, ou des charmes; car tout avantage, mdme ldger, 
pourra leur assurer la victoire. 

La gdologie prouvant clairement que tous les pays ont subi 
de grands changements physiques, nous pouvions nous attendre 
h trouver que les dtres organisds ont dfi, dans l’dtat de nature, 
varier de la mdme manidre qu’ils 1’ont fait sous l’influence de 
la domestication. Et s’il y a la moindre variability dans la 
nature, il serait incroyable que la sdlection naturelle n’eflt pas 
joud son rdle. On a souvent soutenu, mais [’assertion n’est pas 
demontrable, que 1’diendue de la variabilitd est rigourense- 
ment limitde dans la nature. Bien qu’agissant seulement sur 
les caractdres extdrieurs, et cela souvent capricieusement, 
l’homme peut cependant obtenir en peu de temps, de grands 
rdsultats chez ses productions domesliques, en additionnant de 
simples differences individuelle9 ; or chacun admet que les 
espdces prdsentent aussi des differences de cette nature. Tous 
les naturalistes reconnaissent qu’outre ces differences, il existe 
des varidtds qu’on considdre comme assez distinctes pour dire 
consigndes dans les ouvrages systdmatiques. On n’a jamais pu 
dtablir de distinction claire entre les differences individtielles 
et les varidtds peu marqudes, ou entre des varidtds prononcdes 
ou sous-espdces et les espdces. Sur des continents isolds, ainsi 
que sur diverses parties d’un mdme continent, sdpardes par des 
barridres quelconqnes, sur les lies dcartdes, que de formes ne 
trouve-t-on pas qui sont classdes par des naturalistes experts 
tantdt comme varidtds, tantdt comme races gdographiques ou 
sous-espdces, et enfin par d’autres, comme espdces voisines, 
mais distinctes! 

Si done les plantes et les animaux varient, si lentement et 
si peu que ce soit, pourquoi mettrions-nous en doute que les 
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variations ou differences individuelles qui sont en quelque 
manfere profi tables, puissent 6tre conserves et accumufees 
par la selection naturelle, ou la survivance du plus apte? Si 
1’homme peul, avec de la patience, trier les variations qui 
lui sont utiles, pourquoi dans les conditions complexes et 
changeantes de I'existence ne surgirait-il pas des variations 
avantageuses pour les productions vivantes de la nature, 
susceptibles d'etre conserves par selection ? Quelle lirnite 
pourrait-on fixer k cette puissance agissant continuellement 
pendant des sfecles,et scrut mt rigoureusement et sans relache 
la constitution, la conformation etles habitudes de cliaque £tre 
vivant, — fayorisant ce qui est bon, et rejetant le mauvais? Je 
crois que cette puissance est ill i mi fee dans ses eflfets, quant a 
l’adaptation lente et admirable de chaque forme & ses condi- 
tions complexes de vie. La theorie de la selection naturelle, 
rcfeme restreinte dans ces seules limites, me parait probable 
en elle-ufeme. J’ai ,r£capitufe de mon mieux les difficulfes 
et les objections qui lui ont 6te opposees ; passons mainte- 
nant aux fails spfeciaux et aux arguments qui militent en sa 
faveur. 

D’aprfes I’idee que les especes ne sont que des varfefes 
bien accuses et permanentes, et que chacune a d’abord exisfe 
comme varfefe, nous coinprenons pourquoi on ne peut tracer 
aucune ligne de demarcation entre l’esp£ce qu'on attribue 
ordinairement k des actes spdeiaux de creation, et la varfefe 
qu’on reconnait avoir dfe produite en vertu de lois secon- 
daires. Nous comprenons encore pourquoi dans toute region 
oil un grand nombre d’espfeces d’un genre existent, et sont 
actuellement prospferes, ces nfemes especes pr£seuteut denom- 
breuses varfefes; car en ellet, e’est lit ou la formation des es- 
peces a £fe abondante, que nous ilevons, en regie gendrale, 
nousatfendre a la voir encore au activife; ce qui sera le cas si 
les varfefes sont des especes uaissantes. De [dusles especes des 
grands genres, qui fournisseut le plus de ces espdees naissantes 
ou varfefes, conservem ii uu certain degrd les caracteres de ces 
dern feres, car elles different entre elles moins que ne le font les 
espbees des genres plus perils. Les especes voisines des grands 
genres ont aussi une distribution restreinte, et par leurs aflinites 
se reunissent en petits groupes aulour d’autres especes, — deux 
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points par lesquels elles ressemblent aux variAtAs. Ges rap- 
ports, fort Stranges dans la thAorie de la creation indApen- 
dante de chaque espAce, deviennent cornprAhensibles si on 
admet qu’elles ont toutes d’abord exists A l’Atat de variate. 

* Chaque espAce tendant, par suite de la raison gAomAtrique 
AlevAe de sa reproduction, A augmenter en nombre d’une ma- 
nure dAmesuree ; et les descendants modifies de cbacune 
pouvant se multiplier d’autant plus qu’ils prAsenteront des 
conformations et des habitudes plus diverses, et seront ainsi 
mieux en Atat de saisir un plus grand nombre de positions 
diffArentes dans l’Aconomie de la nature, la selection naturelle 
tendra constamment A conserver les descendants les plus 
divergents d’une espAce donnAe. De 1A, dans un cours long- 
temps continuA des modifications, les lAgAres diffArences carac- 
tArisant les variAtAs de la mAme espAce tendront A s’accroltre 
jusqu’A atteindre le niveau de celles plus importantes qui 
caractArisent les espAces d’un mAme .genre. Les variAtAs 
nouvelles et amAliorAes finiront par remplacer et inAvitable- 
ment exterminer les variAtAs plus anciennes , intermAdiaires 
et moins parfaites, et les espAces deviendront ainsi des objets 
distincts et bien dAfinis. Les espAces dominantes, faisant partie 
des groupes principaux de chaque classe, tendant A donner 
naissance A des formes nouvelles et dominantes, chaque 
grand groupe tend ainsi toujours A s’accroltre davantage, et 
en mAme temps A prAseoter des caractAres plus divergents. 
Mais tous les groupes ne pouvant parvenir A augmenter de 
nombre, car la terre ne pourrait les contenir, ce sont les 
plus dominants qui l’emportent sur ceux qui le sont moins. 
Cette tendance qu’ont les groupes dAj'A grands d’augmenter 
toujours et de diverger par leurs caractAres, jointe A la cir- 
constance presque inAvitable d’une extinction considArable, 
rend compte de l’arrangement de toutes les formes vivantfes, en 
groupes subordonnAs entre eux, et tous compris dans un petit 
nombre de grandes classes, lesquelles ont tout le temps AtA 
prApondArantes. Ce grand fait du groupement de tous les Atres 
orgaoisAs sous ce qu’on a.appelA le SystAme Naturel, est abso- 
lument inexplicable dans la thAorie de la crAalion. 

La sAlection naturelle n’agissant qu’en accumulant des va- 
riations lAgAres, successives et favorables, ne peut produire 
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de modifications ni considerables ni subites, et ne procfede qu’& 
petits pas et lentement; ce fait rend comprehensible l’axiome 
dont les progres nouveaux faits dans nos connaissances demon - 
trent chaque jour plus la verite, natura non facit saltum. Nous 
voyons encore comment, dans toute la nature, le meme but 
g6n6ral est atteint par une variete presque infinie de moyens; 
car toute particularite, une fois acquise, est pour longtemps 
h6reditaire ; et des conformations dejA diversifies de bien des 
manieres dilf6rentes, ont a s’adapter k un meme but gene- 
ral. Nous voyons, en un mot, pourquoi la nature prodigue la 
variete, tout en etant avare d’innovation, mais qui saurait ex- 
pliquer pourquoi la loi naturelle serait ainsi, si chaque espece 
avait et6 creee independante. 

Un grand nombre d’autres faits me paraissent s’expliquer 
dans cette th6orie. N'est-il pas etrange qu’un oiseau ayant la 
forme du pic, ait ete cree pour faire sa proie d'insectes ter- 
restres ; que des oies, habitant les terres 6levees et ne nageant 
pas ou presque pas, aient et6 creees avec des pattes palmees; 
qu'un oiseau semblable au merle ait et6 cree pour plonger et 
se nourrir d’insectes vivant sous l’eau ; et qu’un petrel ait 
6te doue d’habitudes et d’une conformation l’assimilant k un 
pingouin, et de meme pour une foule d’autres cas! Mais 
en reconnaissant que chaque espece s’efforce constamment k 
s’accroitre num6riquement, pendant que la selection natu- 
relle est toujours prete a adapter ses descendants, en voie de 
lente variation , k toute place non ou mal occupee dans la 
nature; des faits semblables, bien loin d’etre etranges, etaient 
m6me k pr6voir. 

Nous pouvons comprendre l’harmonieuse beaute qui rhgne 
si g6n6ralement dans toute la nature, bien qu’il y ait certaine- 
ment des exceptions qui ne concordent pas toujours avec nos 
idees sur le beau, tels que certains serpents venimeux, poissons 
et quelques chauves-souris hideuses, ignobles caricatures de la 
face humaine. La selection sexuelle a donne aux males les 
plus brillantes couleurs et autres ornements; quelquefois aux 
deux sexes, chez les oiseaux, papillons, et divers animaux. 
Elle a souvent rendu chez les oiseaux la voix du male musi- 
cale pour la femelle, et agitable k entendre, m6me pour nos 
oreilles. Les fleurs et les fruits, rendus apparents, et tranchant 
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par leurs ^ives couleurs sur le fond vert du feuillage, attirent 
les unes les insectes qui, en les visitant, contribuent A leur fer- 
tilisation, et les autres les oiseaux qui, en dAvorant |es fruits, 
concourent A en dissAminer les grain es. Enfin quelques objets 
vivants sont devenus trAs-beaux par simple symAtrie de crois- 
sance. 

La sAlection naturelle, agissant par concurrence, ne tend A 
rendre les animaux de chaque pays parfaits, que relalivement 
A ses autres habitants; nous ne devons par consAquent nulle- 
ment nous Atonner de voir une espAce d'un pays donnA, qu’on 
suppose dans la thAorie ordinaire avoir AtA spAcialement crAAe 
pour Atre adaptAe A cette localitA, Atre vaincue et reinplacAe 
par des produits venant d’autres pays. Nous ne devons pas 
non plus nous Amerveiller de ce que, A notre point de vue, 
toutes les combinaisons de la nature ne soient pas absolument 
parfaites, et mAme que quelques-unes soient contraires A nos 
idAes d’appropriation. Nous ne devons pas nous Atonner de ce 
que l’usage de l’aiguillon de l’abeille cause souvent la mort de 
l’individu qui l’emploie ; de ce que les males chez cet insecte 
soient produits en aussi grand nombre pour un seul acte, 
pour Atre ensuite massacrAs par leurs stAriles smurs; de 
l’Anorme gaspillage dn pollen de nos pins; de la haine in- 
stinctive qu’Aprouve la reine abeille pour ses filles fAcondes ; 
du fait que les ichneumonides vivent et se nourrissent dans les 
corps vivants des chenilles, et autres cas analogues. Ce qu’il y 
a rAellement de plus Atonnant dans la thAorie de la sAlection 
naturelle, c’est qu’on n’ait pas observA encore plus de cas du 
dAfaut d’une perfection absolue. 

Les Iois complexes et peu connues qui rAgissent les varia- 
tions admises sont, autant que nous pouvons le voir, les 
mAmes que celles qui ont rAgi la production de ce qu’on a 
appelA les dilfArpnces spAcifiques. Dans les deux cas les con- 
ditions physiques paraissent avoir dAterminA, A un degrA dont 
nous ne pouvons prAciser l’importance, des eflets dAfinis et 
directs. Ainsi lorsque des variAtAs arrivent dans une nou- 
velle station, elles revAtent occasionnellement quelques-uns 
des caractAres propres aux espAces qui l’occupent. L’usage et 
le dAfaut d’usage paraissent, tant dans les variAtAs que dans 
les espAces, avoir produit des eflets importants ; et cette con- 



lit CONCLUSIONS. 



497 



elusion ressort avec Evidence de faits, comme celui du canard 
k ailes courtes (Micropt^re), dont les ailes incapables de servir 
au vol, se trouvent dans un 6 tat presqu’ analogue k celui 
qu’elles ont dans le canard domestique; ou comme leTucutuco 
fouisseur(Ctenomys),qui est occasionnellement aveugle ; certai- 
nestaupes qui sont ordinairement dansle m6me cas, leursyeux 
etant reconverts par la peau; ou enfin les animaux aveugles 
qui habitent les cavernes obscures de l’Am6rique et de VEu- 
rope. La variation correlative, soit la modification de diverses 
parties du corps, accompagnant celle d’une partie principale, 
parait aussi avoir jou6 un role important dans les vari6t6s et 
les espfeces ; il en est de meme des retours vers des caracteres 
depuis longtemps perdus. Comment expliquera-t-on, dans la 
theorie des creations, l’apparition occasionnelle de bandes sur 
les epaules et les membres des diverses especes du genre che- 
val et de leurs hybrides; et ce fait n’est-il pas tout naturel, 
si nous admettons la provenance de toutes ces especes d’un 
anedtre zebr6, de meme que les races du pigeon domestique 
descendent du biset, au plumage bleu et barrel 

Dans la tlteorie de la creation independante de chaque 
espece, pourquoi les caracteres specifiques seraient-ils plus 
variables, que les caracteres generiques qui concordent dans 
toutes les espfeces? Pourquoi par exemple , la couleur de la 
fleur serait-elle plus sujette A varier chez une espece d’un 
genre, dont les autres especes, — qu’on suppose avoir 6t6 
crAees d'une maniere independante, — ont elies-ntemes des 
fleurs de dilTerentes couleurs, que si toutes les especes du 
genre ont des fleurs de meme coloration? Ce fait est intelli- 
gible, si nous admettons que les esp6ces ne sont que des 
varietes bien accuses , dont les caracteres sont deven us per- 
manents A un haul degr6. En efl'et, ayant d£j& varife par cer- 
tains caractefes depuis l’epoque ou elles ont diverge de la 
souclie commune, ce quiacaus6 leur differentiation sp6cifique, 
ces monies caracteres seront encore plus sujets A varier que 
les caracteres generiques, qui out, depuis une immense pdriode, 
continue A 6tre lidrites sans cliangement. 11 est impossible, 
dans la tlteorie de la creation, d’expliquer pourquoi un point 
de 1’organisation d6velopp6 d’une manifere inusitee dans une 
espece donuee d’un genre, el auquel, par ce fait meme, nous 
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attribuons naturellement une haute importance pour l’espfece, 
soit si eminemment sujet k variation. D’aprfes la nfitre, ce point 
ayant, depuis l’epoque de la bifurcation des diverses espfeces de 
leur souche commune, 6prouv6 une grande somme de varia- 
bility et de modifications, doit en consequence continuer a fitre 
g6n6ralement variable. Mais une partie peut 6tre d6velopp6e 
d’une manure exceptionnelle, comme 1’aile dans la cliauve- 
souris, sans 6tre plus variable que toute autre conformation, si 
elle est commune a un grand nombre de formes subordonn6es, 
c’est-i-dire a 616 h6r6ditaire pendant une longue p6riode ; car 
elle aura dans ce cas fini par 6tre lix6e et rendue constante 
par Taction d’une selection naturelle prolong6e. 

Quant aux instincts, dont plusieurs sont si merveilleux, la 
theorie de la selection naturelle des modifications successives, 
16g6res mais avantageuses, les explique aussi facilemcnt que la 
conformation corporelle; et nous permet de comprendre pour- 
quoi la nature procfede par degr6s pour pourvoir les animaux 
divers d’une m6me classe, de leurs di(T6rents instincts^ J’ai 
cherche a montrer combien le principe de gradation jette du 
jour sur les phenomfenes si int6ressants que nous pr6sentent les 
facultes architectu rales del’abeille. Bien que sans doute l’habi- 
tude joue un rfile dans la modification des instincts, elle n’est 
pourtant pas indispensable, comme le montrent les insectes 
neutres, qui ne laissent pas de descendants pour heriter 
des eflets d’habitudes d6s longtemps contract6es. D’aprfcs l’id6e 
que toutes les espfeces d’un mfime genre sont les descendantes 
d’un parent anterieur dont elles ont h6rit6 un grand nombre de 
points communs, nous comprenons que les esp6ces voisines, 
plac6es dans des conditions d’existence fort difT6rentes, aient 
cependant les m6mes instincts; par exemple les merles 
de TAm6rique m6ridionale temper6e et tropicale, qui 
comme nos espfeces anglaises, iapissent leur md avec de la 
boue. Nousne devonspas non plus nous etonner, d’apr6s la theo- 
rie de la lente acquisition des instincts par selection naturelle, 
d’en observer qui en apparence sont imparfaits et sujets 
k erreur, et pour d’autres animaux une cause de souf- 
france. 

Si les esp6ces ne sont que des variet6s prononc6es et per- 
manentes, nous voyons pourquoi leurs produits de croisernent 
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obfeissent, — quant & la ressemblance aux parents, leur absorp- 
tion mutuelle A la suite de croisements successifs, et autres 
points, — aux m6mes lois complexes que les descendants de 
croisements entre varies reconnues. Cette similitude serait 
bizarre si les espdces 6tant !e produit d’une creation ind6pen- 
dante, les variates seraient cel u i du jeu de lois secondaires. 

Tout en admettant que les documents geologiques dont nous 
disposons soient trfes-imparfaits, les faits que nous y puisons 
appuient fortement la th^orie de la descendance avec modifi- 
cations. Les especes nouvelles ontparu sar la sc6ne lentement, 
liar intervalles successifs, et l’6tendue des changements 
op6rds dans des p6riodes figales, est fort diff6 rente suivant les 
groupes. L’extinction des espfeces ou groupes d’espfeces qui a 
joue un r61e si considerable dans l’histoire du monde orga- 
nique, est la consequence inevitable de la selection naturelle; 
car les formes anciennes, tendent k 6tre remplac6es par des 
formes nouvelles et amGliorGes. Lorsque la sGrie ordinaire des 
generations est rompue, ni les especes ni les groupes d’especes 
perdues ne reparaissent jamais. La difiusion graduelle des 
formes dominantes et les lentes modifications de leurs descen- 
dants, font, qu’aprfes de longs intervalles de temps, les formes 
vivantes paraissent avoir simultanement change dans le monde 
entier. Le fait que les restes fossiles de cliaque formation sont, 
& quelque degrG, intertnediaires par leurs caracteres entre ceux 
qui se trouvent dans celles qui la precedent et la suiventv 
s’explique simplement par leur situation interm6diaire dans la 
chatnede descendance. Le point capital, quetous les GtresGteints 
peuvent etrc reunis dans les m6mes classes que les vivants, est 
la consequence naturelle de ce que les uns et les autres des- 
cended de parents communs. Dans le long cours de leur 
descendance et de leurs modifications, les fortes divergences de 
caracteres qu’ont 6prouvees d’une manifere gGnGraleles espfeces, 
nous donnent la raison de la position intermediaire A quelque 
degre qu’occupent si souvent entre les groupes actuels, les 
formes plus anciennes ou premiers ancGtres de chacun d’eux. 
On considfere les formes nouvelles comme Gtant genGralement 
dans leur ensemble plus GlevGes dans 1’Gchelle de l’organisa- 
lion que les formes passGes ; et elle doivent l’etre puisque ce 
sont les plus rGcentes et les plus ameliorGes qui, dans la lutte 
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pour l’existence, ont dd l'emporter sur les' formes plus an- 
cieones et moins parfaites; elles prAsentent aussi desorganes 
plus specialises pour leurs diverses fonctions. Ge fait est tout 
A fait compatible avec celui de ia persistance d’etres nombreux, 
conservant encore une conformation AlAmentaire et peu par- 
faite, adaptee A des conditions d’ existence 6galement simples ; 
il est aussi compatible avec le fait que quelques formes, s'etant 
successivement, A cbaque phase de leur descendance, adaptOes 
A des conditions modifies d’ordre inf6rieur, ont retrograde 
par leur organisation. Enfin la loi remarquable de la longue 
persistance de formes semblables sur un rndme continent, — 
des Marsupiaux en Australie, des I'identds dans l’Amferique 
mdridionale, et autres cas analogues, — se comprend, parce 
qu’en general, dans un mftme pays, les formes existantes 
seront avec les formes eteintes en rapports d’ alliance, comme 
faisant partie d’une rndme ligne de descendance. 

En ce qui concerne la distribution gdographique, si nous 
admettons que, dans le cours immense des temps AcoulAs, il 
y ait eu de grandes migrations dans les diverses parties du 
globe, dues A de nombreux changements climatAriques et 
gAographiques , ainsi qu’A divers moyens occasionnels et 
inconnus de dispersion, — • la plupart des faits importants de 
la distribution gAogrAphique deviennent intelligibles d’aprAs 
la thAorie de la descendance avec modification. Nous pouvons 
oomprendre le parallAlisme si frappant qui existe entre la dis- 
tribution des Atres organises dans 1’espace, et leur succession 
gAologique dans le temps ; car, dans les deux cas, ils se rat- 
tachent entre eux par le lien de la generation ordinaire, et 
que les moyens de modification ont 6t3 les imSmes. Nous com- 
prenons toute la signification de ce fait remarquable, qui a 
frapp6 tous les voyageurs, que, sur le mAme continent, dans 
les conditions les plus diverses, de chaleur et de froid, de 
situation montagneuse ou basse, dans les deserts oules marais, 
— la plus grande partie des habitants de cbaque grande 
classe ont entre eux des rapports Avidents; car ils descendent 
des mfemes premiers colons, leurs communs ancfitres. Ge m£me 
principe de migration auterieure, combin6 dans la plupart des 
cas avec la modification , nous fait comprendre, A l’aide de 
lapAriodeGlaciaire, les motifs de 1’ identity de quelques plantes 
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et de la ressemblance entre beaucoup d’autres, qui habitent 
actuellement des sommit^s montagneuses fort eloign6es les 
unes des autres : et les zones temp6r6es dans le Nord et le 
Midi. II en est de mGme de la grande similitude que nous 
constatons entre quelques habitants marina des latitudes tem- 
ples septentrionales et meridionales, bien qu’elles soient 
s6par6es par tout l’OcSan intertropical. Quoique deux pays 
puissent presenter des conditions physiques aussi semblables 
qu’une mfime esp£ce puisse les r^clamer, nous ne devons pas 
nous etonner de ce que leurs habitants soient totalement dif- 
ferents lorsqu’ils auront et6 separ6s complytement depuis une 
tr^s-longue p£riode, vu l’importance de la continuity des rela- 
tions l-eciproques des organismes entre eux. Les deux pays ayant 
re$u a diverses epoques et dans des proportions dilferentes des 
immigrants venant du dehors, ou provenant l’un de l’autre, la 
marche des modifications dans les deux regions aura in6vitable- 
ment et6 dill'drente. 

Dans ces migrations suivies de modifications subs6quentes, 
nous voyons pourquoi les lies oc6aniques ne sont peupl6es que 
par un noinbre restreint d’especes, mais dont la plupart sont 
spGciales ou enddmiques; pourquoi on ne trouve pas dans ces 
infimes ties, des espdces appartenant & ces groupes d’animaux 
qui nepeuventpas traverser de vastes espaces de mer, tels que 
les batraciens et les mammifferes terrestres; et pourquoi, d’ autre 
part, on rencontre dans des ties fort 6loign6es de tout conti- 
nent des espfcces particuliferes et nouvelles de chauves-souris, 
animauxqui peuvent traverser l’Oc6an.Deslaitscomme ceux de 
l’existence de chauves-souris toutessp6ciales dans les lies Oceani- 
ques, a l’exclusion de tous antresanimaux terrestres, sontabsolu- 
ment inexplicables dans la thfeorie des creations ind£pendantes. 

L’existence d’espfeces voisines ou representatives dans deux 
points donnds implique, selon la theorie de descendance avec 
modification, que les mfimes formes parentes ont autrefois habitfe 
les deux regions; et nous trouvons presque invariablement 
en ellet que sur deux lieux ou habitent un certain nombre 
d’espfeces voisines, il y a encore quelques espfeces identiques com- 
munes aux deux. Parlout oii on rencontre des especes voisines 
mais distinctes, elles sont accompagn6es de formes douteuses 
et de vari6l6s appartenant aux mGmes groupes. En rfegle g6n£- 
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rale, les habitants d’une aire donn6e sont voisins de ceux 
occupant la region qui pavatt avoir 6t£ la source la plus rap- 
prochee dont les immigrants aient pu provenir. G’est ce que 
nous montrent les rapports frappants qu’on remarque entre 
presque tous les animaux et plantes de 1‘archipel des Gala- 
pagos, de Juan Fernandez et autres lies am6ricaines, et les 
formes peuplant le Continent Americain voisin. Les monies 
relations existent entre les habitants de l’Archipel du Cap Vert 
et lies voisines, et ceux du Continent Africain; et il faut recon- 
naitre que dans la theorie de la creation, ces rapports demeu- 
rent inexplicables. 

Nous avon3 vu que la theorie de la selection naturelle avec 
modification, jointe aux circonstances d’extinction et de diver- 
gence de caracteres qui l’accompagnent, fait comprendre 
pourquoi tous les etres organises passes et presents, peuvent 
s’arranger en groupes subordonn6s entre eux, — et parmi 
lesquels s’intercalent souvent les groupes eteints — et tous 
etant compris dans un petit nornbre de grandes classes. 
Ces mfimes principes nous montrent aussi pourquoi les afli- 
nit6s mutuelles des formes sont, dans cbaque classe, si 
complexes et si indirectes; pourquoi certains caracteres sont 
plus utiles que d’ autres pour la classification; — pourquoi les 
caracteres d’adaptation ne sont de presque aucune importance 
dansce but, bien qu’indispensables A ffitre ; — pourquoi des 
caracteres derives de parties rudimentaires, sans utilitA pour 
l’organisme, peuvent souvent avoir une tres-grande valeur 
au point de vue systematique ; et pourquoi enfin les carac- 
teres embryologiques sont ceux qui, sous ce rapport, ont fr6r 
quemraent le plus de valeur. Les veritables affinites des etres 
organises, au contraire de leurs ressemblances d’ adaptation, 
sont le resultat hereditaire de leur communaute de descen- 
dance. Le systeme naturel est un arrangement genAalogique, 
dont les degr6s de difference sont designes par les termes de 
varietes, espAces, genres, families, etc. ; et dans lequel nous 
avons A retracer les lignes de descendance par tons les carac- 
teres permanents, quels qu’ils puissent 6tre, et si insignifiante 
quesoit leur importance vitale. 

La charpente des os semblabfe dans la main humaine, 
l’aile de la chauve-souris, la nageoire du marsouin, et la 
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jambe du cheval, — les cous de la girafe et de i’eliphant, 
formis d’un nombre 6gal de vertfebres, — et de nombreux 
faits analogues, sont d’emblie expliquis par la thiorie de la 
descendance avec modifications successives, lentes et ligferes. 
La similitude de type entre l’aile et la jambe de la chauve- 
souris, quoique destines k des usages si dilTi rents, — entre les 
mdchoires et les pat tes du crabe, — les pi tales, 6 famines et 
pistils d’une fleur, — est egalement compribensible d’aprfes 
la thiorie de la modification graduelle d’organes qui, chez 
l’ancitre reculi de cbacune de ces classes, itaient primitive- 
ment semblables. Nous voyons, d’aprfes le principe que les 
variations successives ne surviennent pas de tris-bonne heure 
chez l’itre, et ne sont hiriditaires qu’i l’age correspondant; 
pourquoi les embryons de mammiieres, oiseaux, reptiles et 
poissons, sont si semblables entre eux, et si dilTirents des 
formes adnltes. Nous ponvons cesser de nous imerveiller de ce 
que les embryons d’un mammiffere ou d’un oiseau a respiration 
airienne, aient des fentes branchiales, et des ar tires en lacet, 
comme celles du poisson qui doit, a l’aide de branchies bien 
diveloppies, respirer l’air dissous dans l’eau. 

Le difaut d’usage, aidi quelquefois par la selection natu- 
relle, a souvent contribui k riduire des organes devenus inu- 
tiles a la suite de changements dans les conditions d’existence, 
ou les habitudes; ce qui nous explique nettement la significa- 
tion des organes rudimentaires. Mais le difaut d’usage et la 
selection, n’agissant sur l’individu que lorsqu’il est adulte et 
appeli a prendre sa part directe et complete i la lutte pour 
1’ existence, n’ on t que peu d’inlluence sur un organe dans les 
premiers temps de lavie, de sorte qu’il ne parattra pas dis cette 
piriode precoce riduit ou rendu rudimentaire. Le veau a, par 
exemple, des incisives qui ne traversent jamais les gencives 
de la m;\choire supirieure, et qu’il a hirities d’unancitre pri- 
mitif ayant des dents bien diveloppies. Nous devons croire 
que ces deuts ont iti, pendant des generations successives, 
riduites chez l’ animal adulte, ou par difaut d’usage, ou par 
1’ adaptation par selection naturelle de la langue, du palais 
ou des lfevres k l’acte de brouter, sans le secours des incisives 
superieures; tandis que chez le veau embryonnaire ces mimes 
dents, n’ ayant pas 6te soumises k la selection ou au difaut 
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d’usage, ont btb, d’aprbs le principe de l’hbrbditb k Page cor- 
respondant, conservbes depuis l’origine jusqu’A, nos jours. 
D’aprbs la thborie de la creation spbciale de tout btre organ isb 
avec l’ensemble de ses parties cliverses, peut-on comprendre 
l’existence de tous ces organes portant l’empreinte la plus evi- 
dente de la plus complete inutiiitb, comme les incisives supb- 
rieures du veau a l’btat etnbryonnaire, ou les ailes rabougries 
que recouvrent, chez un grand notnbre de colboptbres, des 
blytres soudbes. On peut dire que la nature s’est elforcbe de 
nous rbvbler, par les organes rudimentaires, ainsi que les 
conformations embryologiques et bomologues, son systferne de 
modification, que nous refusons obstinbment a comprendre. 

Je viens de rbcapituler les faits et considerations qui m’ont 
profondbment convaincu que, dans le cours prolong^ de leur 
descendance, les espbces ont btb principalementmodifibes'par la 
selection naturelle de Ibgbres variations favorables et successives. 
Je ne puis croire qu’ une ih6orie fausse fut capable d’expliquer, 
comme le fail celle de la selection naturelle, les divers ensembles 
de faits dont nous nous sommes occupe. Ce n’est pas une 
objection valable que de dire que jusqu’A present, la science 
ne jette aucune lumibre sur le problbme bien plus blevb de 
l’essence ou 1’origine de la vie. Qui peut expliquer ce qu’est 
l’essence de l’attraction qui consiitue la force de la gravita- 
tion? Personne ne se refuse It dbduire toutes les consequences 
qui decoulent de cet blbment inconnu de 1’ attraction , bien 
que Leibnitz ait autrefois reproche & Newton d’ avoir introduit 
dans la science « des qualitbs occultes et des miracles. » 

Je ne vois pas de -bonne raison pour que les opinions dbve- 
Joppees dans ce volume dussent choquer les sentiments rell- 
gieux de qui que ce soit. II est bon, comme montrant com bien 
ces sortbs d’impressions sont passagbres, de se rappeler que 
la plus grande decouverte que I’homme ait faite, la loi de 
1’ attraction universelle, a btb aussi attaqube par Leibnitz, 

« comme subversive de la religion naturelle, et par consequent 
de la religion rbvblbe. » Uri ecclbsiastique cblbbre m’bcrit, 

« qu’il a peu a pen appris que croire it lacrbation de quel- 
ques lonnes capables de se dbvelopper par elles-mfimes en 
d’autres formes necessaires, est se faire une conception tout 
aussi blevbe de la Divinitb, que de croire qu’Elle ait eu besoin 
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de nouveaux actes de creation pour combler les lacunes resul- 
tant du jeu de Ses iota . » 

Pourquoi done, demandera-t-on, les naturalistes et g6o- 
logues les plus 6minents ont-ils done, jusqu’a tout recemment, 
toujours repousse l’idee de la mutability des espfcces. On ne 
peut pas aflirmer que les 6tres organises a l’6tat de nature ne 
soient sounds a aucune variation ; on ne peut pas prouver que 
la somme de variations realisees dans le cours des temps soit 
une quantity limit6e; on n’a pas pu et on ne peut 6tablir 
de distinction nette entre les especes, et les variet6s bien mar- 
quees. On ne pent pas aflirmer que les especes entre-croisees 
soient invariablement steriles, et les variet6s invariablement 
fecondes ; ni que la sterilite soit une quality speciale et un 
signe de creation. La croyance a l’immutabiHte de l’espece 
6tait presque inevitable tant qu’on n’attribuait a l’liistoire du 
globe qu’une dur6e fort courte, et maintenant que nous avons 
acquis quelques notions du laps de temps 6coule, nous sommes 
trop prompts a admettre, sans preuves* que les documents 
g6ologiques puissent etre assez complets pour nous fournir la 
demonstration claire de la mutation des especes, si cette muta- 
tion avait r6ellement eu lieu. 

Mate la cause principale de notre repugnance naturelle a 
admettre qu’une espece ait donne uaissance a une autre espece 
distincte* tient k ce que nous sommes toujours peu disposes k 
reconnattre tout grand changement dont nous ne voyons pas 
les progress. La difficulty est la tneme que celle que tant de 
gyologues ont eprouvee, lorsque Lyell demontra le premier 
que les lignes prolongees des collines interieures, ainsi que 
1'excavation des grandes vallees, etaient le r6sultat d’influences 
que nous voyons encore agir autour de nous. L’ esprit ne peut 
pas concevoir la signification mftme d’un laps de dix millions 
d’annees, il ne peut additionner et saisir les eflets complets 
d’une grande sornme de 16geres variations, accumuiees pendant 
un norribre presque infini de generations. 

Bien que je sois profondement con vaincu de la v6rit6 des 
opinions que j’ai brifevement expos6es dans le present volume, 
je ne m’attends point h convaincre les naturalistes exp6ri- 
ment6s, qui depuis longternps out ete habitues k envisager une 
multitude de fails sous un point de vue directement oppose 
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au mien. II est facile de cacher notre ignorance sous des 
expressions telles que plan de creation, unitf de type , etc. ; et 
de penser que nous expliquons quand nous ne faisons que 
rAAnoncer un mAme fait. C’elui qui, par ses dispositions, est 
portA A attacher plus d’importance A quelques diilicultAs non 
rAsolues qua 1’explication d’un certain nombre de faits, rejet- 
tera certainemcnt la thAorie. Quelques naturalistes, dejA dis- 
posAs A mettre en doute I’immutabilitA de 1’espAce, peuvent Atre 
influences par le contenu de ce volume, mais c’est aux jeunes 
naturalistes nouveaux, qui pourraient considerer impartiale- 
ment les deux c&tes de la question, que je m’adresse avec 
confiance. Quiconque est conduit A admettre que les espAces 
sont changeantes, rendra service en exprirnant consciencieu- 
sement sa conviction, car ce n’est qu’ainsi qu’on pourra debar- 
rasser Ie sujet de tous les prAjugAs qui l’accablent. 

Plusieurs naturalistes Aminents ont derniArement exprimA 
l’opinion qu’il y a dans chaqtie genre une multitude d’espAces 
considerees comme telles et qui n’en sont pas, tandis qu’il en 
est d’autres qui sont rAelles, c’est-A-dire, ont Ate crAAes d’une 
maniAre indApendante. C’est 1A, il me semble, une singuliAre 
conclusion. 11s reconnaissent qu’une foule de formes, qu’ils 
considAraient tout rAcernment encore comme des creations 
spAciales, selon l’opinion de la grande majoritA des naturalistes, 
basAe par consAquent sur la prAsence de tous les traits extArieurs 
caractAristiques de 1’espAce, ont AtA produites par variation; 
mais ils refusent d’Atendre cette maniAre de voir A d’autres 
formes un peu diffArentes. Ils ne prAtendent cependant pas 
qu’ils puissent dAfinir, ou meme deviner les formes qui ont 
AtA crAAes et celles qui sont le produit de lois secondaires. 
Ils admettent dans un cas la variation comme Atant la vent 
causa, et ils la rejettent arbitrairement dans 1’ autre, sans assi- 
gner aucune distinction entire les deux. Le jour viendra ou on 
pourra signaler ces faits comme un curieux exemple de i'aveu- 
glement rAsultant d’une opinion pveconque. Ces auteurs sem- 
blent n’etre pas plus Amus d’un acte miraculeux de crAation 
que d’une naissance ordinaire. Mais croient-ils rAellement 
qu’A d’innombrables epoques de 1’bistoire de la terre certains 
atonies AlAmcntaires aient surgi au commandement pour se 
constituer subitement en tissus vivants? Admettent- ils qu’A 
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chaque acte suppose de creation il se soit produit un individu 
ou plusieurs ? Les rn liniment nombreuses sortes de plantes et 
d’animaux, ont-elles e.t6 crudes comme graines, ovules, ou 
toutes developpees? Et dans le cas des mammiferes, ont-elles, 
lors de leur creation, porlA les marques, derniers vestiges de la 
nutrition intra-uterine? A ces questions, sans doute, les parti- 
sans de 1’ apparition ou lactation de quelques formes vivanles 
ou d’une seule ne sauraient que repondre. Divers auteurs ont 
soutenu qu’il est aussi facile de croire A la creation de cent 
millions d’6tres que d’un seul; mais en vertu de l’axiome 
philosophique de la moindre action formule par Maupertuis, 
l’esprit est plus volontiers portA A adinettre le nombre moindre, 
et nous ne pouvons certainement pas croire qu’une quantity 
innombrable de formes d’une meme classe aient At6 crAAes 
avec les marques Evidences, mais trompeuses, d’une descen- 
dance d’un parent unique. 

Jusqu’ofi, me demandera-t-on, poussez-vous votre doctrine 
de la modification des especes. G’est la une question a laquelle 
il est difficile de repondre, parce que plus les formes conside- 
rAes sont distinctes, plus les arguments perdent de leur force, 
bien qu’il y en ait quelques-uns d’un tr As- grand poids qui 
peuvent avoir une haute portee. Tous les membres de classes 
entieres sont en connexion rAciproque par une cbalne d’alfi- 
nitAs, et peuvent tous etre, d’aprAs uu meme principe, classes 
en groupes subordonnAs entre eux. Les restes fossiles tendent 
parfois A remplir d’immenses lacunes qui subsistent entre des 
ordres existants. Les organes A 1'Atat rudimentaire, tAmoi- 
gnent clairement qu’ils out existe a un 6 tat dAveloppA chez un 
ancAtre primitif; fait qui, dans quelques cas, implique des 
modifications considerables chez ses descendants. Dans des 
classes entires, des conformations trAs-variees sont Atablies 
sur un mGme modfele, les embryons trAs-jeunes se ressemblant 
de trAs-prAs. Je ne puis done douter que la theorie de des- 
cendance avec modification, ne doive comprendre tous les 
membres d’une meme classe; et je crois que les animaux 
descendent d’au plus quatre ou cinq formes primitives, et les 
plantes d’un nombre Agal ou meme moindre. 

L’analogie me conduirait A fitirc un pas de plus, et A croire 
que tous les animaux et plantes descendent d’un prototype 
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unique; mais l’analogie peut Atre un guide trompeur. Toute- 
fois toutes les choses vivantes ont beaucoup en commun, — 
dans leur composition chimique, leur structure cellulaire, les 
lois de croissance et leur susceptibility vis-a-vis d’inlluences 
nuisibles. C'est ce que nous voyons dans le fait, insignifiant 
d’ailleurs, qu'un mAme poison peut semblablement affecter 
plantes et animaux ; ou que le poison sAcr6t6 par la mouche 
A galle determine sur 1’eglantier ou le chene des excroissances 
monstrueuses. La reproduction sexuelle parait Atre essentielle- 
ment semblable chez tous les Atres organises. Chez tous, 
autant que nous le sachions actuellement, la vAsicule germina- 
tive est la mAme; de sorte que tous les organismes partent 
d’une Origine commune. MAme en considArant les deux divi- 
sions principales, — les regnes animal et v6g6tal, — on y 
trouve certaines formes inferieures, assez intermediaires par 
leurs caractAres, pour que les naturalistes soient en disaccord 
quant au veritable rAgne auquel elles doivent Atre rattachAes, 
et que, selon la remarque du professeur Asa Gray, « les spores 
et autres corps reproducteurs des algues inferieures puissent 
6tre considers comme ayant d’abord une existence animale 
caracterisAe, a laquelle en succAde une qui est incontestable- 
ment vAg6tale. » 11 en rAsulte que, d’apr&s le priticipe de la 
selection naturelle avec divergence de caracteres, il ne parait 
pas incroyable que, tant des animaux que des plantes, aient 
pu se d6velopper en partant de ces formes inferieures et inter- 
mediates; et si nous admettons cela, nous devons admettre 
aussi quo tous les etres organises qui ont vAcu sur la terre, 
peuvent provenir d’une seule forme primordiale. Mais cette 
deduction etant surtout fondee sur l’analogie, il est indifferent 
qu’elle soit accept6e ou non. Il est sans doute possible, que, 
ainsi que le suppose M. G. H. Lewes, aux premieres origines de 
la vie, plusieurs formes differentes aient pu surgir; mais alors 
nous devons en conduce qu’il n’y en a que peu qui aient laissA 
des descendants modifies. Car, ainsi quejel’ai remarque Apropos 
des membres de chaque grande classe, comine les VerlAbres, 
Articules, etc., nous avons dans leurs conformations embryo- 
logiques, homologues et rudimentaires, les preuves evidentes 
que, dans chacune, Us descendent tous d’un anceire unique. 

Lorsque les idAes que j’ai avancAes dans cet ouvrage. 
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ainsi que M. Wallace dans le journal de la Socidlfi Linn&enne, 
et que des opinions analogues sur l’origine des especes seront 
g^neralement admises par les naturalistes, nous pouvons pre- 
voir qu’il s’accomplira dans 1’histoire naturelle une revolution 
importante. Les systematises pourrontcontinuerleurs travaux 
covnme aujourd'hui; mais ils ne seront plus constarament 
obsydes de doutes quant a la valeur spycifique de telle ou telle 
forme, circonstance qui, j’en parle par experience, ne con- 
stituera pas un mince soulagement. Les disputes yternelles sur 
la specificity d’une ciuquantaine de ronces britanniques cesse- 
ront. Les auteurs systematistes n’auront plus qu’a decider 
(ce qui ne sera pas toujoursais4), si une forme donnSe est assez 
constante et distincte des aulres, pour qu’onpuisse la bien d£fi- 
nir, et dans ce cas, si ses differences sont assez irnportantes 
pour meriter un nom d’espece. Ce dernier point deviendra 
bien plus important k consid6rer qu'il ne l’est maintenant, car 
des differences, si l^gferes qu’eltes soient entre deux formes, 
que ne relient aucuns degrte intermediaires, sont actuel- 
lement regardyes par les naturalistes comme suffisantes pour 
justilier leur distinction sp6tilique. Nous serons forces de recon- 
naitre qne la seule distinction a fetablir entre les espfcces et les 
variet6s bien prononc6es, est celle que ces derniferes sont con- 
nues ou supposes 6tre actuellement reliees entre elles par des 
gradations intenn6diaires, tandis que les espfeces ont du I’ytre 
autrefois. De lit, san3 repousser la consideration de l’existence « 
presente de degres intermediaires entre deux formes donn6es, 
nous serons conduits a peser avec plus de soin, et a attribuer 
une plus grande valeur k I’etendue reel l e des differences qui 
les s6parent. 11 est fort possible que des formes, aujourd’hui 
adrnises comme etant de simples varietes, puissent plustard 
6lre regardees comme meritant la qualification d’espfices; et 
dans ce cas les langages scientifique et ordinaire se trouve- 
ront etre d’ accord. Bref, nous aurons a trailer l’espyce, de 
inline que les naturalistes consid6rent actuellement le genre, 
comme une simple combinaison artilicielle, nGcessaire pour 
la commodity. Cette perspective n’est peut-etre pas conso- 
lante, mais nous serous au moins dybarrassys de ces vaines 
recherches pour dycouvrir l’esseuce, encore non trouvye et 
introuvable, de la notion d’espyce. 
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Les autres branches plus generates de I’histoire naturelle 
n’en acquerront que plus d’inter£t. Les termes usit6s d’affinite, 
de parents, de communaute, de type, paternity, morphologie, 
caracteres d’ adaptation, organ es rudimentaires et atrophies, 
etc., cesseront d’etre m6taphoriques, et auront un sens clair. 
Lorsque nous ne regarderons plus un £tre organise de la 
facon dont un sauvage contemple un vaisseau, comme quelque 
chose de comptetement au-dessus de sa comprehension; 
lorsque nous verrons dans toute production naturelle une chose 
dont l’histoirc est fort ancienne ; lorsque nous considererons 
chaque conformation et instinct compliqu6s, comme un resume, 
une addition d’une foule de combinaisons toutes avantageuses 
A leur possesseur, de la meme maniere que toute grande in- 
vention mecanique est la resultan te du travail, de l’experience, 
de la raison, et m6me des b6vues d’un grand nombre d’ou- 
vriers ; lorsque nous envisagerons l’etre organise k ce point de 
vue, combien, — et j’en parle par experience, — l’etude de 
l’histoire naturelle ne gagnera-t-elle pas en inter£t! 

Un champ immense et encore presque vierge de recherches 
sera oiivert sur les causes et les lois des variations, la corre- 
lation, les effets de l’usage et du defaut d’usage, sur l’action 
directe des conditions exterieures, et ainsi de suite. L’etude 
des produits domesliques prendra une immense importance. 
La formation d’une nouvelle variete par l’homme sera un objet 
d’ etude plus important et plus interessant que 1’ addition d’une 
espfece de plus a la liste infinie de toutes celles dejA enre- 
gistr£es. Nos classifications en viendront, autant que la chose 
sera possible, k 6 ire des genealogies, et donneront alors ce 
qu’on peut appeler le vrai plan de la creation. Les regies de 
la classification se simplilieront, lorsque nous aurons un but 
defini en vue. Nous ne possedons ni g6n6alogies ni armoiries, 
et nous avons k d£couvrir et k retracer les nombreuses lignes 
divergentes de descendance dans nos genealogies natu- 
relles, k l’aide des caract£res de toute nature qui ont £t6 
conserves et transmis par une longue h6r6dit6. Les organes 
rudimentaires temoigneront d’une manifere infaillible de la 
nature de conformations depuis lorigtemps perdues. Les 
espfcces ou groupes d’especes dites aberrantes, et qu’on peut 
appeler des fossiles vivants , uous aiderout a recoristituer 
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l’image des anciennes formes vivantes. L’embryologie nous 
r6v61era souvent la conformation, obscurcie et en quelque 
sorte dissimutee, des prototypes de cbacune des grandes 

Lorsque nous serons parvenus a la conviction que tous les 
individus de la mfime espfece et toutes les especes voisines d‘un 
meme genre sont, dans les limites d’unc Gpoque relativement 
rtcente, descendus d’un seul parent e tout emigre d’un unique 
lieu d’originc; lorsque nous connaltrons rnieux les modes de 
migration, nous pourrons ensuite, a 1’aide des lumferes que la 
g6ologie nous fournit actuellement et qu’elle continues a 
jetcr sur les anciens cbangements de climats et des niveaux 
des terres, arriver k retracer admirablement les migrations 
ant6rieures des habitants du globe entier. D6ja, maintenant, 
nous pouvons obtenir quelques notions sur l’ancienne geogra- 
phic, en comparant les differences des habitants de la mer qui 
occu'pent les c6tes opposes d’un continent et la nature des 
diverses populations de ce continent, relativement h leurs 
moyens apparents d’immigration. 

La noble science de la g6ologie laisse a dSsirer par suite 
de 1’ extreme pauvrete de ses archives. La croute terreslre , 
avec ses restes enfouis, ne doit point etre consid6ifee comine 
un mus6e bien assorti, mais comme une maigre collection laite 
au hasard et a de rares intervalles. On reconnaltra que l’accu- 
mulation de chaque grande formation fossiliftre a du d6pendre 
d’un concours exceptionnel de conditions favorables,et que les 
lacunes qui correspondent aux intervalles 6coufes entre les 
depftts des Stages successifs ont eu une duifee enorme. Mais 
nous pourrons estimeravec quelque approximation leur duifee 
par la compai'aison des formes organises qui les ont pmfeddes et 
suivies. Ce n’estqu’avec circonspection que nous devrons regar- 
der comme strictement contcmporaines, par la succession g6rfe- 
rale des formes vivantes, deux formations qui ne reufermeront 
pas beaucoup d’espfcces identiques. Les espfcces etant produites 
et exterminees par des causes toujours existantes et agissant 
lentement, et non par des actes miraculeux de citation et par 
des catastrophes; une des causes les plus importantes du 
changement organique 6tant presque indfipendante de toute 
modification mfime subite dans les conditions physiques, 
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se ratlache aux rapports mutuels des organismes entre eux, 
— 1’ amelioration de l’un entralnant celle ou l’extermina- 
tion d’autres; — il en rAsulte que l’6tendue des modifications 
organiques appreciable entre les fossiles de formations cons6- 
cutives pent probableinent servir de tnesure pour la dur£e du 
temps passe. Toutefois, comme un certain nombre d’esp6ces 
r6unies en corps peuvent etre restees longtemps sans change- 
ment, tandis que durant la mftme periode, quelques-unes 
d’entre elles ayant emigre vers de nouvelles regions et s’y etant 
modifiees sous l’influence de la concurrence qu’ elles peuvent 
avoir rencontr6e chez d’autres formes, nous ne devons pas trop 
compter sur les changements organiques comme mesure du 
temps 6coul6. Lorsque dans les premieres periodes de l’histoire 
du globe, les formes vivantes etaient probableinent moins nom- 
breuses et plus simples, les transformationsdevaient fitre moins 
rapides ; et A l’aurore de la vie, alors qu’il n’existait que quel- 
ques formes d’une structure des plus elementaires, le taux du 
changement a dCi etre des plus lents. L’histoire du globe, bien 
que d’une longueur immense, telle que nous la connaissons 
actuellement, sera peut-6tre plus tard reconnue comme courle, 
compar6e aux ages qui ont dd s’ecouler depuis que les pre- 
miers eires organises, les ancdtres de tant de descendants 
dteints et vivants, ont paru sur la scene. 

J’entrevois dans un avenir 6loign6 s’ouvrir des champs de 
recherches encore bien plus imporlantes. La psycliologie sera 
basde sur de nouveaux fondements, ceux de l’acquisition nAces- 
saire de toutes les facultds et aptitudes inentales par grada- 
tion, qui jetteront quelque luraiere sur l’origine et l’histoire 
de l’homme. 

Certains auteurs Aminents paraissent 6tre pleinement satis- 
faits del’opinion quechaqueespece ait 6t6 cr66e d’une maniere 
indbpendante. A mon avis, il me semble que ce que nous savons 
des lois imposes par le Cr6ateur Ala mature, et qui lui sont 
inhdrentes, s’accorde mieux avec 1’idee que la production et 
l’extinction des habitants passes et presents du globe, sont des 
rAsultats de causes secondaires, comme celles qui ddterminent 
la naissance et la mort de l'individu. Lorsque je considfere tous 
les fitres, non comme les objets de creations speciales, mais 
comme les descendants linAaires de quelques organismes qui 
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ont v£cu longtemps avant que les premieres couches du sys- 
tAme Silurien aieut AtA dAposAes, ils me paraissent ennoblis. 
A juger d’aprAs le passA, nous pouvoiis aft remen t conclure que 
pas une espAce actuellement vivante ne transmettra de des- 
cendance d’aucune sorte jusqu'A une Apoque future bien 6loi- 
gnAe; car le mode de groupemenl de tous les 6 Ires organises 
montre que, dans chaque genre, 1« plus grand noinbre des 
espAces, et toutes dans beaucoup d’entre eux, se sont totale- 
ment Ateintes et n’ont laissA aucune descendance. Nous pou- 
vons, jetant dans l’avenir un coup d’osil proplietique, predire 
que ce sont les espAces les plus communes etles plus rApan- 
dues, appartenant aux groupes les plus considerables, et domi- 
nant dans chaque classe, qui prAvaudront en definitive et 
procrAeront des espAces riouvelles et prApondArantes. Toutes 
les formes vivantes Atant les descendantes linAaires de celles 
qui vivaient longtemps avantl’Apoque Silurienne, nouspouvons 
Atre certains que la succession habituelle par gAnAration n’a 
jamais AtA interrompue, et qu’aucun cataclvsme universel n’a 
jamais bouleversA le monde entier. Nous pouvons done entre- 
voir avec confiance une Apoque future de sAcuritA Agalement 
d’une durAe inappreciable, et pendant laquelle la selection 
nalurelle n’agissant que par et pour le bien de chaque Atre, 
toutes les aptitudes et faculty corporelles et mentalos doivent 
tendre A progresser vers une plus grande perfection. 

11 est intAressant de contempler une berge enclievAtrAe, 
tapissAe de planles de noinbreuses sortes, hAbergearit des 
oiseaux qui chantent dans les buissons, avec divers insectes 
voltigeant (jA et la, des vers rampant dans la terre humide, en 
rAflAchissant que ces formes AlaborAes, si diffAremment con- 
formAes, et dependant d’une manifcre si complexe les uues ties 
autres, orit toutes etc produites par les lois qui agissent auto or 
tie nous.; Ces lois, prises dans le sens le plus large, sont : la 
Croissance et la Reproduction; 1'IIArAditA qu’implique presque 
la reproduction ; la Variability, resultant de l’action directe et 
indirecte des conditions d’existence, de 1’ Usage et du RAfaut 
d’usage; un Taux d’Accroissement assez Aleve pour entralner a 
une butte pour 1’ Existence, qui a pour consAquence une Selec- 
tion Nalurelle, laquelle determine la Divergence des caractAres, 
et 1’ Extinction des formes moins amAliorAes. Le rAsultat direct 
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de cette guerre de la nature, qui se traduit par la famine et la 
mort, est done le fait le plus 6lev6 que nous puissions conce- 
voir, A savoir, la production des animaux sup^rieurs. 

N’y a-t-il pas une veritable grandeur dans cette conception 
de la vie, ayant 6t6 avec ses puissances diverses insufltees pri- 
mitivement par le Crdateur dans un petit nombre de formes, 
dans une seule peut-6tre, et dont, tandis que notre planfete, 
ob^issant A la loi fixe de la gravitation , continuait A tourner 
dans son orbite, une quantity infinie de formes admirables, 
parties d’un commencement des plus simples, n’oiit pas cess6 
de se dAvelopper et se dAveloppent encore ? 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 

I'AITES DANS I.A ClNQlliiMK EDITION AN O DAI S K. 

De nombreuses petites corrections portantsur divers sujets, 
suivant que les preuves a l’appui ont augment^ ou diminuE, 
ontEtEfaites dans la cinquiEme edition anglaise. Nous donnons 
ci-aprEs un tableau des corrections et additions les plus 
importantes, pour la convenance de ceux que le sujet pourrait 
intEresser et qui possEdent la quatriEme Edition. La seconde 
Etait k peu de chose prEs une vEimpression de la premiere ; la 
troisiEme, et encore plus la quatriEme, ont EtE largement cor- 
rigEes et complies par quelques additions. 

Voici l’6tat des editions EtrangEres : les deuxiEmes fran- 
gaise et allemande sont traduites d’aprEs la troisiEme anglaise, 
avec quelques-unes des additions donnEeS dans la quatriEme. 
Une troisiEme Edition allemande, faite sous la direction du 
professeur Victor Carus, a EtE traduite de la quatriEme an- 
glaise, et il vientde parattre une cinquieine allemande corrigEe 
sur la sixiEme Edition anglaise. La deux Rune Edition amEricaine 
a EtE faite sur la seconde avec quelques-unes des additions 
donnEes dans la troisiEme anglaise, mais l’ouvrage ayant mal- 
heureusement EtE stErEotypE est restE fort imparfait. La tra- 
duction italienne est d’aprfes la troisiEme anglaise; la seconde 
adonnE lieu kune Edition hollandaise et Edeux Editions russes. 

Additions principales el correcliotis apporlees 
a la cinquieme edition anglaise. 

Pages. 

Correction it 1’exposy des vuus du professeur Owen sur I'esp6ce (dans 1’iu- 
troduction). 

8. Sur les causes de la variability, 
il . Limitcs de ia variability sous la domestication. 
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96. Sur I'importanco des differences iudividuelles, et I’insigu iliance des varia- 
tions isotdes. 

110. De Fimpomnce de I'isolemont pour la formation des espdcus d'aprds Moritz 
Wagner. 

133. Fritz M filler sur le fait que le branchiostomo n’entre pas en concurrence 
avcc les antrcs poissons. 

130-142. Opinions do Bronn et Mlguli surdos curactdres qui,itnportants morpholo- 
giquenient parlant, sont physiologiquemcnt sans importance, la selection 
natnrelle n’agissant point sur cux. 

149. Correction aux causes de la variability. 

23G. Addition aux instincts du coucou. 

269. Addition aux cas de plantes qui peuvcnt se croiser avcc une espece distinctc 
et restent stdriles par le pollen pris sur le mftine individu. 

293. Correction it la discussion sur les plantes dimorplies et trimorphes. 

295. Correction aux conclusions sur la fertilitd des vuridtds croisdes, companies 
anx espdces. 

291 . Stdrilitd des croisemcnts entre varidtds de Verbascums. 

310. Denudation subadrienne. 

312-314. Sur le taux de la rapiditdde la ddnndalion udrienne, mesurdeen amides, 
et sur la vitesse probable du cliangement des espdces. 

315. Absence de restes organ iques dans cortaincs grandcs formations sddimen- 
tajres. 

321 . Varidtds intcrmddiaircs dans unc memo forritation. 

335. Age du monde habitable. 

350. Profes«our Guodry, sur le caractdre intermddiairn des maiumifdres fossiles 
del’Attiquc; et professeur Huxley, sur . les formes qui rdunisscnt les 
oiseaux et les reptiles. 

377. D r GOuther, sur la forte proportion de poissons commons aux cotes oppo- 
sdes de I’isthme de Panama. 

390. Transport de graines par les sauterelles. 

391. Sur une graine vivante attachde par de la torro 5 !a patte d‘un coq de 

bruydre. 

401-409. M. Croll, sur les pdriodes glaciairesalternantes des hdmisphdres septen- 
trional et mdridional; portdc de cette conclusion pour la distribution 
gdographiquc. t 

457. Professeur Hackel, sur la phylogdnie ou lignes de descendance de tous les 
dtres organisds. 

461. Correction dans lespetiis ddtails de toute la discussion sur l’embryologie. 

475. M. G.-H. Lpwes, sur la conformation sans fonction de la iarve de la Sala- 
mandra atra. Toute la discussion sur les organes rudimentaircs a did 
ldgdrement modifide. 

478. Professeur Wcismanu, sur la fntilitd de I'idde que les parties rudimentaircs 
competent le plan de la nature. 

508. Sur la question si une ou plusieurs formes du vie onlapparu en premier. 
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Il’AWil LA SIXIEME KT HMlXli'.HE EDITION ANGt.AISF. 



Page 12, ligne 23. Ajouter aprAs les mots ginirnlement 
sourdx : « mais M. Tait vientde constater rAcemment que le 
fait est limits aux mAles. » 

Page 41, ligne 16. Faire suivre le mot inflexible qui ter- 
mine 1’aIinSa de « bien que, comme je I’ai dScrit ailleurs, 
elle a cependant variS dans une ISgSre mesure. » 

Page 92. A ajouter A la fin du paragrap.be, ligne 27 : « II 
convient de faire ici la remarque qu’une destruction fortuite 
abondante peut atteindre un grand nombre d’individus en 
n’exenjant que trfes-peu ou mSme point d’influence sur lecours 
de la selection naturelle. Ainsi un nombre considerable d’ceufs 
etde grainesqui sont annuellement dSvorSs, n’auraient pu Stre 
soustraits it la destruction par selection naturelle qu'autant 
qu’ils auraient variS de quelque maniSre qui les protSgeat 
contre leurs ennemis. Beaucoup de ces oeufs ou graines non 
dStruits auraient peut-Stre produit des individus mieux adap- 
ts A leurs conditions de viequ’aucun dessurvivanls. On nombre 
aussi trAs-grand d’animaux et de plantes adultes, qu’ils soient 
ou non adapts* au mieux A leurs conditions, doivent Strechaque 
annSe detruits par des causes accidentelles qui ne pourraient 
Stre diminuSes d’aucune rnaniSre par deschangements de struc- 
ture ou de constitution, d’ailleurs avantageux A 1’espfece. Mais, 
si forte que soit la destruction des adultes, le nombre. qui peut 
en exister dans uue region n’est pas l Aduit A son minimum par 
de telles causes, — mfimeen admettant que laperte des cEufset 
graines soit telle qu’il ne s’en d^veloppe que la centime ou 
inilliAme partie, — les individus qui sontle mieux adapts par 
quelque variability dans une direction favorable, tendront A 
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propager leur type plus abondamment qpe ceux qui le sont 
moins. Si les nombres sont entiferement rAduits au plus bas 
par les causes prAcitAes, la selection naturelle restera impuis- 
sante dans certaines directions avantageuses; maiscela n’Atablit 
pas d’ objection valable contre son efiicacitA dans d’autres temps 
et d’autres circonstances. Nous n’avons en effet aucune rai- 
son pour supposer qu’un grand nombre d’espAces soient A 
la mAme Apoque et dans la mAme region le sitlge de modifi- 
cations et de perfectionnements. » 

Page 94, ligne Ik. Milieu de « peuvenl s’expliquer, » lisez 
« peuvent en partie s’expliquer. » 

Page 05, ligne 1. AprAs tUiliii , ajoutez, « et n’ont selon 
l’apparence pas AtA auginentees par la selection de l’liomme. » 
Page 102, ligne 19. Remplacer la phrase, celle opinion a 
M tnoncde en premier par Knight, par celle-ci : « Cette opi- 
nion a AtA depuis longtemps suggArAe comme probable par 
Sprengei., Knight et Kocrbuter. » 

Page 103, ligne 1. Ajouter aprfes le premier mot de la ligne 
fails : « et execute un trAs-grand nombre d’expAriences , » 
qui d' accord, etc. 

Page 104, ligne 37. Ajouter aprAs Sprengei. : « et plus rA- 
cemment Hildebrand et d’autres dont je peux confirmer, etc. » 

Page 105, ligne 3. Ajouter aprAs de la plante : « qualifiAe 
dans ce but du nom de dichogame, » que si, etc. 

Page 100, ligne 15. Ajouter aprAs ne se confirme pas : 
« mais si les arbres Australiens sont pour la plupart dicho- 
games, il n’en doit rAsulter que ce qui aurait lieu s’ils por- 
taient des lleurs de sexes sAparAs. » 

Page 111, ligne A, au lieu de Jl favorisc (galemenl , etc., 
lisez : « 11 tend Agalement A augmenter l’action directe des 
conditions physiques de la vie, en rapport avec la constitution 
de chaque organisme. » 

Page 132, derniere ligne, aprAs poissons, ajouter : u Atant 
obliges de remonter continuellement A la surface de Teau pour 
respirer. » 

Pages 134-142, cette partie du texte de la cinquiAme Adi- 
tion anglaise, intitulAe Objections diverses, est supprimAe dans 
la sixiAme et renvoyAe au chapitre vii qui est consacrA spAcia- 
lement A ce sujet avec des additions et modifications considA- 
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rabies, le tout est remaniA complement et accompagnA de 
nouveaux renseigoements. Ce chapitre constituera la partie la 
plusimportantedu supplAment que nous publions afindemettre 
la traduction de la cinquiAme Edition anglaise, interrompue, 
A un 6 tat trAs-avancA depression, par les AvAnements tra- 
giques qui ont suspendu tous les travaux & Paris, au niveau 
de la sixiAme que, dans l’intervalle, l’auteur a publiAe en 
anglais, A la place dontil s’agit, cette derniere Adition est occu- 
pAepar uq paragraphe intitule Convergence des car act ires, qui 
commence A 1’alinAa du bas de la page 1A2 et finit A celui du 
haut de la page suivante. Vu son extension et les remanie- 
ments qu’il a eprouvAs, le voici tout entier, sauf ce qui reste 
jusqu’au li burnt, qui n’a pas subi de changements. 



Convergence des caracttres. 

« M. H. G. Watson pense quej’ai attribuA trop d'importance 
A la divergence des caractAres (a laquelle il paralt d’ailleurs 
croire), et que ce qu’on pent appeler leur convergence a du 
Agalement jouer un rdle. Deux espAces appartenant A deux 
genres distincts, quoique voisins, ayantproduit un grand nombre 
de formes divergentes et nouvelles, il est concevable qu’elles 
puissent assez se rapprocher entre elles pour Atre classAes dans 
le rtiAme genre ; les descendants de deux genres distincts con- 
vergeant ainsi en un. Mais, dans la plupart des cas, il serait 
tAmAraire d’attribuer A la convergence une similitude Atroite 
et gAnArale dans les descendants modifies de formes passa- 
blement distinctes. La forme d’un cristal est dAterminAe uni- 
quement par les forces moleculaires, et il n’est pas Atonnant 
que des substances diffArentes puissent parfois revAtir la mAme 
forme; mais nous devons avoir prAsent A l’esprit que chez les 
Atres organisAs, la forme de chacun dApend de relations com- 
plexes; A savoir, les variations qui se sont manifestAes, dues A 
des causes trop inextricables pour Atre suivies, — la nature des 
variations qui ont AtA conservAes ou triAes dApendant des con- 
ditions physiques ambiantes, et A un degrA plus AlevA des orga- 
nismes environ nan ts avec lesquels cliaque iudividu doit entrer 
en concurrence, — et enfin 1’hArAditA (AlAment fluctuant en 
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lui-mOme) d’innombrables ancAtres, dont les formes out ete 
determinAes par des relations Agalement completes. 11 serait 
incroyable que les descendanls de deux organismes, aprbs 
avoir primitivement diflferg d’une manure marquante, conver- 
gent ensuite d’assezprAs pour que leur organisation d’ensemble 
approche de l’identi t6. Si cela etait arrive, indGpendamment 
de toute connexion ggnelique, nous rencontrerions une mAme 
forme dans des depdts g6ologiques fort eioign6s et sbparAs; 
consequence a 1- admission de laquelle l’etude des faits observes 
s’ oppose complAtement. » 

Comine il a 6t6 dit, 1’alinAa suivant occupant les pages 143 
et 144 est conserve tel qu’il est dans 1' edition precAdente, 
ainsi que le Resume du chapitre qui le suit. 

Page 152, ligne 20. Aprfes canard Aylesbury domestique, 
ajouter : « dont les jeunes, d'aprgs M. Cunningham, possAdent 
l'aptitude au vol, que les adultes out perdue. » 

Page 162. Ajouter a la fin de I’&linAa a la ligne 12, 
terming par le mot anormale : «. Mais M. Mivaut a rencontr.: 
tant d’exceptions A cette rAgle, qu’elle ne peut avoir une 
grande valeur. » 

Page 202, ligne 13. Ajouter aprfes le mot simult antes le 
paragraplie suivant : 

« Diifgrentes sortes de modifications pourraient aussi servir 
h un inAme but ggngral, ainsi que l’a remarque M. Wallace : 

« line lentilleayant un foyer trop court ou trop long, peat Aire 
« arnAliorAe en alterant ou sa courbure, ou sa density, si une 
« courbure irrAguligre empdohait la convergence des rayons 
« de lumifere sur un point, une augmentation de rfegularite de 
« cette courbure constituera un perfectionnement. Ainsi la 
« contraction de l’iris et les mouvements de l’ceil n’gtant pas 
« essentiels k la vision, ne sont que des ameliorations qui 
« pourraient avoir gtg ajoutees et accomplies A tout etat de 
« la construction de l’instrument. » 

Page 206. Ajouter A la fin de la partle traitant des modes 
de transition, le paragraphe suivant : 

« Le professeur Cope et d’autres auteurs des lUats-Unis 
viennent d’insister rAcernmenl sur un inode de transition pos- 
sible, dependant d’une acceleration ou d’un retard apport6s A 
I’gpoque de la reproduction. On sail actuellement que quel- 
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ques animaux sont aptes a la reproduction dfes un age fort 
prfecoce, avant d’ avoir acquis leurs caractferes complets; or si 
cette faculty venait a prendre chez eux un develop pe men tsuf- 
fisant, il est probable que leur etat adulte tdt ou tard se per- 
drait; done si les jeunes diflfferaient beaucoup de la forme 
adulte, le caractfere de l’espfece serail considferablement modi- 
fife et dfegradfe. (In assez grand nombre d'espfeces encore 
continuent a changer de caractferes aprfes avoir atteint l’fege 
adulte et pendant presque la totality de leur vie. La forme du 
cr&ne peut chez les mammifferes etre trfes-altferfee par I’&ge, 
ce dont le docteur Miirie a observe des cas frappants chez les 
Phoques. Cbacun saitcombien la complication des ramifications 
des cornes des cerfs augmente avec l‘ age, ainsi que le dfeve- 
loppement des plumes qui, dans la mfeine circonstance, se 
remarque chez quelques oiseaux. Le professeur Cope constate 
que certains lizards avancant en Age subissent de notables 
ebangements dans la forme de leurs dents; et Fritz Mtif.r.ER, que 
les crustacfes, aprfes avoir atteint l’age adulte, peuvent revfetir 
des caractferes nouveau x aflectant non-seulement des parties 
insignifiantes, mais mfeine quelques autres qui sont importantes. 
Dans ces cas, — et ils sont nombreux, — si l’&ge de la repro- 
duction fe.tait retards, les caractferes, au moins & l’&ge adulte de 
l’espfece, seraient modifies; il est mfeme probable que les 
phases antferieures et prfecoces du developpement seraient 
dans certains cas prfecipitees et finalement perdues. Je ne puis 
femettre I’opinion que quelque espfece ait fetfe modififee par ce 
mode de transition relativement tres subit; mais si le cas 
s’ est presentfe, il est probable que les differences entre les 
jeunes et les plus &gfes out fetfe primitivement acquises par 
gradations. » 

Page 207, ligne 18. Introduce entre le dernier mot de la 
ligne et la phrase qui le suit, le passage suivant : 

« On admet gfenferalement qu’il existe tine fetroite analogie 
entre ces organes et le muscle ordinaire, tant dans la structure 
inlitne et la distribution des nerfs, que dans le mode d’action 
qu’exerceut sur eux divers reactifs. 11 faut surtout observer 
que les contractions museulaires sont accompagnfees d’une 
dfecharge felectrique, et comine 1’afiirme le docteur Ra ncuept : 
« Dans son fetat de repos, l’appareil felectrique de la torpille 
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« paralt 6tre le sfege d’un chargement tout pareil h celui qui 
« s’effectue dans les muscles et nerfs A lfetat d’ inaction, et 
« que le choc produit par la decharge subite de 1’appareU de 
« la torpille ne serait aucunement une force de nature parti- 
« culfere, mais simplement une autre forme de celle qui 
a effectue les actions des muscles et des nerfs moteurs. » Nous 
ne pouvons actuellement pousser plus loin la voie de Impli- 
cation; mais ne sachant que si peu de chose sur l’emploi de 
ces organes et rien absolument des habitudes et de la confor- 
mation des ancfitres des poissons 6lectriques existants, il serait 
trop tenferaire d’affirmer rimpossibilife que ces organes aient 
pu se dhvelopper graduellement en vertu de transitions avan- 
tageuses. » 

Page 208, ligne 29. Ajouier aprfes la phrase se terminant 
par entre les deux : 

« Par exemple, les yeux des chphalopodes ou des seiches 
paraissent avoir avec ceux de certains animaux verfebifes une 
htonnante ressemblance dont aucune partie ne peut fitre ratta- 
clfee A l’lferAdife d’un ancAtre common de groupes si fortement 
eloignhs les tins des autres. M. Mir art considbre ce cas comme 
prdsentant des difficult^ toutes speciales, maisje ne vois pas 
la force de.son argumentation. Un organe destine A la vision 
doit fetre compose d’un lissu transparent et renfermer une 
espAce de lentille, projetant une image au fond d’une cbambre 
obscure. Au dela de cette ressemblance superficielle, il n’y en 
a presque aucune de rAelle entre les yeux des seiches et ceux 
des vertAbres, comme on peut s’en assurer en consultant un 
mAmoire remarquable de Hensen sur ces organes chez les 
cAphalopodes. Ne pouvant entrer ici dans les details, j’indi- 
querai cependant quelques points de difference. Le cristallin 
se compose cliez les seiches supArieures de deux parties placAes 
l’une aprfes i’autre comme deux lentilles, et toutes deux dilfe- 
rant beaucoup par leur structure etleur disposition de ce qui 
existe dans 1’ organe de la vue chez les vertAbrAs. La rAtine est 
cornpfetement dissemblable, prAsentant une inversion rAelle de 
ses elements constituants, et les membranes formant les enve- 
loppesde l’ceil contiennent un gros ganglion nerveux. Les rap- 
ports des muscles sont aussi dilferents que possible, et il en 
est de mAine pour d’ autres points. Il en resulte une grande 
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difficult^ d’appr6cier jusqu’A quel degr6 il convient d’ employer 
les mfimes termes dans la description des yeux des c£phalo- 
podes et des vertebr6s. On peut, cela va sans dire, nier que 
dans chacun des cas l’ceil ait pu se developper par la selection 
naturelle de variations successives et feg^res; mais si on l’ad- 
met pour l’un, il est Avidemment possible pour l’autre; et on 
peut de ce mode de formation accepts, dAduire par anticipa- 
tion les differences fondamentales existant dans la structure 
des organes visuels des deux groupes. De mfirne que deux 
hommes ont parfois, ind6pendamment l’un de l’autre, fait la 
mSme invention, il senible de mfime que dans les cas precitAs 
la selection naturelle, agissant pour le bien de chaque Atre et 
profitant de toute variation favorable, ait produit des organes 
semblables, en ce qui concerne la fonction chez des Atres orga- 
niques differents et ne devant rien a 1’ heritage d’un ancAtre 
commun de l’analogie de conformation qu’on peut constater 
chez eux. » 

Page 210. : Paragraphs A ajouter aprAs le premier alinAa 
se terminant a la septiAme ligne : 

« Le professeur Cupaukde, zoologiste distingue, rAcemment 
d6c6d6, raisonnant de la m6me maniAre est arrive au mfime 
resultat. 11 montre que les Acarides parasites appartenant a des 
sous-familles et families distinctes sont founds <1' organes 
qui leur servent A se cramponner aux poils. Us ont dd se 
developper d’une maniAre ind6pendante et ne peuvent 
etre le rAsultat de 1’ heritage d’un ancetre commun, etant 
formes dans les divers groupes par une modification des pattes 
ant6rieures, — des posterieures, — des mandibules ou levres, 
— et d’ appendices de la face inferieure de la partie post6rieure 
du corps, n 

Page 215, substituer A l’alin6a du bas de la page, com- 
memjant A la ligne 23 : 

« En second lieu, nous pouvons facilement commettre une 
erreur en altribuant de 1’ importance A des caracteres que nous 
croyons dus A Taction de la selection naturelle. 11 ne faut pas 
nAgliger les effete <| ue peuvent produire un changement dans 
les conditions vitales, — des variations dites spontanAes qui 
semblent dApendre A un faihle degrA de la nature de ces 
conditions, — la tendance vers un retour A des caracteres 
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depuis longtemps perdus, — les lois complexes de la crois- 
sance, teiles que la correlation, la compensation, la pression 
qu’une partie peut exercer stir une autre, etc.* — et enftn 
la selection sexuelle, qui determine sou vent la formation de 
caracteres utiles a un des sexes, et transmis ensuite, plus ou 
moins compietement, & 1‘autre sexe, pour lequel ils n’ont au- 
cune utilite. Cepeadaot les conformations ainsi produites indi- 
rectement, hien que d’abord sans avantage pottr I’espece, 
peuvent dans la suite etre devenues utiles A sa descendance 
modifiee, se trouvant dans des conditions vitales et des habi- 
tudes nouvelles. » 

Page 220, ligne 13. Ajouter a tpiruirdx, ortics, etc. : « qui 
toutes ne sont f6condees que par Paction du vent. » 

Page 2*21, ligne 8. A pres 1 'tpoque de V inrubai (on : 

« lln sujet fort obscur cst celtti de savoir comment le sens 
du beau, dans son expression la plus simple, — e’est-k-dire la 
sensation de plaisir panicuHer qn’inspirent certaines couleurs, 
conformations ou sons, — s’est primitivement dkveloppk chez 
Phomtne et les animaux infCrieurs. La mOme difficult^ existe 
pour expliquer le plaisir que procurent certains gouts ou 
odeurs et I’aversion dont d’autres sont l’objet. L'habitude 
paralt avoir jou6 quelque r6le dans ces cas; mais il fnut 
admettre pour cbaque espfcce que quelque cause fondamentale 
peut avoir agi dans la constitution de son systkme nerveux. » 
Page 222, ligne 18. Ajouter aprfts P mil hum/tin : 

« Helmholtz, dont person ue ne pourra contester le juge- 
ment, aprks avoir deceit de la manidre la plus Onergique la 
merveilleuse puissance de Paul Itumain , ajoute ces paroles 
remarquables : « (’,e que nous avons decouvert d' inexact et 
« d’irnparfait dans la machine oplique et la production de 
u l’image sur la rAtine, n’est rien, compare aux bixarreries que 
■< nous avons rehcon.tr£es daus le domainc de la sensation. II 
« semblerait que la nature a pris plaisir k nccumuler des con- 
« tradictions pour enlever tout fondenteni k la thkorie d'uue 
« harmonie prkexistante entre les tnondes extkrieurs et int6~ 
« rieurs. » Si noire raison nous poime. etc. 
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direct. — DAvnloppomcnt pnuftewil — 1'i.neUnie plo* »r»n<i« .ic* Cjfaitcrci (rant la 
molndre importance fiinctioitnelle. — Incompetence <]« la selection nature!!* pour 
ntpliquer In phase* premier** tie conformation* utiles. - ('.use* qui a'ingiitent ilans 
1‘arquisition <l« structures utiles par selection oalnrelle. — (iradalmua .1* conformation* 
avcc no chanpemeoi dn fonciious. — Or|f»ne» larpetnciil diflercttls dan* do* tnctnbre* 
•l'uns mSme clssse, ddvoloppes d’nne smile «t atSme source. — Unisons pour refuser de 
I'toire A lies modification* considerable* el salutes. 

Je consacrerai cechapitre i I’examen dcs diverse* objections 
qu’on a opposes a mes vues, ce qui potirra 6claircir quelques 
discussions ant^rieures; mais il serait inutile de les examiner 
toutes, car dans leur nombre beauconp frnanaient d’auteurs qui 
ne se sont pas inline donn£ tai peine de comprendrele sujet. 
Un naturaliste allemand distingue aHirme ainsi que la partie la 
plus faible de tna tb^orie reside dans ce que je considfcre tous 
ies 6 ires organises comme imparfaits. Or ce que j*ai dit r^elle- 
ment, est, qu'ils ne sont pas tons atissi parfaiis qu’ils auraient 
pu l‘6tre en rapport avec leurs conditions; ce que demon tre le 
cas oil de nombreuses formes indigenes ont dans plusieurs 
parlies du rnonde c6de leur place a des intrus Strangers. Les 
6tres organises, tnftme Slant parlaitement adaptes , h. une 
6poque donnte, ii lenrs conditions viiales, n’ont pu conserver, 
lorsque celles-ci out change, les m0mes rapporLs sans changer 
eux-mfiines; aussi personne ne contestera que les conditions 
physiques de tous les pays, ainsi que les nombres et les formes 
de leurs habitants, n'aient subi des modifications et muta- 
tions considerables. 

Un critique a r£ceinment insist* avec quelque d*ploiement 
d’une exactitude matb*matiqne, que la long*vit* est un grand 
avantage pour toutes les fcsptVes, de sorle que celui qui veut 
croire a la selection naturelle « doir disposer son arbre gen£a- 
logique » de maniere a ce que tons les descendants aient plus 
de longGvite que leurs aiicetres! None critique ne saurait-il 
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concevoir qu’une plante bisannuelle ou une forme animale 
infdrieure pfit subsister dans un climat froid, y p6rir cbaque 
hivcr; et cepeudant, en raison d’avantages acquis par selection 
naturelle, survivre d’ann^e en ann^e par ses graines ou ses 
ccufs? M. E. Ray Laukester s'6tant r^cemment occupy de dis- 
cuter ce sujet, arrive k la conclusion, qu’autant que sa com- 
plexity excessive lui permet d’en juger, la longevity est ordi- 
nairement en rapport avec le degr6 qu’occupe cbaque espfece 
dans l’6chelle de [’organisation, ainsi qu’avec la somme de 
dypense qu’occasioUnent tant la reproduction que I’activity 
g^nerale. Ces conditions doivent probablemcnt avoir 6t6 
largemcnt d6termin6es par selection naturelle. 

On a conclu de ce qu’aucun des animaux et des plantes 
d’tfgypte que nous connaissons, n’a 6prouv6 de changements 
dans le cours dos derniers trois ou quatre roilliers d*ann6es, 
i) en 6tait probablement de m6me dans toutes les parties 
du globe. Mais selon la remarque de G. H. Lewes, ce inode 
d’argumentation prouve trop, car les anciennea races domes- 
tiques figures sur les monuments egyptiens ou embaumyea, 
sont tr6s-semblables et mfime ideutiques aux races vivantes 
actuelles, et tous les naturalistes admettent que ces races out 
6t6 produites par modifications de leurs types primitifs. Les 
animaux nombreux qui sont rest&i sans changements depuis 
le commencement de lapOriode glaciaire, pr6senteraient un c&s 
incomparablement plus fort, en ce qu’ils ont 6t6 exposes k de 
grands changements de climat et ont 6migr6 a de graudes 
distances; tattdis qu'autant que nous le sacbions, les condi- 
tions vitales ont (lb se conserver absolument uniformes en 
figypte depuis quclques unifiers d’ann6es. Le fait du peu ou 
point de modification effectuee depuis la pyriode glaciaire, 
aurait quelqpe valeur contre ceux qui croient k une loi inn6e et 
n6cessaire de d6veloppement; mais efie est impuissante contre 
la doctrine de la selection naturelle, ou de la survivance du plus 
apte, celle-ci impliquant la conservation de toutes variations et 
differences indtviduelles avantageuses, qui pourraient surgir, 
ce qui ne petit arriver que dans des circonstances favorables. 

Rronn, le c6l6bre pal6ontoIogiste, en terminant sa traduc- 
tion allemande du prfesent ouvrage, demande comment d'apiea 
le principe de selection naturelle, une vari6t6 peut vivre cote 



A (.A aNQtHtHH K tiDITlON. Si? 

A c6te avec I'esp^ceparenie 7 Cette situation pourrail s'observer 
lor9que les deux formes se seraient adaptyes a des habitudes 
ou conditions peu dilfereutes ; car, si nous excluons d’une part 
ies espdccs po/ymorphes chez lesquelles Ja variability paralt 
fitre d’une nature toute sp6ciale, et d’autre part les varia- 
tions simplement lent porai res, telles que la tailie, I’albi- 
nisme, etc., les vurittAs les plus permanentes habitent g£n6- 
ralement, k ce que j’ai pu voir, des stations distinctes, telles 
que des regions yiev&fs ou basses, s6ches ou humides. fin 
outre, ce sont surtout les variytys des animaux erranta k un 
haut degry, et se croisant librement, qui paraissent 6tre g6n6- 
ralement liinityes dans les regions distinctes. 

Bronn insiste aussi sur le fait que les espfeces distinctes ne 
different jamais entre elles par des caractferes isoiys, mats par 
plusieurs parties; et demande comment il arrive toujours 
que ces nombreux points de 1’organisme aient yty modifiys k la 
fois par la variation et la sylection naturelle. Mais rien n’obl ; ge 
k supposer que les changcments aient simultanyment affecty 
toutes les parties modifies de 1’individu. Les modifications les 
plus frappantes, adaptyes d'une manfere parfaite A un usage 
donny, peuvent.comme nous 1’avonsprycydemment remarquy, 
avoir AtA le rysultat de variations successives, I6gyres, parais- 
sant dans une partie, puis, dans tine autre; mais conttne elies 
sp transmettent toutes ensemble, elles nous paraissent s’ytre 
simultanyment developpyes. Du reste, la meilleure ryponse k 
faire k cette objection est fournie par les races domestiques 
qui one principalement yty modifiyes dans un but spyci&l, par 
la sylection opyrye par 1’bomme. Voyez le ciieval de trait et le 
cheval de course, ou le levrier et le dogue. Toute Jeur char- 
pente et myme leurs caractbres intellectuels ont yty change ; 
mais si nous retrains chaque pas fait dans ie cours de leur 
transformation, — ce que nous pourons faire pour ceux qui ne 
remontent pas trop haut dans le pass6, — nous constaterons 
des amyliorations et modifications fegyres, tantdt sur une 
partie, tantdt sur une autre, mais pas de changements conside- 
rables et simultanys. Mdine lorsque l’homme n’a appliqud la 
sylection qu’A un seul caractdre, — - ce dont nos plantes cul- 
tivyes offrent les meilleurs exemples, — on trouvera invaria- 
blement que le point spydal en vue, que ce soil la fleur, le 
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fruit ou ie feuillage, ayant 6prouvd de grands changements, 
presque toules les autres parties ont aussi 6t6 ie sidge de 
modifications. On pout attribuer ces modifications en partie au 
principe de la correlation de croissance, et en partie k ce 
qu'ou a appele la variation spontatfee. 

Une objection plus serieuse fa tie par M. Bronn, et r6cem- 
inent par Al. Broca, est quo beaucoup de caracferes paraissant 
ne rendre aucuo service a leurs possession's, ne peuvent pas par 
consequent avoir domfe prise A la selection naturelle. Bronn cite 
l'allougement des oreilles et de la queue cbez les diil'erentes 
esp^ces de Ifevres et de souris, ■ — les replis compliquAs de 
1' email dentaire existant chez beaucoup d'animaux, et une 
multitude de cas analogues. Au point de vue des vKgdtaux, 
ce sujet a At6 discutA par Nageli dans un admirable essai. 11 
admet une action irnportante de la selection naturelle, mais it 
insiste sur le fait que les families de plautes different surtout 
entre elles par leurs caracferes morpbologiques, qui paraisseut 
n’avoir aucune irnporunce pour la prospAritd de l’espfece. II 
admet par consequent une tendance innce a un ddveloppement 
progress'd et plus parfait. ll precise que (’arrangement des 
cellules dans les tissus, et des feuilles sur l’axe, sont des cas 
ou la selection naturelle n’a pu exercer aucune action. On pent 
y ajouter les divisions numdriques des parties de la fleur, la 
situation des ovules, la forme de la graine, lorsqu’eiie ne 
favorise pas sa dissemination, etc. 

Cette objection est serieuse. NAanmoios il faut d’abord etre 
prudent A decider quels avantages peuvent avoir actuelieitient, 
ou peuvent avoir eu dans le passA, pour chaque espece, les 
conformations existantes. Ensuite il faut toujours songer que 
lorsqu’une partie est roodiliAe, d’autres le seront aussi, par 
des causes qti’on entrevoit, tidies que (‘augmentation ou la 
diminution de i’, afflux de hourriture A une partie, une pression 
reciproque, f influence resultant du dAveloppement prAcoce 
d'un organe sur tin autre qui ne se forme que plus tard, etc. 
— 11 y a encore d’autres causes que nous ne comprenons pas, 
qui mAnent aux nombreux cas mvstArieux de correlation. 
I’our abrAger, on peut grouper ensemble ces influences sous 
1’ expression de lots de croissance. TroisiAmement, nous avons 
k tenir compte de faction directe et definie de changements 
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dans les conditions vitales, et de ce qu’on appelle les varia- 
tions spontanees, auxquelles ia nature des conditions ne parait 
prendre qu’une part insign iftante. Les variations de bourgeons, 
telies que 1’apparUiou d'une rose tnousscu.se sur un rosier com- 
mun, ou d’une p«5che lisse sur un pficher ordinaire, olTrent de 
bons examples de variations spontanees; mais nfeme dans ces 
cas, si nous rcfleehisson.i a la puissance de la goutte infinite- 
simale du poison qui produit le d6veloppement de galles com- 
plexes, nous ne sau lions <Hre bien certains que les variations 
indiqu6es ne sont pas 1’elTet de quelque changeinent local 
dans la nature de la s6ve, resultant de quelque modification 
des conditions. Toute difference individuelle fegfere doit avoir 
une cause, aussi bien que les variations plus pronomfees, qui 
surgissent occasiouuellement; et il est presque certain que si 
cette cause inconnue agissait d’une man fere persistante, tous 
les indi vidus de l’esp&ce seraient seinblableuient modifies. 

Dans les editions, anterieures de cet outrage, je u’ai pas, 
a ce qui semble main tenant probable, donne assez de valeur a 
la frequence et a I’importance des modifications dues a la varia- 
bility spontanee. Mais ilest impossible d’attribuer k cette cause 
les innombrables conformations parfaitement ad a p fees aux 
habitudes vitales de cbaque espece. Je ne puis pas croire 
cela, ni expliquer par la, la forme si bien adapfee du clieval 
de course ou du levrier, qui etounait teUement les anciens 
naturalistes, alors que le principe de la selection par rhomine 
n’a pas encore 6fe bien compris. 

11 vaut la peine d’ examiner queiques-unes des remarques 
qui precedent. Eu ce <|ui concerue I'inutilite supposGe dc 
diverses parties ou organes, il est a peine tfecessaire de rap- 
peler qu’il existe, ufeme chez les animaux les plus 61ev6s et les 
mieux conn us, des conformations assez d6velopp6es pour que 
personne ne mette en doute leur importance, sans que leur 
usage ait pu 6 tie reconn u ou ne fait 6fe que tout rtfeemment. 
Broun donnant la longueur des oreilles et de ia queue chez les 
esp^ces de souris comme des exemples, insignifiants il est vrai, 
de conformations sans usage special, je sigualerai que le doc- 
teur Schobl coustate dans les oreilles externes de la souris 
cnmmuue, un d^ploiemeut extraordinaire de nerfs, et que ser- 
vant aiusi d'orgaues tactiles, la longueur des oreilles n'est pas 
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sans importance. Nous verrons tout 4 I'lieure que chez quel- 
ques espfcces la queue constilue un organe prOhensible trOs- 
utiie; sa longueur doit contribuer 4 exercer une influence sur 
son empioi. 

A propos des plantes, je me borne, par suite de l’essai de 
Nftgeii, aux remarques suivantes ; On admettra que les fleurs 
des Orchiddes pr£eentent une (oule do conformations curieuses 
que, ii y a quelques annees, on aurait regard^es comme de 
simples differences morphologiques sans fonction sp4ciale. 
On salt maintenant qu’elles ont une importance immense pour 
la fdcondation de l’espfcce 4 l’aide des insectes, et ont proba- 
blement pu fttre acquisea par selection naturelle. Qui jusqu’4 
lout riScemment se serait ligurO que dans les plantes dimorphi- 
ques et trimorphiques, les longueurs diff6rentes des ttamines 
Ct des pistils, ainsi que ieur arrangement, pussent avoir aucune 
utility? Nous savons maintenant qu'il en est tout autrement. 

Dans certains groupes entiers de plantes, ies ovules sont 
dresses, et suspendus cbez d'autres s et dans le m4me ovaire 
sur quelques plantes, un ovule occupe la premiere situation, 
et'un second la deuxi4me. Ges positions paraissent d’abord 
purement morphologiques , ou sans signification physiolo- 
gique ; mais j’apprends da docteur Hooker, que duns le mSme 
ovaire, H y a fecondation des ovules sup4rieurs seuls, dans 
quelques cas, et des inferieurs dans d’autres ; ce qui le conduit 
4 croire que le fait depend de la direction dans laquelle les 
tubes polliniques p6n4trent dans 1’ovaire. La position des 
ovules, s’il en est ainsi, lorsque l’un sera redress^ et l’&utre 
suspend u dans un mfime ovaire, r6suUerait de ia selection de 
toute deviation d&ns lear situation favoral)le 4 leur ftcondation 
et 4 la production de graines. 

II y a des plantes appartenant 4 des ordres distincts, qui 
habituellement produisent des fleurs de deux sortes, — i’une 
ouverte, conformation ordinaire, 1’autre ferm&j et imparfaite. 
Ges deux modules de fleurs different d’une manure 6 torn) ante; 
iis peuvent cependant passer gr&dueliement de i’un 4 l’autre 
sur ia m«me plants. Les fleurs ouvertes ordinaires pouvant 
s'entre-croiser, sont assumes des ben6fices qui r&mltent certai- 
nenient de cette circonstance. Les fleurs fermfees et incomplfetes 
ont toutefois une haute importance, qui se traduit par ia produc- 



A LA OlNQl'l feMK EDITION. 



531 



tion d’une forte quantity de graines, et une d^pense de pollen 
excessivement minime. Coni me nous venons de le dire, les 
deux espfeces de fleurs different faeancoup dans leur confor- 
mation. Dans les lleurs imparfaites, les tales ne consistent 
qu’en simples rudiments, et les graines de pollen sont rGduites 
en diamtitre. Dans ['Ononis columnm cinq des famines alter- 
nantes sont rudimentaires, etat qu’on obser\'e aussi sur trois 
dtamines de quelques espGces de Viola . tandis que les deux 
autres, malgrG leur petitesse, conservent leurs fonctions 
propres. Sur six, parmi trente des lleurs closes d’une Violette 
indienne (dont le noin m'est restG inconnu, les plantes n’ayant 
chez moi jamais produit de fleurs completes), les sGpales sont 
rGduits du nombre normal de cinq & trois. Dans une section des 
Malpigbiaceac , les fleurs closes, d’aprfes K. de Jussieu, sont 
encore plus modifies, car les cinq etamines placGes en fare 
des sGpales sont toutes avortGes, une sixfeme Gtarnine situGe 
devant tin pGtale Gtant seule developpGe. Cette famine n’existe 
pas dans les fleurs ordinaires de ces espfeces, ou le style 
est rudimcntaire, et les ovaires rGduits de trois h deux. Main- 
tenant, bien que la selection natureUe puisse avoir empGchG 
l’Gpanouissement de quelques fleurs, et rGduit la quantity de 
pollen devenu ainsi superflu enfernfe dans i’enveloppe florale, 
il est probable qu’elle n’a contribuG que fort peu aux modifi- 
cations spGciales prGcitGes, lesquelles ont He un rGsultat des 
lois de croissance, comprenant I’inactivitG fonctionnelle de 
certaines parties, pendant les progress de la reduction du pol- 
len et I’occlusion des fleurs. 

Pour bien apprGcier les elfets importants des lois de crois- 
sance, je crois nGcessaire de donner quelques cas d’un autre 
genre, concemant des differences dans la indme partie ou 
organe qu’entralnent celles de sa situation relative sur la 
mgtne plante. Dans le Ch&taignier d’Espagne et dans certains 
Pins, d’aprfes Schacht, les angles de divergence des feuilles 
different suivant que les branches qui les portent sont horizon- 
tales ou verticales. Dans la Rue commune et quelques autres 
plantes, une fleur, ordinairement la centrale et terminate, 
s’ouvre la premiere, et prGsente cinq sGpales et pGtales, et 
cinq divisions dans I’ovaire; toutes les autres fleurs de la 
plante 6 taut tGtramferes. Dans i’Adoxa anglais, la fleur la plus 
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o.levee a ordinairement deux lobes au calico et ies autres 
organes sont tGtraiudres; tandis que les fleurs qui 1’entourent 
ont trois lobes au calice, les autres organes 6 taut pentamferes. 
Chez beaucoup de Composes et d’Ombelliferes (et d’aut res 
plantes), les corolles des fleurs de la circonference sont bien 
plus d6velopp6es que ceiles des fleurs du centre ; fait qui parait 
souvent 6tre en rapport avec uu avortement des organes repro- 
ducteurs. l!a fait plus curious, d6j& signals, est qu’on peut 
rem&rquer des differences dans !a forme , la couleur el autres 
caractferes entre les graines de la p6ripb6rie et cede du centre. 
Dans les Curlhamus et autres composes, les graines centrales 
portent seules une aigrette ; dans les Ilyoseris , la mCme fleur 
produit trois graines de formes dillerentes. Les graines de 
i'exterieur de certains Ombelliferes sont, d'aprfes Tauscli , 
ortbospermes, el la centrale coelosperme ; caractfcre que De 
Candolle considerait cliez d’autres esp^ces coairne ay ant une 
importance systfimalique des plus grandes. Le professeur 
11 ran n mentionne un genre de Funwiacfees dans lequel les 
fleurs portent, sur la partie iufOrieure de l’6pi, de petites noi- 
settes ovales, k cdtes, et oontenant une graine ; et sur la por- 
tion superieure des siliques lanceoldes, bivalves, et renfermant 
deux graines. Ces divers cas, en exceptant le dOveioppement 
complet des fleuron.s de la pdriphdrie, qui ont pour but de 
rend re la plante apparente et attractive pour les iusectes, ne 
nous permetteut pas d’apprecier la part que la selection uatu- 
relle a pu prendre a ces differentiations, et qui certainement 
n’a dCt dtre que trfes-insignifiante. Toutes ces modifications 
rdsultent de la situation relative et de Faction rdciproque des 
organes; et on ne peut metlre en doute que si tomes les fleurs 
et feuilles de la mdme plante dissent etd soumises aux intines 
conditions exterues et internes, quant k leur position, toutes 
auraient etc modifiees de la mtine manitie. 

Nous observons, dans beaucoup d’autres cas, des modifi- 
cations de structure, considtiees par les botanistes com me de 
la plus haute importance, n’affectant que quelques fleurs de 
la plante, ou se manifestant sur des plantes disiinctes, crois- 
sant ensemble dans les mtines conditions. Ces variations 
n’ ay ant aucune apparent d‘ utility pour la plante, ne peuvent 
pas avoir subi I'inflaeuce de las6lection naturelle. Leur cause 
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nous est enticement inconnue; nous ne pouvons mfime pas 
les attribuer, comme celles de la dernifere classe, A une action 
peu AloignAe, telle que la position relative. En void quelques 
exemples. II est si frequent d’observer sur une m£me plante, 
des dears t6trameres , pentatnferes, etc., que je n'ai pas 
besoin d’en citer des caa; mais les variations num6riques 
sont comparativement rares lorsque les organes sont eux- 
mfimes en petit notnbre: pourtant, d’apr&s De Candolle, les 
fleurs du Pnpaver brad eaium, portent ou deux sepales et 
quatre pgtales (type common chez le pavot), ou trois sepales et 
six pAtales. La maniiSre dont ces derniCes sont pli6es dans le 
bouton est un caractfere inorphologique trfes-constant dans 
la plupart des groupes •, mats le professeur Asa Gray constate 
que chez quelques espfcces de Mimulus , 1’estivation est 
presque aussi frAquemment celle des RhinanthidAes que 
celle des AntirrhinidCes, A la dernibre desquelles le genre 
pr6cit6 appartient. Auguste Saint-Hilaire indique les cas sui- 
vants : le genre Zanthoxylon appartient A une division des 
RutacAes a un seul ovaire, et on trouve cependant dans quel- 
<[ues espfcces plusieurs deurs sur la mftme plante, et mCne 
sur une seule panicule des deurs ayant un ou deux ovaires. 
Dans 1’ Helianlhemum, la capsule a 6t6 dforite comme unilocu- 
lairc ou triloculaire, et chez l ’//, mutnbile, « une lame plus 
ou moins large s' 6 tend entre le pAriearpe et le placenta. » 
Dans les deurs de la Saponaria officinalis, le docteur Masters 
a observe des cas de presence de placentations libres tant 
marginales que centrales. Saint-Hilaire a rencontre dans la 
limite extreme rnCidionale de la region qu’occupe la Gomphia 
olewformis, deux formes dont il ne mit pas d'abord en doute 
la specific distincte, mais les trouvant ultCieurement crois- 
sant sur le mAme buisson, il dut ajouler : « VoilA done dans 
un inGme individu des loges et un style qui se rattachent tan- 
tAt A un axe vertical et tantAt a un gvnobase. » 

Nous voyons, d’aprfes ce qui prAcAde, qu’on peut attribuer 
independamment de la selection naturelle aux lois de crois- 
sanee et A I’action reciproque des parties entre elles, un grand 
nombre de modifications morpbologiques chez les plantes. 
Mais relativement k la doctrine de Niigeli sur une tendance 
innAe vers la perfection ou un dAveloppement progress'd. 
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peut-on dire que dans les cas ou ces variations sont si forte- 
ment prononcAes, on ait devant soi des plantes dans l’action 
de progression vers un Atat de dAveloppement plus Alev A? Au 
contraire, du simple fait que les parties en question different 
et varient beaucoup chez une plante donnAe, ne doit-on pas 
conclure qu’elles ont fort peu d’importance pour elle, bien 
qu’elles en aient une trAs-considerable pour nous en ce qui 
concerne nos classifications? L’ acquisition d’une partie inutile 
ne peut guAre Atre apprAciAe comme faisant monter un orga- 
nisme dans l’Achelle naturelle; car dansle cas des fleurs closes 
et imparfaites, que nous avons dAcrites plus haut, par rapport 
au principe nouveau, ce fait serait plutAt de nature retro- 
grade que progressive ; et il en serait de mAme chez beaucoup 
d’animaux parasites et dAgAnArAs. Nous ignorons la cause 
determinant les modifications pr6citees, mais si cette cause 
inconnue devait agir uniformAment pendant un temps trAs- 
long, nous en pourrions ddduire que les r6sultats seraient k 
peu pres uniformes; cas dans lequel tous les individus de 
1’espAce offriraient les mAmes modifications. 

Les carac tferes prAcitAs Atant sans importance pour la pros- 
pAritA de 1’espAce, la selection naturelle n’aurait accumule ni 
augmente les variations lAgAres pouvant se presenter. Une 
conformation qui s’est dAveloppAe par une selection de longue 
durAe, devient ordinairement variable, lorsque cesse TutilitA 
qu’elle avait pour TespAce. Nous en voyons les rAsultats 
dans les organes rudimentaires, la selection naturelle cessant 
alors d’agir sur ces organes. Mais lorsque des modifications 
sans importance pour la prospAritA de TespAce ont 6tA pro- 
duites par la nature de Torganisme et des conditions oil il se 
trouve, elles peuvent, et paraissent souvent avoir Ate trans- 
mises k peu prAs dans Je mAme Atat k une n ombreuse des- 
cendance, d’ailleurs autrement modifiAe. Il ne peut avoir 6t6 
trAs-irnportantpourlaplupart des mammifAres, oiseaux ou rep- 
tiles, d’etre couverts soit de poils, soitde plumes ou d’Acailles, 
etcependant les poils ont AtA transmis k la presque totalitA des 
mammifAres, les plumes a tous les oiseaux, et les Acailles a tous 
les vrais reptiles. Toute conformation quelle qu’elle puisse Atre, 
commune k de nombreuses formes voisines, a Ate considArAe 
par nous comme ayant une importance systAmatique immense, 
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et est en consequence estimee comme en ayant une vitale non 
moins essentielle pour l’espece. Je suis done dispose k croire 
que les differences morphologiques que nous regardons comme 
importautes, — telles que 1’ arrangement des feuilles, les divi- 
sions de la fieur et de i’ovaire, la position des ovules, etc., — 
ontapparu dans 1’origine souvent comme des variations flot- 
tantes, devenues t6t ou tard constantes, suivant la nature de 
l’organisme et des conditions ambiantes, ainsi que par le croi- 
sement d'individus distincts, mais pas par selection naturelle. 
L’ action de la selection ne peutpas avoir regie ni accumuie de 
legferes variations dans des caracteres morpbologiques qui n’af- 
fectent aucunement la prosp6rit6 de l’espece. Nous arrivons 
ainsi au singulier r6sultat, que les caracteres ayant la plus 
grande importance pour le systematise, n’en ont qu’une trfcs- 
legere au point de vue vital pour l’espece: mais cette propo- 
sition est loin d’etre aussi paradoxale qu’elle peut le paraitre 
k premiere vue, ainsi que nous le verrons plus loin en trai- 
tant du principe g6n6tique de la classification. 

Quoique nous n’ayons point de bonnes preuves de l’exis- 
tence d’une tendance innee des dtres organises vers un d6ve- 
loppemeot progressif, ce dernier est un r6sultat necessaire de 
l'action continue de la selection naturelle, comme j’ai cherche 
k le demontrer dans le quatrieme chapitre. La meilleure defi- 
nition qu’on ait donn6e de l’eievation k une plus grande 
hauteur des types de ^organisation, repose sur le degr6 de 
specialisation ou differenciation que les organes ont atteint ; et 
cette division du travail paralt 6tre le but auquel conduit la 
selection naturelle, tendant A amener les parties ou organes 
k accomplir d’une mantere toujours plu6 eflicace leurs diverses 
fonctions. 

M. Saint-George Mivart, zoologiste distingue, a recemment 
r6uni toutes les objections oppos6ea par moi et par d’autres 
contre la theorie de la selection naturelle, telle qu'elle a 6te 
avanc6e par M. Wallace et moi, en les presentant avec beau- 
coup d’art et de puissance. Ainsi group6es, elles acquiferent un 
aspect formidable ; et M. Mivart n’ayant dans son plan introduit 
aucun des divers faits et des considerations qui s’oppo- 
sent a ses conclusions, il faudra de grands efforts de raison et 
de memoire cbez le lecteur qui desirera faire la balance des 
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preuves pour et contre. Dans ses discussions de cas sp6ciaux, 
M.Mivart glisse sur les elfets de 1’accroissement ou de la dimi- 
nution des parties, dont j’ai toujours soutenu l’importance, et 
que j’ai traits plus longuement, A. ce que je crois, qu'aucun 
auteur, dansl’ouvrage De la Variationsous F action de la Domes- 
tication. II affirmc de m6me souvent que je n’attribue rien k la 
variation, on dehors de la selection naturelle, tandis que dans 
le livre pr6cit6, j’en ai recueilli un nombre de cas bien d£mon- 
tr6s et etablis, bien plus grand que celui qu’on pourrait trou- 
ver dans aucun ouvrage que je connaisse. Mon jugement pent 
ne pas m6riter confiance, mais aprfes avoir lu l’ouvrage de 
M. Mivavt avec 1’ attention la plus grande, et compart le con- 
tenu de chacune de ses sections avec ce que j’ai avance sur les 
memes chefs, j’6prouvais la conviction, a un point que je 
n’avais jamais atteint autrefois, que je suis arrive k la v6rit6 
g6n6rale des conclusions, mais que, comme cela est inherent k 
la complication extreme du sujet, ces conclusions peuvent 
encore etre le siege de beaucoup d’erreurs partielles. 

Toutes les objections de M. Mivavt seront ou ont et6 exa- 
minees dans le present volume. Le point nouveau qui paratt 
avoir frappe beaucoup de lecteurs est « que la selection natu- 
relleest insuflisante pour expliquer les phases premieresou nais- 
santes des conformations utiles ». Ce sujet est en connexion 
intime avec celui de la gradation des caracteres, souvent 
accompagne d’un changement de fonction, — la conversion 
d’une vessie natatoire en poumons par exemple, — faits que 
nous avons discutes dans le chapitre precedent sous deux 
points de vue differents. Je veux to utefois examiner avec quel- 
ques details plusieurs des cas emis par M. Mivart, en choisis- 
sant les plus d6monstratifs, le manque de place m’empechant 
de les etudier tous. 

La haute stature, 1’allongement du cou, des membres 
anterieurs, de la tete et de la langue, sont chez la Girafe, des 
conditions qui adaptent admirablement sa charpente enti6re a 
1’habitude de brouter sur les branches elevees des arbres. 
Elle peut ainsi trouver une nourriture hors de portee pour les 
autres Onguies habitant le meme pays; ce qui doit, pendant 
les disettes, lui etre tres-avantageux. Le betail Niatade l’Ame- 
rique du Sud nous montre combien il suffit d’une petite difl‘6- 
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rence de conformation pour, dans ies moments de besoin, en 
determiner une trfes-importante, touchant ia conservation de Ja 
vie d’un animal. Ce lfetail broute l’herbe comme les autres, mais 
la projection qui defigure sa machoire inferieure, l’empfiche 
pendant les sAcheresses fr6quentes, de brouter les branchilles 
d’arbres, roseaux, etc., auxquelles les races ordinaires de 
bAtail et de chevaux sont dans ces pAriodes obligees de recourir. 
Les Niatas p6rissent alors si leurs proprietaires ne les nour- 
rissent pas. Avant d'en venir aux objections de M. Mivart, je 
crois devoir expliquer encore une fois comment la selection 
naturelle agit dans tous les cas ordinaires. L’homme a modiffe 
quelques-uns de ses animaux, sans s’attacher n6cessairement 
A des points sp6ciaux de conformation ; il a produit le Cheval 
de course ou le L6vrier, en conservant simplement et faisant 
reproduce les animaux les plus rapides, ou le coq de com- 
bat, en consacrant a la reproduction ies males seuls victorieux 
dans les luttes. De nferne pour la Girafe naissante dans la 
nature, les individus les plus 6lev6s et capables ainsi de brou- 
ter un pouce ou deux plus iiaut que les autres, ont souvent pu 
6 ire conserves en temps de (amine; car ils ont du parcourir 
tout le pays A la recherche de nourriture. On constatera dans 
beancoup de tivres d’bistoire naturelle, donnant les releves de 
rnesures exactes, que les individus de in&me espfece different, 
souvent legArement paries longueurs relatives de leurs diverses 
parties. Ces differences proportionnellement fort legferes, dues 
aux lois de la croissance et de la variation, n’ont ni impor- 
tance ni la moindre utilife cbez la plupart des espAces. Mais en 
consid6rant les habitudes probables de la Girafe naissante, les 
clioses ont dti se passer autrement, en ce que les individus 
ayant une ou plusieurs parties plus allong6es qu’A l’ordinaire, 
ont dQ. en general seuls survivre. Leur croisement a donn6 
des descendants, soit heritant des nfemes particularites cor- 
porelles, soit d’une tendance a varier de la meme maniere ; 
tandis que les individus moins l'avorisAs sous les meme s 
rapports, auront 6t6 plus exposes a pArir. 

Nous voyons done qu’il n’est pas rfecessaire de s^parer des 
paires isofees, comme le pratique l’liomme quand il anfeliore 
sysfematiquement une race; la selection naturelle preserve et 
isole ainsi tous les individus supdrieurs, leur laissant un entre- 
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croisement libre, en dAtruisant tous ceux d’ordre infArieur. Par 
cette marche longuement continue, qui correspond exacte- 
ment a ce que j’ai appelA la sAlection inconsciente que pratique 
l’homme, et sans doute combinAe de la maniAre la plus impor- 
tante avec les effets hArAditaires de l’augmentation d’ usage des 
parties, il me paratt presque certain qu’un quadruple ongulA 
ordinaire peut Atre converti en Girafe. 

M. Mivart oppose deux objections a cette conclusion. L’une 
est que l’accroissement du corps rAclamant Avidemment un 
supplement de nourrilure, il considAre « comme Atant fort 
problAmatique que les inconvAnients resultant de 1’insulTisance 
de nourriture, dans les temps de disette, ne l’emporteraient de 
beaucoup sur les avantages ». Mais la Girafe existant actuelle- 
ment en grand nombredansl’Afrique inAridionale, oil abondent 
aussi quelques espAces des plus grandes Antilopes, plus grandes 
que le bceuf, pourquoi douterions-nous que, en ce qui regarde 
la taille, il n’y ait pas existA autrefois des gradations interne- 
diaires, exposees comme aujourd’hui A des disettes rigou- 
reuses? 11 est certain que la possibility d’atteindre A chaque 
Atat d’accroissement, A un supplement de nourriture que les 
autres quadruples ongulAs du pays laissent intacts, a dCl 
constituer quelque avantage pour la Girafe en voie naissante 
de formation. Nous ne devons pas non plus mAconnaitre que 
le dAveloppement de la taille constitue un moyen de protec- 
tion contre les animaux de proie, A l’exception du Lion; 
et encore vis-A-vis de ce dernier, le cou allonge de la Girafe, 
— et le plus long etant le meilleur, — joue le rfile de 
guArite selon la remarque de M. Ghauncey Wright. Sir S. 
Baker attribue A cette cause le fait qu’il n’y a pas d’animal 
plus difficile A chasser que la Girafe. Elle se sert aussi de son 
long cou comme instrument d'attaque ou de defense, en utili- 
sant ses contractions rapides pour projeter avec violence sa 
tAte armAe de tron^ons de comes. La prAservation de chaque 
espfece ne peut que rarement Atre determinAe par un avan- 
tage isolA, mais par 1’ ensemble de ces derniers, grands et 
petits. 

La seconde objection de M. Mivart consiste A demander 
si la selection naturelle est une puissance aussi elficace, et si 
rAelleinent l’aptitude Abrouter A une grande hauteur constitue 
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un avantage aussi prononcA, pourquoi, en dehors de la Girafe, 
etAun moindre degrA, duChameau, duGuanacoet duMacrau- 
chenia, aucun autre mammifere & sabots n’ait acquis un cou 
allonge et une taille AlevAe? Ou encore, pourquoi aucun 
membre du groupe n’a-t-il acquis de longue trompe? La 
rAponse.en ce qui est relatif A 1’Afrique du Sud, qui fut autre- 
fois peuplee de nombreux troupeaux de Girafes, est facile A 
donner par un exemple qui la fera mieux comprendre. Dans 
toute prairie d’Angleterre contenant des arbres, nous voyons 
que toutes les branches infArieures sont AmondAes dans le plan 
horizontal correspondant exaciement au niveau que peuvent 
atteindre les Chevaux ou ie bAtail broutant la tete levAe ; mais 
quel avantage auraient des Moutons qu’on pourrait y Alever, si 
leur cous'allongeaitquelqne peu 7 Dans toute rAgion, une sorte 
d’animal pourra certainement brouter A une hauteur plus 
grande que d’autres, et il est Agalement certain qu’elie seule 
pourra aussi acquArir un cou allongA dans ce but, par sAlection 
naturelle et par les effets de 1’augmentation d’ usage. Dans 
l’Afrique du Sud, la concurrence relative A la consommation 
des hautes branches des acacias et autres arbres divers, ne 
peut exister qu’entre Girafes, et pas avec d’autres animaux 
ongulAs. 

On ne saurait rApondre positivement pourquoi, dans 
d’autres parties du globe, divers animaux appartenant au 
mAme ordre n’ont acquis ni cou allongA ni trompe; mais 
attendee une rAponse certaine A une question de ce genre, 
serait aussi dAraisonnable que de demander le motif pour 
lequel un AvAnement de i’histoire de 1’humanitA a fait dAfaut 
dans un pays, tandis qu’il a eu lieu dans un autre. Nous igno- 
rons les conditions dAterminantes du nombre et de la distribu- 
tion de chaque espAce, et ne pouvons pas mAme conjecturer les 
changements de structure propres A favoriser son augmen- 
tation dans un pays nouveau. Nous pouvons cependant entre- 
voir d’une maniAre gAnArale que des causes diverses peuvent 
avoir jouA un rdle dans ie dAveloppement d’un cou allongA ou 
d’une trompe. Pouvoir atteindre A un feuiilage situA trAs-haut 
(sans un grimpage, que la conformation des OngulAs leur rend 
impossible), exige un accroissement considArable du volume 
du corps; or, il est des aires qui ne prAsentent que fort peu 
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de mammiferes un pen grands, 1’AmArique du Sud par 
exemple, malgrA 1’exubArante richesse du pays, tandis 
qu’ils sont abondants A un degrA sans Agal dans l’Afrique 
mAridionaie. Nous ne savons nullement pourquoi il en est 
ainsi, ni pourquoi les derniAres pAriodes tertiaires ont AtA 
beaucoup mieux appropriAes A l’existence des grands mam- 
mi feres que l’Apoque actuelle. Nous pouvons ainsi reconnaitre 
que, par diverses causes, certaines r6gions et certaines pAriodes 
ont AtA plus favorables que d’autres au dAveloppement d’un 
mammifere aussi volumineux que la Girafe. 

Pour qu’un animal puisse acquArir quelque conformation 
spAciale et bien dAveloppAe, il est presque indispensable que, 
en coadaptation rAciproque il ait d’autres parties modifiAes. 
bien que toute partie du corps varie lAgArement, il n’en resulte 
pas toujours que les parties nAcessaires le fassent dans la 
direction exacte et au degrA voulu. Nous savons que les parties 
varient trAs-difTAremment en maniAre et en degrA dans nos 
animaux domestiques , et que quelques espAces sont plus 
variables que d’autres. 11 ne rAsulte pas mAme du fait del’ap- 
paritionde variations appropriAes, que la sAlection naturelle 
puisse agir sur elles et dAterminer une conformation en appa- 
rence avantageuse pour 1’espAce. Par exemple, le nombre 
d’individus' presents dans un pays dApend essentiellement de 
l’Atendue de destruction opArAe par les animaux de proie, — 
les parasites externes ou internes, etc., — cas frAquents, dans 
lesquels la sAlection naturelle ne peut intervenir que peu, ou 
Aprouverde grands retards pour modifier une conformation spA- 
ciale pour 1’acquisition d’aliments. Enfin, la sAlection natu- 
relle a une marche fort lente, et rAclame pour produire des 
effets quelque peu prononcAs, une longue durAe des conditions 
favorables At nAcessaires. Ge n’estqu’en indiquant des raisons 
gAnArales et vagues de ce genre, sans pouvoir faire autrernent, 
que nous pouvons expliquer pourquoi dans plusieurs parties du 
globe, les mammiferes ongules n’ont pas acquis des cous allon- 
ges ou d’autres moyens de brouter les branches d’arbres 
placAes A une certaine hauteur. 

Beaucoup d’auteurs ont Amis des objections semblables A 
celles qui precAdent. Dans chaque cas, en dehors des causes 
gAnArales que nous venous d’indiquer, il y en a diverses 
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autresquiont probablement g6ne et entravel action de la s6lec- 
tion naturelle h legat’d de conformations qu’on consider e comme 
avantageuses a certaines esp6ces. l)n de ces 6crivains demande 
pourquoi l'Autruche n’a-t-elle pas acquis le pouvoir da vol? 
Mais un instant de inflexion indique l’dnorme approvisionne- 
ment de nourriture qui serait mVcessaire pour la force quo 
1’oiseau du dfeert devrait developper pour mouvoir son corps 
volumineux au travers de Patmosphere. Les ties ocean iques 
sont liabit6es par des Chauves-souris et desPhoques, mais point 
par des mammiferes terrestres; quelques Chauves-souris repr6- 
sentant des espfeces particuliferes , doivent avoir longtemps 
habitA lcur domicile actuel. Sir C. Lyell demande done (tout 
en r6pondant par certaines raisons) pourquoi les Plioques et 
les Chauves-souris n’ont pas dans de telles ties donnd naissance 
a des formes adaptAes a la vie terrestre? Mais les Phoques 
seraient n6cessairement convertis d'emblde en animaux carni- 
vores terrestres, d’une grosseur considerable, et les Chauves- 
souris en inseclivores terrestres. 11 n’y aurait pas de proie pour 
les premiers; les Chauves-souris ne pourraient que s’abattre 
siir les insectes terrestres pour- leur nourriture , qui est d6ja 
fortement exploitive par les reptilesetles oiseaux, qui habitant en 
premier et abondent dans les ties oc6aniques. Les gradations 
de structure, utiles ou avantageuses a .une espfcce changeante, 
ne seront favorisees que daus certaines conditions parliculiisres. 
Un animal strictement terrestre, chassaut occasionnellement 
dans des eaux basses, dans des ruisseaux et des lacs, pourrait 
6tre linalement converti en un animal assess aquatique, capable 
de braver l’OcAan ouvert. Mais ce n’est pas dans les ties oc6ani- 
quesque les Phoques trouveraient des conditions favorables a un 
retour graduel A une forme terrestre. Les Chauves-souris, comme 
nous Pavons deja montrA, ontprobablernent acquis leurs ailes en 
planant primitivement dans Pair d’un arbre & l’autre, comme 
les ticureuils volants, soit pour 6chapper a leurs ennemis, ou 
pour 6 viter les chutes ; mais P aptitude a un veritable vol une fois 
d6velopp6e, elle ne serait pas reduite au moins en ce qui con- 
cerne les huts prAcites, et nunenee a celle moins ellicace de 
planer dans Pair. Les Chauves-souris peuvent, il est vrai, 
comme beaucoup d’oiseaux, avoir des ailes fort r6duites en 
surface, ou entiferement anuuiees [tar d6faut d’ usage; mais il 



842 



ADDITIONS A FAlllli 



serait dans ce cas n6cessaire qu’elles eussent d’abord acquis la 
puissance de locomotion terrestre, et l’habitude de courir avec 
rapidity k l’aide de leurs membres posterieurs settlement, de 
manure k pouvoir lutter avec les oiseaux et autres animaux 
terrestres, changement auquel la Chauve-souris paralt bien 
mal appropri6e. Nous 6non<jons ces remarques conjecturales 
8implement pour montrer qu’une transition de structure, dont 
chaque 6tape a du constituer un b6n6fice, est une affaire 
d’une grande complexity, et qu’il n’y a rien d’6trange dans le 
fait que dans un cas particular aucune transition ne se soit 
effectu6e. 

Enfin, plus d’un auteur a demand^ pourquoi chez quelques 
animaux le pouvoir mental a acquis plus que chez d’ autres un 
plus haut degry de dyveloppement, qui serait avantageux pour 
tous. Pourquoi les Singes n’ont-ils pas acquis les aptitudes 
intellectuelles de l’homme ? On pourrait indiquer des causes 
diverses, mais qu’il est inutile d’exposer, vu leur caractfere con- 
jectural, et vu que nous ne pouvons appr6cier leur probability 
relative. On ne doit point attendre une r6ponse dyfinie k la 
seconde question, en voyant que personne ne peut r&soudre le 
problfeme bien plus simple pourquoi, ytant donny deux races 
de sauvages, l’une s’ est 61ev6e k un degry beaucoup plus haut 
que 1’autre dans I’^chelle de la civilisation; fait qui paralt 
impliquer une augmentation des forces cerebrates. 

Revenons aux autres objections de M. Mivart. En vue de 
leur protection, les insectes ressemblent souvent k des objets 
divers, tels que feuilles vertes ou sfeches, branchilles mortes, 
fragments de lichen, (leurs, 6pines, excrements d’ oiseaux, 
et m6me A d’ autres insectes vivants; j’aurai k revenir sur ce 
dernier point. La ressemblance est souvent ytonnanunent 
forte, et, n’ytant pas circouscrite k la couleur, s’6tend k la 
forme et mSine au maintien des insectes. Les chenilles qui se 
maintiennent sans mouvement sur les bois, oil elles se nour- 
rissent, ont tout l’aspect de rameaux morts, et fournissent 
ainsi un excellent exemple d’une ressemblance de ce genre. 
Les cas de Limitation d’objets tels que jes excrements d’oi- 
seaux, sont rares et exceptionnels. Sur ce point, M. Mivart 
remarque, « comme selon la thyorie de M. Darwin, il y a une 
tendance constante k une variation indefinie, les variations 
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naissantes qui eu rAsultent doivent aller dans toule direction , 
tendant A se neutraliser entre elles et a former des modifica- 
tions si instables, qu’il est difficile, sinon impossible, de voir 
comment ces oscillations indAfinies de commencements infi- 
nitAsimaux peuvent arriver A construire des ressemblances 
apprAciables^ des feuilles, ides bambous, ouAd’au$fesobjets; 
ressemblances que la selection naturelle tend A perpAtuer ». 

Dans les cas prAcitAs, les insectes ont sans doute dans leur 
Atat primitif offert quelque ressemblance grossiAre et acci- 
dentelle avec quelque objet comraun dans les stations qu’ils 
habitaient. II n’y a d’ailleurs rien d’improbable si on considAre 
le nombre infini d’objets environnants, et la diversitA dans les 
formes et les couleura des multitudes d’insectes existant. La 
nAcessite d’une ressemblance grossiAre pourle point de dApart, 
nous permet de comprendre pourquoi les animaux les plus 
grands et les plus AlevAs (A l’exception, la seule que je con- 
naiase, d’un poisson) ne ressemblent pas, en vue de leur pro- 
tection, A des objets spAciaux, mais seulement A la surface de 
la rAgion qu’ils habitent, et cela surtout par la couleur. En 
admettant qu’un insecte ait primitivernent ressemblA, A quelque 
degrA, A un ramuscule mort ou A une feuille sAche, et ait variA 
lAgArement dans diverses directions, toute variation donnant A 
I’insecte l’aspect d’un objet quelconque, et favorisant sa fuite, 
pourrait Atre conservAe, pendant que d’autres Atant nAgligAes, 
finiraient par se perdre entiArement, ou par Atre AliminAes si elles 
diminuaient sa ressemblance avec l’objet imitA. L’objection de 
M. Mivart aurait en fait de la force, si nous expliquions les 
ressemblances, indApendamment de la sAlection naturelle, 
comme le rAsullat d’une simple variabilitA flottante; ce qui 
n’est pas le cas. 

Je ne comprends pas non plus la force de la difficultA que 
M. Mivart soulAve relativement aux « derniAres touches de per- 
fection de l’imitation ou mimique », comme celles du cas citA 
par M. Wallace d’un insecte ( Ceroxylus laceraim ) ressemblant 
A une baguette recouverte d’une mousse rampante ou Junger- 
mannia, au point qu’un Dyak indigAne soulenait que les 
excroissances foliacAes Ataient en rAalite de la mousse. Les 
insectes Atant la proie d’oiseaux et autres ennemis, doues 
d’une vue probablement plus percante que la nAtre, tout 
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degtfe de ressemblance poavant contribuer a dissimuler l’in- 
secte, tend a. assurer sa conservation, d’autant plus que cette 
ressemblance sera plus parfaite. En consid6rant la nature des 
differences regnant entre les espfcces du groupe comprenantle 
Ceroxylus , il n’y a aucune improbability que cet insecte aura 
varfe par les irrygularitys de sa surface, qui ont pris une colo- 
ration plus ou moins verte ; car dans chaque groupe, les carac- 
teres qui different dans les diverses espbces soot les plus 
sujets L varier, tandis que ceux d’ordre gynyrique ou com- 
muns y toutes les esp^ces sont les plus constants. 

La Baleine du GroSnland est un des animaux les plus yton- 
nants du monde, par la particularity des fanons qui revfttent 
sa m&choire. Le fanon consiste, de chaque c6ty de la machoire 
supyrieure, en une bande d’environ trois cents plaques ou 
lames rapprochyes, placyes transversalement h. l’axe le plus 
long de la bouche. Dans la ligne principale, il y a quelques 
lames subsidiaires. Les exlifemitys et bords internes de toutes 
les plaques sont yrailfes ert ypines rigides, qui recouvrent le 
palais gigantesque, et set vent a tamiser ou filtrer l’eau, et a 
recueillir aiusi la petite proie dont vivent ces gros animaux. 
La lame mydiane, la plus longue de la Baleine groenlandaise, 
a dix, douze ou quinze pieds de longueur; mais il y a dans 
les dilferentes espbces de cytaces des gradations de longueur; 
fa lame mydiane ytant dansl’une, d’apifes Scoresby, de quatre 
pieds, de trois dans deux autres, de dix-huit pouces dans une 
quatribrne et d’environ neuf pouces de longueur chez la Balcc- 
noptera roslrata. Les qualities du fanon different aussi dans 
les diffyrentes espy ces. 

M. Mivart fait h propos du fanon la remarque que, ayant 
une foisatteint un dyvejoppement qui le rend utile, sa con- 
servation et augmentation dans des limites convenables pour- 
raient ytre le ifesultat de la sylection naturelle seule. Mais com- 
ment obtenir le commencement d’un developpement si utile? 
On peut en lfeponse demander pourquoi les ancytres primitifs 
des baleines a fanon ne pouvaient-ils pas avoir eu une bouche 
construitedans legenredu bee lairiellaired’un canard? Cetoiseau, 
comme les Baleines, se nourriten liltrantl’eau etla boue, cequi 
a faitdonner a la famille le nom de Criblalores. J’ espy re queje 
ne su is pas dans l’erreur en disant que les ancytres des Baleines 
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ont du rfeellement etre pourvus de bouclies lamellaires comme 
lebec du Canard. Je veuxseulementfairecomprendrequelasup- 
position n’a rien d’incroyable, et que les vastes lames de fanons 
de la Baleine groiiolandaise out pii se dfevelopper en pareilles 
lamelles par une succession de pas trfes-graduels, et tous utiles 
& leur possesseur. 

Le bee d’un Soucliet {Spatula clypeala ) ofTi-e une confor- 
mation bien plus belle et plus complexe que la bouclie d'une 
Baleine. Dans l’fechantUlon quej’ai examine, la machoire supfe- 
rieure porte de chaque cot 6 unerangfeeouun peigne de lamelles 
minces felastiques au nombre de cent quatre-vingt-huit, tail— 
lfees obliquement en biseau, terminfees en pointe, et placfecs 
transversalement sur l’axe allonge de la bouche. Elies s’ 616 vent 
sur le palais et sont rattach6es aux ebtfes de la machoire par 
une membrane flexible. Les plus longues sont celles du milieu, 
ayant environ un tiers de pouce et d6passant 0,14 de pouce 
au-dessous du rebord. II y a 4 leurs bases une raie auxiliaire 
courte de lamelles transverses obliques. Sur ces divers points, 
elles ressemblent aux plaques de fanons de la bouche de la 
Baleine, mais elles diifferent beaucoup vers I’extr6mit6, qu’elles 
dil igent au dedans aulieu de descendre verticaleinent. La t6te 
enti6re du Souchet, bien qu’incomparablement moins volumi- 
neuse, a environ une longueur d’un dix-huiti6me de cede 
d’une llalasnoptera roslrala de longueur moderfee, espfece oil les 
fanons n’ont que neuf pouces; de sorte que si nous donnions 
4 la tfete du Souchet la longueur de celle du Balamoptera, les 
lamelles auraient celle de six pouces, — c'est-4-dire les deux 
tiers de la longueur des fanons dans cette espfece de Baleines. 
La mandibule inferieure du Canard-souchet est pourvue de 
lamelles qui fegalent en longueur celles de la supferieure, mais 
sont plus fines, et dilTferent ainsi d’une manifere trfes-marqufee 
de la machoire inferieure de la Baleine, qui est dfepourvue de 
fanons. D’autre part, les extrfemitfes de ces lamelles infferieures 
sont divisfees en pointes finement hferissfees, ressemhlant ainsi 
curieusement aux fanons. Dans le genre Prion, un membre de 
la famille distincte des Pfetrels, la mandibule supferieure est 
seule pourvue de lamelles bien dfeveloppfees et en dfepassant 
les bords : le bee de l’oiseau ressemble sous ce rapport 4 la 
bouche de la Baleine. 

35 
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En parlant de la structure hautement ddveloppde du bee 
du Souchet, nous pouvons passer, sans avoir de grands sauts k 
faire (comme je l’ai appris par les informations et dchantil- 
lons que j’ai re^us de M. Salvin) en ce qui concerne son apti- 
tude a la lilt ration, par le bee du MerganeUa annala, et sous 
quelques rapports par celui du Air sponsa, au bee du Canard 
commun. Dans cette dernifere espfece, les lamelles sont plus 
grossidres que chez le Soucltet, et sont fermement attachdes 
aux cdtds de la m&choire; il n’y en a que cinquante environ de 
chaque c6td, et elles ne ddpassent point au-dessous des bords. 
Elies sont termindes en carrds, et sont revdtues d’un tissu 
resistant et translucide, paraissant destine k l’dcrasement de la 
nourriture. Les bords de la mandibule infdrieure sont croisds 
par de nombreuses ardtes fines, mais peu saillantes. Bien que 
comme tamis ce bee soit trds-inferieur k celui du Souchet, il 
sert, comme tout le monde le sait, constamment a cet usage. 
M. Salvin m’apprend qu’il y a d’autres esp&ces ok les lamelles 
sont considdrablement moins ddveloppdes que chez le Canard 
commun; mais je ne sais pas's’ils se servent de leur bee pour 
filtrer l’eau, 

Passons a un autre groupe de la mdme famille. 

Dans l’Oie dgyptienne ( Chenalopex ), le bee ressemble de 
trds-prds k celui du Canard commun ; mais les lamelles y sont 
moins nombreuses et font moins saillie en dedans; cepen- 
dant, comme m’en informe M. E. Bartlett, cette Oie « emploie, 
comme le fait le Canard, son bee pour jeter au dehors l’eau 
par les coins ». Sa nourriture principale est toutefois l’herbe 
qu’elle broute comme l’Oie commune, oiseau chez lequel les 
lamelles de la m&choire supdrieure sont beaucoup plus gros- 
sidres que chez le Canard commun, presque confluentes, vingt- 
sept en nombre de chaque c6td et se terminant au-dessus en 
protuberances dentiformes. Le palais est aussi couvert de bou- 
tons durs et arrondis. Les bords de la nuxchoire infdrieure 
sont garnis de dents plus prodminentes , grossidres et plus 
aiguiis que chez le Canard. L’Oie commune ne fibre pas 
l’eau, et se sert de son bee exclusivement pour arracher ou 
couper l’herbage, usage auquel il est si bien adaptd, que 
l’oiseau peut tondre 1’herbe de plus prds qu’aucun autre 
animal. 11 y a d’autres espdees d’Oies, ii ce que m’apprend 
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M. Bartlett, ou les lamelles sont moins d6veloppees que chez 
l’Oie commune. 

Nous voyons ainsi qu’un rnembre de la famille des Canards 
avecun bee constru'd comme celui del’Oie commune, adapts 
uniquement au broutement, ou ne pr6sentant que des lamelles 
peu d6velopp6es, peut par de I6gers changements passer a une 
espfcce semblable A l’Oie d’ligypte, — de celle-ci A une autre 
semblable au Canard coinmun, — etenfinAune forme analogue 
au Souchet, pourvu d’un bee presque exclusivement adapt6 A 
la filtration de l’eau, et ne pouvant 6tre employ^ A saisir ou 
declarer de la nourriture solide, qu’avec son extr£mit6 en forme 
de crochet. Je peux ajouter quele bee d’une Oie pourraitpar de 
I6gers changements etre aussi transforme en un autre portant 
des dents recourb6es, saillantes, comme celles du Merganser 
(de la mfime famille) servant au but fort different de saisir et 
d’assurer la prise du poisson vivant. 

Revenons aux Baleines. L ' IJyperoodon bide ns est priv6 de 
v6ritables dents pouvant servir efficacement, mais son palais, 
d’aprAs LacfrpAde, est durci par la pr6sence de petiles pointes 
de come in^gales et dares; II n’y a done rien d’improbable 
que cetle espece provient de quelque forme c6tac6e primitive, 
dont le palais 6tait pourvu de pointes corn6es semblables, 
plus r6guliferement situGes, et qui, comme les protube- 
rances du bee de I’Oie, lui servaient A saisir ou dGchirer sa 
proie. Cela Gtant, on peut A peine nicr que la variation et la 
selection naturelle aient pu convertir ces pointes en lamelles 
aussi developp6es qu’elles le sont chez l’Oie egyptienne, servant 
alors tant pour saisir les objets que pour filtrer 1’eau, puis en 
lamelles comme celles du Canard domestique, et progressant 
toujours jusqu’A ce que leur conformation ait atteint celle du 
Souchet, servant alors exclusivement d’appareil fdtrant. De 
cet eiat oil les lamelles auraient acquis les deux tiers des 
plaques de fanon chez le Balamu rostrata, des gradations obser- 
vables chez des CGtaces encore vivants, nous conduisent en 
avanijant aux Gnomes plateaux de fanons de la Baleine groen- 
landaise. II n’y a pas non plus la moindre raison A mettre en 
doute que chaque pas fait dans cette Gchelle n’ait GtG aussi 
favorable A certains CGtaces anciens, les fonctions remplies 
changeant lenteinent pendant le progrfes de leur dGveloppe- 
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ment, ainsi que les gradations existant entre les bees ties 
divers membres actuels de la famille des Canards. Nous 
devons nous rappeler que chaque espGce de Canards Giant 
exposGe A une latte sGrieuse pour l’existence, la conformation 
de toutes les parties de son organisation doit Gtre bien adaptGe 
k ses conditions vitales. 

Les Pleuronectides ou poissons plats sont remarquables par 
le dGfaut de symGtrie de leur corps, lls reposent sur un cdtG, 

- sur le gauche dans la pluparl des espGces, cbez quelques 
autres, sur lecfitG droit, eton rencontre occasionnelleinent des 
exemples d’individus adultes renversGs. La lace infdrieure ou 
de station ressemble au premier coup d’ceil k la face ven- 
trale d’un poisson ordinaire; elle est blanche, sur plusieurs 
points moius developpGe que la supGrieure, et portant des 
nageoires latGrales plus rGduites. La particularity la plus 
reinarquable est celle des yeux, qui occupent tous deux le 
cGtG supGrieur de la tGte. Dans le premier age ils sont eh face 
Tun de 1' autre, le corps Giant alors symetrique, les deux 
cotGs etant Ggalement colorGs. Bientot 1’ceil du cotG inferieur 
commence h glisser autour de la t&te vers le supGrieur, mats 
ne passe pas a travers le crane, coinnie on le croyait autre- 
fois. 11 est Gvident que si cet ceil infGrieur ne subissaitpas ce 
transport, il serait sans usage pour le poisson dans sa situation 
habituelle, couche sur le cotG, et serait par ce fait expose a 
Gtre blessG par le fond sablonneux. L'abon dance extrGmemenl 
dGveloppGe de plusieurs espGces de Soles, Plies, etc., montre 
nianifestementque 1’aplatissernen let la conformation symGtrique 
des Pleuronectides sont admirableraent adapt 6s a leurs condi- 
tions vitales. Les prlncipaux avantages qu’ils en tirent parais- 
sent Gtre la protection .contre leurs enuemis, et une facility de 
se nourrir sur le fond. Toutefois, com me le fait remarquer 
Schiodte, les dUfGrents membres de la famille actuelle prG- 
senterit « ane longue sGrie de formes off ran t une transition 
graduelle de 1 ' llippoglossm pinguis, qui ne change pas sensi- 
blement la forme sous laquelle il quitte l’muf, aux Soles qui 
se jettent entiGrement sur un cdlG ». 

M. Mivart, a propos de ce cas, remarque qu’une transfor- 
mation spontanGe et subite dans la situation des yeux est k 
peine concevable, point sur lequel je suis complGtement de 
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son avis. 11 ajoute alors, « si le transfert de l’oeil vers le cot6 
oppose de la tete etait graduel, il me paralt loin d’etre clair, 
comment il pourr&it 6tre avantageux pour l’individu pendant 
une petite fraction de ce transfert. II semble tnfime que cette 
transformation naissante dut pluldl avoir 6t6 nuisible ». Mais 
il aurait pu trouver une rGponse k cette objection dans les 
excellentes observations publiees en 1867 par M. Malm. Les 
Pleuronectes trfes-jeunes et encore symdtriques, avec leurs 
yeux situ^s sur les cdtds opposes de la tete, ne peuvent 
longtemps conserver une position verticale, vu la hauteur 
excessive de leur corps, lapetitesse de leurs nageoires latd- 
rales et leur privation d’une vessie natatoire. Bientot se fati- 
guant, ils tombent au fond sur un c<jt6. Dans cette situation de 
repos, d’aprfes l’observation de Malm, ils tordent l’mil inf6rieur 
vers le haut, pour voir dans cette direction, et avec une vi- 
gueur qui entralnc une forte pression de l’oeil contre la partie 
supSrieure de l’orbite. La partie du front comprise entre les 
yeux se contracte temporairement en largeur, comme cela est 
trfes-apparent. Malm a eu occasion de voir un jeune poisson 
relever el abattre I’ceU inflferieur sur un espace angulaire de 
soixante-dix degrds environ. 

11 faut se rappeler qu’a ce jeune age le crane est cartilagi- 
neux et flexible, et cfede facilement k I’action musculaire. On 
sait aussi que chez les animaux sup6rieurs meme aprbs leur 
premiere jeunesse, le crane flOchit et est alt6r6 dans sa forme 
lorsque la peau ou les muscles sont contract6s d’une manifere 
permanente par maladie ou par quelque accident. Chez les 
Lapins 4 longues oreilles, si l’une d’elles devient pendante en 
avant, son poids entralne dans le meme sens tous les os du 
crane du mfiine cdt6, fait dont j’ai donn6 une figure. (De la 
Variation des animaux, etc., 1, 127, traduction francaise.) 
Malm a constald que les jeunes Perches, Saumons, et autrec 
poissons symdtriques venant de nattre ont l’habitude de tester 
occasionnellement sur un cdte au fond de l’eau ; etqu’en s’eflor- 
(;.ant de diriger leurs yeux inferieurs vers le haut, leurs cranes 
finissent par prendre une forme un peu tordue. Cependant 
ces poissons 6tant capables bientot de conserver une position 
verticale, il n’ett rdsulte aucun eflet permanent. Chez les Pleu- 
ronectides au contraire, plus ils vieillissenl, plus habituel- 
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lenient ils restent sur un cdtt, a cause de l’aplatissement 
croissant de leur corps, d’oii la production d’un eflet perma- 
nent sur la forme de la ttte et la position' des yeux. A juger 
par analogie, la tendance a la torsion serait sans aucun doute 
augments par htrtditt. Schiodte emit, contrairement A quel- 
ques naturalistes, que les Pleuronectides ne sont pas mfime 
symttriques dans l’embryon, ce qui perrnettrait de comprendre 
pourquoi certaines esptces dans leur jeunesse se renversent 
sur le cdtt gauche, d’autres sur le droit. Malm ajoute en con- 
firmation de l’opinion prtctdenie quele Trachypterus arcticus 
adulte, qui n’appartient pas aux Pleuronectides, repose sur 
son c6t6 gauche au fond de 1’eau et nage diagonalernent dans 
1’eau; et chez ce poisson, on pretend que les deux cdtts de la 
tfite sont k quelque degrt dissemblables. Notre grande auto- 
rite sur les poissons, le docleur Gunther, conclut sou analyse 
du travail de Malm par la remarque que « l’auteur donne une 
explication fort simple de la condition anormale des Pleuro- 
nectides ». 

Nous voyons ainsi que les premieres phases du transport 
de l’oeild’un cdtt de la tfite, que M. Mivart considtre corn me 
nuisibles, peuvent 6tre attributes k l’babitude, sans doute 
avantageuse pour l’individu et l’espfcce, de regarder en haut 
avec les deux yeux, tout en reslant coucht au fond surun cdte. 
Nouspouvons aussi attribuer aux efiets htrtditaires de 1’usage 
le fait que dans plusieurs genres de poissons plats la bouche 
est inclinte vers la surface inftrieure, avec les os maxillaires 
plus forts et plus efiicaces du cdtt de la tfite privt d’yeux que 
dans l’autre, dans le but, comme le docteur Traquair le sup- 
pose, de se nourrir avec facility sur le sol. D’autre part, le 
dtfaut d’usage peut expliquer I’ttat moins dtveloppe de toute 
la moitit inferieure du corps, comprenant les nageoires latt- 
rales; Yarrell pense mfime que la reduction des nageoires 
est avantageuse pour le poisson^ « vu la moindre place pour 
leur action que pour celle des nageoires sup6rieures». On 
peut tgalement attribuer au defaut d’usage la difference dans 
le nombre de dents existant aux deux machoires du Carrelet, 
dans la proportion de quatre a sept sur les moitits supt- 
rieures, et de vingt-cinq k trente dans les inftrieures. Nous 
pouvons raisonnablement supposer de l’ttat incolore de la 
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surface ventrale de la plupart des poissons et autres animanx, 
que le mfeme d6faut de coloration chez les poissons plats de 
la surface inf6rieure, qu’elle soil 4 droite ou 4 gauche, peut 
6tre due a l’absence de la lumi6re. Mais on ne peut supposer 
quel’apparence truil6e, particulars 4 la surface sup6rieure de 
la Sole, qui unite le lit sablonneux de la mer, ou le pouvoir 
qu’ont quelques esp6ces, comme l’a d6montr6 r6cemment Pou- 
chet, de modifier leur couleur en rapport avec la surface 
ambiante, ou la prdsence de tubercules osseux sur la face 
sup6rieure du Turbot, soient dus 4 Taction de la lumi6re. La 
selection naturelle a probablement jou6 ici un role en adap- 
tant la forme g6n6rale du corps et beaucoup d’autres particu- 
lar^ de ces poissons 4 leurs conditions vitales. Comme je 
fai affirm 6 auparavant, il faut se rappeler que les effets h6r6- 
ditaires d’une augmentation d’usage de parties, et peut- 
6tre de leur non -usage, peuvent 6tre fortifies par selection 
naturelle ; car toutes les variations spontan6es dans la bonne 
direction seront conserves, comme aussi les individus qui 
h6ritent au plus haut degi'6 des effets de l’usage accrus et 
avail tageux d'une partie. II parait impossible toutefois de 
decider dans cbaque cas particulier ce qu’il faut attribuer aux 
effets de f usage d’un cdt6 et 4 la selection naturelle de l’autre. 

Je peux donner un autre exemple d’une structure qui parait 
devoir son origine exclusivement 4 fusage et 4 i’ habitude. 
L’extr6mit6 de la queue a 616 chez quelques Singes am6* 
ricains, convertie en un organe pr6hensile d’une perfection 
6tonnante et servant de cinquifeme main. Un auteur qui s’accorde 
pour tous les d6tails avec M. Mivart remarque au sujet de 
cette structure : « II est impossible que dans n'importe quel 
nombre de si6cles la premi6re tendance I6g6re naissante 4 
saisir pftt preserver les individus qui la poss6daient, ou favo- 
riser leur chance d’avoir et d’61ever des descendants.)) II n’y 
a rien qui n6cessite une croyance pareille. L’habitude qui 
d6rive d6jA de quelque avantage, grand ou petit, sullirail 
dans ce cas pour expliquer l’elfet obtenu. Brehm a vu les 
jeunes d’un Singe africain (Cercopithecus) se cramponnant 
4 la surface inl'6rieure de la m6re par les mains, et en 
m6me temps accrocliant leurs petites queues autour de celle 
de la m6re. Leprofesseur Henslow a lenu en captivit6 quelques 
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Rats des moissons (Mas messorius ), dont la queue, qui par , 
sa structure ne peut pas At re placAe parmi les queues prA- 
hensiles, leur scrvait cependant souvent A monter dans les 
branches d’un buisson placA dans leur cage, en s’enroulant au- 
tour de ces branches. Ledocteur Gilntherm'a transmis unrAcit 
semblable sur une Souris qu’il a observAe se suspendant ainsi 
par la queue. Si le Rat des moissons avait AtAplus strictcment 
conforme pour habitcr les arbres, il aurait peut-Atre eu la 
queue niunie d’urie structure prehensile, comme c’est le cas de 
quelques membres du mAme ordre. 11 est difficile de dire, en 
considArant ses habitudes pendant sa jeunesse, pourquoi leCer- 
copithAque n’a pas acquis ces caractAres. II est possible toute- 
foisque la queue trAs-allongAe de ce Singe puisse lui rendre 
plus de services comme organe d’Aquilibre dans les bonds 
prodigieux auxquels il se livre, que comme organe de pre- 
hension. 

Les glandes mammaires sont communes A la classe entire 
des mammifAres, et indispensables A leur existence ; elles ont 
done dusedAvelopper depuis une Apoque excossivement reculAe; 
mais nous ne savons riende positifsur leui modede dAveloppe- 
ment. M. Mivart demande : « Peut-on concevoir que le jeune 
d’un animal quelconque put Atre sauvA en su^ant accidentelle- 
ment une goutte d’un liquide A peine nutritif d’une glande 
cutanAe accidentellement hypertrophiAe de sa in Are? Et en fut- 
il mAme ainsi, quelle chance y aurait-il eu en faveur de la per- 
pAtuation d’une telle variation ? » Mais la question n’est pas 
loyalement posAe. La plupart des Avolutionistes admettent que 
les mammifAres dArivent d’une forme marsupiale; les glandes 
mammaires se seront par consAquent developpAes en premier 
dans le sac marsupial. Dans le cas du poisson Hippocampus 
les ceufs sont couvAs, et les jeunes nourris pendant quelqun 
temps dans un sac de ce genre; et un naturaliste, M. Lock- 
wood, conclut de ce qu’il a vu du dAveloppement des jeunes, 
qu’ils Ataient nourris par une secrAtion des glandes cutanAes 
du sac. Maintenantchez lesancAtres prAcoces des mammifAres, 
avant de mAriter cette qualification, n’Atait-il pas possible au 
moins que les jeunes aient pu Atre nourris semblablement? 
Dans ce cas, ce ne sont que les individus produisant un liquide 
plus nutritif, ayant la nature du lait, qui dans la longue 



A LA CINQOlfcMK fiDlTION. 



periode ecoulee ont eievd un plus grand nombre de descen- 
dants bien nourris, que n’ont pu le faire ceux ne pro- 
duisant qu'un liquide plus pauvre; les glandes cutan6es qui 
sontles homologues des glandes tnammaires, ont dfi 6tre ame- 
liorees et rendues plus actives. Le fait que, sur un certain 
espace du sac, les glandes se soient plus developpees que sur 
les autres, s’accorde avec le principe si 6 tend u de la speciali- 
sation ; et elles auront a la base de la s6rie mammalienne con- 
stitue un sein, d’abord depourvu de mameion, coinme nous en 
observons chez l’Ornithorhynque. Je ne pretends aucunement 
decider la part qu’ont pu prendre 4 la specialisation plus 
61ev6e des glandes, soit la compensation limit6e de crois- 
sance, soit les elfets de 1’ usage, soit la selection natureile. 

Le d6veloppement des glandes, mammaires n’aurait pu 
rendre aucun service, ni etre ellectue par selection natureile, 
si les jeunes n’etaient en ineme temps susceptibles d’activer la 
s6cr6tion. La diflficulte n’est pas plus grande & comprendre 
•comment les jeunes mammiferes ont inslinctivement appris k 
sucer la mamelle, que comment les poussins non edos ont appris 
a briser la coquille de I’ceuf en frappant avec leurs bees adaptes 
specialement dans ce but, ou comment quelques heures apres 
l’edosion, ils ont pu savoir becqueter et ratnasser les grains des- 
tines A leur riourriture. La solution la plus probable dans ces cas 
est que l’habitude a 6t6 acquise par pratique k un age plus 
avance, et ensuite transmise k la descendance des l’age le plus 
prdcoce par hdredite.Maison dit que le jeune Rangouroo ne suce 
pas, et ne fait que secramponner au mameion de la mere, qui 
a l’aptitudc d’iujectcr le lait dans la bouebe de sa progeniture 
denu6e et a, moitie lormee. M. Mivart fait sur ce sujet la 
remarque : « Sans une disposition speciale, le jeune serait 
infailliblement sufloqu6 par l’introduction du lait dans la tra- 
ch6e. iVIais il y en a une. Le larynx est assez allonge pour 
remonter jusqu’4 I’orifice post6rieur du passage nasal, et pour 
pouvoir ainsidonner libre entree a rairdestineauxpoumons; le 
lait passe inolfensivement de ebaque cote du larynx prolonge, 
et se rend sans dilliculte dans l'cesopbage qui est derrifere. » 
il. Mivart dernaude alors comment la selection natureile a pu 
enlever au Kangouroo adulte(et aux autres mammiferes dans la 
supposition qu’ils descendant d’une forme niarsupialej cette 



ADDITIONS A FA I UK 



884 

conformation au moins complement innocente et inoffensive ? » 
On peut rApondre que la voix, dont l’importance est certai- 
nementtrAs-grande chez beaucoup d’animaux, n’aurait pu Atre 
employee dans toute sa puissance tant que le larynx pAnAtrait 
dans le passage nasal; et le professeur Flower m’a fait obser- 
ver qu’une structure de ce genre aurait apportA de gros obstacles 
A l’engloutisse'mentd’une nourriture solide par 1’ animal. 

l'assons maintenant brifevement aux divisions infArieuresdu 
rAgne animal. Les Ji'chinodermes (AstAries, Oursins, etc.) sont 
pourvus d’organes remarquables nonamAs pAdicellairesqui con- 
sistent, bien dAveloppes, en un forceps tridactyle, c’est-A-dire 
une pince composAe de trois bras dentelAs, bien adapts enlre 
eux et places sue une tige flexible mue par des muscles. Ge 
forceps peut saisir avec fermetA les objets ; Alexandre Agassiz a 
observe un Oursin passant rapidement des parcelles d’excrA- 
ments de forceps en forceps le long de certaines lignes de son 
corps pour ne pas salir sa coquille. Mais il u’y a pas de doute 
que, tout en servant A enlever les ordures, ils remplissent 
d’autresfonctions, dont Tune paralt avoir pour objet la defense. 
Gomme dans plusieurs occasions prAcAdentes, M. Mivart 
demande au sujet de ces organes : « Quelle pouvaitetre l’utilite 
des premiers commencements rudirnentaires de ces structures, 
et comment les bourgeons naissants ont-ils pu preserver la vie 
d’unseul Echinus? » llajoute : « MAme un dAveloppeinent subit 
de Faction happante n’aurait pu Aire utile sans la tige mobile, 
ni cette derniAre eflicace, sans 1’adoption des mAchoirespropres 
A happer ; des conditions de structure coordonnees d'ordre 
aussi complexe ne peuvent simultanement provenir de varia- 
tions lAgAres et indeterininAes, ce serait affirmer un paradoxe 
atterrant que delenier. » 11 est cependant certain, si para- 
doxal que cela paraisse A M. Mivart, qu’il existe chez plusieurs 
Ast6ries des forceps tridactyles sans tige, fixes solidement A 
leurbase, susceptibles d’exercer Tacte de happer, et qui sont. 
au inoins en partie, des organes dAlensifs. Je dois A I’obli— 
geance que M. Ag;issiz a mise a me transmettre une foule ^in- 
formations sur ce sujet, qu’il y a d’autres AstAries, oil Tun 
des trois bras du forceps est rAduit A constituer un sup- 
port des deux autres, et encore d’autres genres, oil le troi- 
siAme bras manque totalemenl. M. Terrier dAcrit 1 'Echinoneus 
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comme portant deux sortes de pAdicellaires, fun ressemblant 
A celles dei’Echinus, et l’autre A celles du Spatangus; cas intA- 
ressants comme fournissant des exemples de transitions subites 
d’apparence, resultant de I’avortement d’un des deux Atats 
d’un organe. 

M. Agassiz conclut de ses prop res recherches et de celles 
de Muller, au sujet de la marche que ces organes curieux ont 
du suivre dans leur evolution, qu’il faut sans aucun doute con- 
siderer les pAdicellaires tant des Asteries que des Oursins, 
comme des Apines modifies. On petit le deduire tant de leur 
mode de dAveloppement dans l’individu, que de la longue et 
parfaite sArie des degrAs auxquels ils se trouventcompris dans 
difTArents genres et espAces, entre de simples granulations pas- 
sant A des piquants ordinaires, et devenant.des pAdicellaires 
tridactyles parfaits. La gradation s’Atend jusqu’au mode sui- 
vant lequel les Apines et les pAdicellaires sont articulAs A la 
coquiHe par des baguettes calcaires qui les portent. On trouve 
dans quelques genres d’AstAries « les combinaisons les plus 
propres A dAmontrer que les pAdicellaires ne sont que des 
modifications de piquants ramifies. » Ainsi, nous trouvons des 
Apines fixes sur la base desquelles sont articulAes trois branches 
Aquidistantes, mobiles et dentelAes, et portant sur leur partie 
supArieure trois autres ramifications Agalement mobiles. 
Lorsque ces derniAres se detachent du sommet de l’Apine, elles 
foment de fait un pAdicellaire tridactyle grossier, qu’on peut 
trouver sur une mAme Apine portant les trois branches infA- 
rieures. On ne peut dans ce cas niAconnaitre 1’identitA existante 
entre les bras des pAdicellaires et les branches mobiles d’une 
Apine. On admet que les piquants ordinaires ont un but pro- 
tecteur, et il n'y a done aucune raison A douter qu’il n’en 
soit aussi de mAme des rameaux mobiles et dentelAs, appro - 
priAs d’ailleurs A une action plus efficace lorsqu’en existant 
ensemble, ils se rAunissent pour fonctionner en appareil prA- 
hensile ou de saisie. Chaque gradation comprise entre un 
piquant ordinaire fixe et un pAdicellaire fixe, paralt done avoir 
un usage. 

Ces organes, au lieu d’Atre fixAs ou portAs sur un soutien 
immobile, sont chez certains genres d’AstAries placAs au som- 
met d’un tronc flexible etmuscu!airc,bien que court, etontpro- 
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bablement quelque fonction additionnelleA celle de la defense. 
On peat reconnaitrechez les Oursinsles passuivis depuis l’ypine 
fixe qui finit par s’articuler avec le test, acqu6rant ainsi la 
mobility. Je voudrais pouvoir disposer de plus de place, afin 
de donner un extrait plus long des observations intyressantes 
d’Agassiz sur le d6veloppement des pAdicellaires, dont, ajoute- 
t-il,on peuttrouver toutes les gradations possibles entre celles 
des AstAries et les crochets des Ophiuriens, autre groupe 
d’Echinodermes, ainsi qu’entre les pedicel laires des Oursins 
et les ancres des Holothuries, appartenant A la meine grande 
classe. 

Certains animaux composes qu’on a nommAs Zoophytes, et 
parmi eux les Polyzoaires en particulier, sont pourvus d’or- 
ganes curieux, appeles aviculaires, et diffArant beaucoup par 
leur structure dans les diverses espAces. 11s ressemblent, dans 
leur 6 tat le plus parfait, singuliArement k une tftte ou k un bee 
de vautour en mihiature, places sur un cou mobile, ce qui est 
Agalement le cas pour la mandibule infArieure. J’ai observA sur 
une espAce que tous les aviculaires de la meme branche se 
remuaient simultanAment en arriAre et en avant (la m&choire 
infArieure largement ouverte a un angle d’environ 00") dans 
le cours de cinq secondes, et par ce mouvement provoquaient 
un tremblement dans tout le Polyzoaire. Quand on touche avec 
unc aiguille les m Admires, elles la saisissent avec une fermetA 
qui permet de secouer la branche elle-mAme. 

M. Mivartcitececassurtout pour montrer la difficulty d’expli- 
quer par la selection naturelle le dAveloppement dans des divi- 
sions fort distinctes du rAgne animal d’organes comine les avicu- 
laires des Polyzoaires et les pAdicellaires des lichiriodermes, 
qu’il regarde comnie Atant essentiellement semblables. Mais, 
en ce qui concerne leur structure, je ne vois aucune similarity 
entre les pAdicellaires tridactyles et les aviculaires. Ces der- 
niers ressemblent plus aux pinces des CrustacAs, et M. Mivart 
aurait pu signaler cette ressemblance avec la mAme conve- 
nance, comme une difficulty spAciale, et mAme celle qu’ils ont 
avec une tyted’oiseau etsonbec. M. Busk,D' SmittetD r Nitsche, 
— naturalistes qui ont AtudiA ce groupe fort attentivemeut, — 
considAreut les aviculaires comme les homologues des zooides, 
et de leurs cellules composanl le zoophyte, la lAvre ou cou- 
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vercle mobile de la cellule correspondant a la mandibule infe- 
rieure Cgalement mobile de 1’aviculaire. M. Busk toutefois ne 
connaitaucune gradation actuellementexistante entreun zooide 
et un aviculaire. 11 est done impossible de conjecturer par 
quelles gradations utiles une des formes a pu passer a l’autre, 
mais il n’en resulte en aucune manibre que ces degrCs n’aient 
pas existe. 

Comme il existe quelque ressemblance entre les pinces des 
Crustaces et les aviculaires des Polyzoaires, servant cgalement 
de pinces, il convient de montrer qu'il subsiste actuellement. 
une longue serie de gradations utiles chez les premiers. Dans 
la premiere et la plus simple phase, le segment terminal d’un 
membre se meut contre le sommet carre du large penultiCme 
segment, soit contre un edie tout entier, pouvaut ainsi saisir un 
objet, le membre servant toujours d’organe locomoteur. Nous 
trouvonsensuite un coin du mCme segment lCg&rement preemi- 
nent, quelquefois pourvu de dents irreguli&res, contre les- 
quellesle dernier segment vient s’appliquer. Par 1’ augmentation 
de la grosseur de cetle projection, sa forme ainsi que celle du 
segment terminal, lCgfercment modilice et amClioree, les pinces 
deviennent de plus en plus parfaites jusqu’a former un instru- 
ment aussi eflicace que les paites-macboires des Ilomards. 
Toutes ces gradations peuvent Ctre parfaitement suivies. 

Les Polyzoaires ont, outre l’aviculaire, des organes curieux 
nommCs vibrncula. 11s consistent gCnCralement en de longues 
soies capables de mouveinent et faciiement excitables. Dans 
une espCce que j’ai examinee, les vibracules Ctaient iCg&rement 
courbCsetdentelCs le long du bord extCrieur, tons ceux du meme 
Polyzoaire se mouvaient simultanCment, agissant comme de 
longues rames, de manifcre qu’elles balayferent rapidementune 
branebe sur le porte-objet de mon microscope. En placant en 
face des Polyzoaires une branclie, les vibracules s’embrouillent 
et font de violents efforts pour se libCrer. On leur suppose un 
usage dGfcnsif, et d’aprfes 1’ observation de M. Busk, « ilsbalayent 
lentement et doucement la surface du polypier, pour eloigner 
ce quipourrait nuire aux tentacules des habitants d Cheats des 
cellules ». Les aviculaires prcsentent probablenient un but 
dCfensif, comme les vibracules, mais ils saisissent et tuent 
de petits aniinaux qu’ou croit Ctre ensuite entrainCs par 
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les courants A portae des tentacules des zooides. Quelques 
especes sont pourvues d’aviculaires et de vibracules ; il en est 
qui n’ont que les premiers, et un petit nombre est pourvu 
de vibracules seuls. 

II est difficile de s’irhaginer la difference immense (|ui 
existe entre l’aspect d’un vibraculum ou faisceau de soies et 
d’un aviculaire ressemblant k une fete d’oiseau, bien qu’ils 
soient homologues etproviennent d’une mdme source commune, 
un zooi'de avec sa cellule. Nous pouvons done , d’apfes cetle 
origine, comprendre comment ces organes peuvent dans cer- 
tains cas passer graduellement de l'un a 1’ autre, comme me l’a 
demontre M. Busk sur les aviculaires de plusieurs especes de 
Lepralia. Ici la tnandibule mobile est trfes-allong6e et assez 
semblable k une toufle de poils, dont on ne peut determiner la 
nature aviculaii’e que par la presence du bee fixe qui se trouve 
au-dessus d’elle. Le vibracule peut s’etre d6veloppe de la 
fevre des' cellules , sans avoir passe par la phase aviculaire ; 
mais il semble plus probable qu’il a suivi cette derniere voie, 
car pendant les etats pr6coces de la transformation, les autres 
parties de la cellule avec le zoo'ide inclus n’auraient pas pu 
avoir disparu subitement. Dans beaucoup de cas les vibra- 
cules ont k leur base un support canneie qui parait repre- 
senter le bee fixe, bien qu’il fasse defaut entferement chez 
quelques especes. Cette appreciation du d6veloppement du 
vibracule, si elle est digne de confiance, est inferessante ; 
car en supposant que toutes les especes munies d’aviculaires 
eussent disparu, l’imaginalion la plus vive n’aurait pu croire 
que les vibracules aient primitivement exisfe comme partie 
d’un organe ressemblant k une fete d’oiseau ou a un capuchon 
irregulier. Il est inferessant de voir deux organes si conside- 
x'ablement difierents se developper en partaot d’une origine 
commune, et la mobilife de la fevre de la cellule servant de 
protection au zooide, il ' n’y a aucune difliculfe k croire que 
toutes les gradations par lesquelles la fevre a <5fe transform6e 
en rnandibule inferieure d’un aviculaiie, et ensuite en une soie 
allongee, aient efe egalement des dispositions protectrices dans 
des circonstances et directions differentes. 

M. Mivart, dans sa dicussion, ne traite que deux cas tires 
du rfcgne vegetal et relatifs, l’un A la structure des fleurs des 
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Orchidees, et l’autre aux mouvements des plantes grimpantes. 
Quant aux premieres, il dit : « On estime coinme non satisfai- 
sante 1’explication qu’on donne de lew r origin e, — insuflisante 
pour fairecomprendreles commencements naissants et infinite- 
simaux de conformations qui n’ont d’utilite que lorsqu’elles ont 
atteint un developpement considerable. » Ayant traite a. fond 
ce sujet dans un autre ouvrage, je ne donnerai ici quequelques 
details sur une seule des plus frappantes particularitds des 
fleurs d’Orcliidees, au sujet de leur l'econdation. Un amas pol- 
I6nique bien ddveloppd consiste en une quantite de grains de 
pollen fixes k une tige elastique ou caudicule, et r6unis par 
une petite quantite d’une substance excessivement visqueuse. 
Ces amas de pollen sont transport6s d’une (leur au stigmate 
d’une autre par les insectes. II y a des especes d’.Orchidees oil 
les masses de pollen n’ont pas de caudicule, les grains etant 
seulement relies ensemble par des filaments d’une grande 
finesse, mais il est inutile d’en parlor ici, cette disposition 
n’etant pas particuliere aux Orchidees; je peux pourtant men- 
lionner que dans le Cypripediuin qui se trouve k la base de la 
sdrie de cette famille, nous pouvons entrevoir le mode probable 
suivant lequel les filaments ont 6te developpes en premier. 
Dans d’autres Orchidees ces filaments se reunissant sur un 
pointde l’extremite des amas de pollen, constituent la premiere 
oil naissante trace d’une caudicule. Nous trouvons une bonne 
preuve de l’origine de cette conformation, merne lorsqu’elle 
est hautement developpde et tres-allongee, dans les grains de 
pollen avortes qu’on decouvrequelquefois enfouis dans les par- 
ties centrales et fermes de la caudicule. 

En ce qui concerne la seconde particularite principale, la 
petite masse de matifere visqueuse portae par l’extrdmite de 
la caudicule, on peut signaler une longue sdrie de gradations, 
toutes ayant dtd rnanifestement utiles A la plante. Dans presque 
toutes les fleurs d’autres ordres, le stigmate s6crdte une sub- 
stance visqueuse. Dans certaines Orchiddes une matiere simi- 
laire est sdcrdtde, mais en quantite beaucoup plus grande par 
l’un des trois stigmates, qui restest6rilepeut-etre a cause dela 
sdcretion copieuse dout il est le siege. Tout insecte visitant une 
fleur de ce genre enldve par froltement une partie de substance 
inuqueuse, et emporte en meme temps quelques grains de pol- 
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len. De cette simple condition qui ne dilfere que peu de celles 
qui s’observent dans une foule de fleurs communes, il est des 
degr6s de gradation infinis, — depuis les espfeces oil la masse 
polI6nique occupe l’extr^miW d’une caudicule courte etlibre, — 
jusqu’a celles oil la caudicule s’attache fortement i la mature 
visqueuse, le stigmate stdrile se modifiant lui-mfime beaucoup. 
Nous avons dans ce dernier cas un appareil poll6nique dans 
ses conditions les plus d6velopp6es et les plus parfaites. Qui- 
conque examinera par lui-m6me les fleurs des OrchidGes avec 
soin, ne niera pas l’existence de la s6rie de gradations preci- 
t£es, — d’une masse de grains poll6niques r6unis entre eux 
par des fils, avec un stigmate ne di(T6rant que fort peu decelui 
d’une lleur ordinaire, k un appareil polldnique d’une haute 
complexity . admirablement adapts au transport par les 
insectes; il ne niera pas non plus que toutes les gradations sont 
dans les diverses espfeces tr&s-bien adapt6es A la conformation 
g6n6rale de cbaque fleur afin de provoquer sa f6condation par 
les insectes. Dans ce cas et dans presque tous les autres, l’in- 
vestigation peut 6tre poussGe plus loin, et on peut demander 
comment le stigmate d’une fleur ordinaire a pu devenir 
visqueux; mais comme nous ne savons pas 1’histoire complete 
d’un seul groupe d’etres, il est inutile de poser de pareilles 
questions, auxquelles nous ne pouvons esp6rer r6pondre. 

Venons-en aux plantes grimpantes. On peut les ranger en une 
longue s6rie depuis celles qui s’enroulent simplement autour 
d’un support, jusqu’ft celles que j’ai appel^es a feuilles grim- 
pantes, et k celles pourvues de vrilles. Dans ces deux dernferes 
classes lestiges ontg6n6ralement, maispas toujours, perdu l’ap- 
titude&s’enrouler, bien qu'elles conservent celle de la rotation, 
que possfedent6galement les vrilles. Les gradations des plantes k 
feuilles grimpantes 6, celles pourvues de vrilles sont fort rappro- 
ch6es et certaines plantes peuvent 6tre indiiT6remment plac6es 
dans l’une ou l’autre classe. Mais en remontant la s6rie des 
simples enroulantes jusqu’a celles pourvues de vrilles une qua- 
lity importante apparalt, c'est une sensibility qui provoque 
dans les tiges des feuilles ou des fleurs, ou dans leurs modifi- 
cations en vrilles au contact d’un objet des mouvements dans le 
but de l’entourer et de le saisir. Aprfes avoir lu mon mAmoire 
sur ces plantes, on admettra, A ce que je crois, que les nom- 
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breuses gradations dans la formation et structure existantes 
entre les plantes simplement enroulantes et celles it vrilles, 
sont avantageuses dans chaque cas it un haut degr6 pour l’es- 
pfcce. Par exemple, il devait gtre tout a 1’avantage d’une plante 
grimpante de devenir une plante it feuilles grimpantes, et il est 
probable que chacune d’elles, portant des feuilles a tiges 
longues, se serait d6velopp6e en une plante it feuilles grim- 
pantes, si les tiges des feuilles avaientprgsent6,m6me it unfaible 
degrg, la sensibility requise pour repondre a Taction du contact. 

L’enroulement constituant le mode le plus simple de s’ cle- 
ver sur un support, et formant la base de notre s6rie, on peut 
naturellement demander comment les plantes ont pu acqugrir 
cette aptitudenaissante, qui plus tards’estamgliorgeets’estaug- 
ment6e par s61ection naturelle. L’enroulement depend d'abord 
de la flexibility excessive des tiges jeunes (caractfere commun a 
beaucoup de plantes qui ne sont pas grimpantes), et ensuite de 
ce que ces tiges soient constamment recourbees dans toutes les 
directions, successivement de Tune a Tau ire, dans le m6me 
ordre. Ce mouvement a pour r6sultat leur inclinaison de tous 
c6t6s et d6tertnine chez elles une rotation suivie. D6s que la 
portion infyrieure de la tige rencontre un obstacle qui l’ar- 
r£te, la partie supgrieure continue il se courber et il tourner, et 
ainsi ii entourer le support en montant. Le inouvement rotatoire 
cesse aprfcs la croissance precoce de chaque rejeton. Cette 
appropriation il une rotation qui a adapts des plantes & l’enrou- 
lement, se rencontrant isolgment dans des especes etdes genres 
distincts, qui appartiennent a des families de plantes fort eloi- 
gngesentre elles, adu etreacquise d’une manifere indgpendante, 
et non par Ii6r6dit6 d’un ancfitre commun. Cela me conduisit a 
penser qu’une lgggre tendance a ce genre de mouvement serait 
loin d’gtre rare chez les plantes non grimpantes, et que celaadii 
donner les fondements de Taction amglioranle de la sgleclion 
naturelle. Je ne connaissais, lorsque je fis cette inflexion, qu’un 
seul cas fort imparfait, celui des jeunes pedoncules lloraux du 
Maurandia, qui tournent Igggrement etirrgguliiirement, comme 
les tiges des plantes enroulantes, mais sans faire aucun usage 
de cette habitude. Fritz Muller ddcouvrit peu aprfes que les 
jeunes tiges d’un Alismu et d’un Linum, — plantes non grim- 
pantes et fort gloignges Tune de 1’autre danslesyst6me naturel, 
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— ytaient aflect6es d’un mouvement de rotation bien apparent, 
mais irr6gulier; il ajoute qu’il a des raisons pour croire que 
cela a lieu chez d'autres plantes. Ges lOgers mouvements pa- 
raissent ne rendre aucun service a ces plantes, en tous cas ils 
n’ont aucun usage relatif au grimpement, quality dont nous 
nous occupons. N6anmoins nous pouvons voir que si leurs 
tiges avaient 6t6 flexibles, et qu’il leur eut etO utile, dans les 
conditions oh elles se trouVent, de monter k une certaine 
hauteur, leur mouvement habituel d'une rotation lente et 
irr6gulifere auraitpu Otre augments et utilise par selection 
naturelle, ce qui les aurait transformOes en esphces enroulantes 
bien develop p6es. 

On peut appliquer les mOmes remarques k la sensibility 
des tiges, des feuilles, des (leurs et des vrilles qu’aux cas de 
mouvement rotatoire des plantes enroulantes. Ce genre de sen- 
sibility se rencontrant chez un nombre considyrable d’espyces 
qui appartiennent k des groupes les plus differents, il doit se 
trouver h un ytat naissant dans beaucoup de plantes qui nesont 
pas devenues grimpantes. G’est le cas de la Maurandia prOcitye, 
chez laquelle j’aiobservyqueles pydoncules floraux jeuncs se 
recourbaientlygyrementvers le cdty oh elles ytaient touchyes. 
Morren a constatysurplusieurs esp.kcesiV Oxttlis des mouvements 
dans les feuilles et dans les tiges, surtout aprhs avoir yty exposyes 
k un cbaud soleil, lorsqu’on les touchait faiblement et d’une 
maniOre rypOtye, ou qu’on secouait la plante. J’ai renouvely 
sur d’autres espfcces d 'Oxalis les mfemes observations avec le 
myme rysultat ; dans quelques-unes le mouvement ytait plus 
distinct, mais plus visible dans les jeunes feuilles, dans 
d’autres esphces le mouvement n’ytaitque trys-lyger. Voici un 
fait plus important, appuyy sur la haute autority d’Hofmeister : 
aprys avoir yty secouyes, les jeunes pousses et les feuilles de 
toutes les plantes entrent en mouvement. Chez les plantes 
grimpantes, comme nous le savons, ce n’est que pendant les 
temps prhcoces de la croissance que les pOtioles, pOdoncules 
et vrilles sont sensibles. 

11 est a peine possible d’admettre que les mouvements 
lygers prOcitys, provoquOs par 1’attouchement ou la secousse 
des organes jeunes et croissants des plantes, puissent avoir 
une importance fonCtionnelle pour eux. Mais obyissant a divers 
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stimulants, les plantes possAdent des pouvoirs moteurs qui otu 
pour eux une importance manifeste; par exemple, leur ten- 
dance A rechercher la lumiAre et rarement A l’Aviter, leur 
propension A pousser dans la direction contraire A l’attraction 
terrestre plutot qu’A la suivre. Les mouvements qui rAsultent 
de l’excitation des nerfs et des muscles d’un animal par le 
galvanisme ou par l’absorption de la strychnine peuvent Atre 
considArAs comme un rAsultat accidentel, car ni les nerfs ni les 
muscles n’ont AtA rendus spAcialement sensibles A ces stimu- 
lants. II paralt Agalement que les plantes ayant une aptitude 
A des mouvements causAs par certains stimulants, peu-' 
vent accidentellement Atre excises par un attouchement ou 
une secousse. II n’y a done aucune grosse diflicultA A admettre 
quechez les plantes A feuilles grimpantes ou munies de vrilles, 
cette tendance ait 6t6 favorisAe et augmentAe par la selec- 
tion naturelle. 11 est toutefois probable, par des raisons que 
j’ai consignAes dans mon mAmoire, que cela ne sera arrivA 
qu’aux plantes ayant dAjA acquis 1’ aptitude A contourner, et 
qui sont ainsi devenues enroulantes. 

J’ai dAjA cherchA A expliquer comment les plantes ont 
acquis cette particularite, Asavoir, par une augmentation d’une 
tendance A des mouvements lAgers et irrAguliers de rotation 
n’ayant d’abord aucun usage; ces mouvements, comme ceux 
provoquAs par un attouchement ou une secousse, sont le 
rAsultat accidentel de l’aptitude au mouvement, gagnAe en vue 
d’autres motifs avantageux. Je u’ai aucune prAtention A dAci- 
der si pendant le dAveloppemenl graduel des plantes grim- 
pantes la sAlection naturelle a recu quelque aide des effets 
hArAditaires de l’usage ; mais nous savons que certains mouve- 
ments pAriodiques, tels que celui qu’on a dAsignA sous le nom 
de sommeil des plantes, sont gouvernAs par l’habitude. 

J’ai maintenant considArA assez, peut-Atre trop, des cas 
choisis avec soin par un habile naturaliste, pour prouver que 
la sAlection naturelle reste incompAtente A rendre compte des 
Atats naissants des conformations utiles; j’espAre avoir montrA 
que de ce chef on ne rencontre pas de grande difficultA. J’ai 
trouvA ainsi une excellente occasion de rn’Atendre un peu sur 
les gradations structurales souvent associAes A un change- 
ment de fonctions, — sujet important oui n’a pas AtA assez 
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longuement trait6 dans les editions p'r6c6dentcs de cet ou- 
vrage. — Je rteapitule bri&vement les cas que j’ai indiqu6s. 

En ce qui concerne la Girafe, la preservation continue des 
individus de quelque ruminant <§teint, devant 4 la longueur de 
leur cou, jambes, etc., la haute •portee qui leur permettait 
de brouter au-dessus de la hauteur moyenne, et la destruction 
continue de ceux qui ne pouvaient atteindre la nit! me hauteur, 
auraient sufli A produire ce quadrupfede remarquable ; mais 
l’usage prolong^ de toutes les parties ainsi que I’li6redit6 
aurontaussi contribu6 d’une maniero importante a leur coordi- 
‘nation. II n’y a aucune improbability A croire que chez les noin- 
breux Insectes qui imitent divers objets, une ressemblance 
accidentelle A un objet quelconque ait 6t6 dans chaque cas 
l’occasion de rnettre en action la selection naturelle, dont les 
elTets se seraient perfectionnte plus tard par la conservation 
occasionnelle des variations I6g6res qui tendaient A augmenter la 
ressemblance. Gela pouvait durer aussi longtempsque l’lnsecte 
aurait continue 4 varier, et que sa ressemblance plus par- 
faite lui permettait d’6chapper a ses ennemis doute d’une vue 
percante. Sur le palais de quelques esp&ces de Baleines, il y 
a une tendance 4 la formation de petites pointes irr6guli6res 
corntes, et en vertu de l’aptitude de la selection naturelle 4 
conserver toutes les variations favorables, ces pointes ont 6t6 
converties en noeuds lamellaires ou en dentelures, comme celles 
du becd’Oie, — ensuite en lames courtes comme dans le Canard 
domestique, — puis en lamelles aussi parfaites que dans un 
Souchet, — etenfin en gigantesques fanons de Baleine, comme 
dans la bouche de l’esp&ce du Greenland. Les l'anons servent 
dans les families de Canards, d’abord de dents, puis partielle- 
ment 4 la mastication et enfin d’appareil de filtration, dernier 
usage auquel ils sont presque exclusivement employes. 

L’habitude ou 1’usage n’ont, autant que nous pouvons en 
juger, que peu ou point contribu6 an dteeloppement des con- 
formations corntes ou en baleine comme celles dont il s’agit. 
D’ autre part, le transfert de I’mil inferieur du Poisson plat aU 
cot6 supteieur de la tfite, et la formation d’une queue pr6hen- 
sile, chez certains Singes, peuvent 6tre attribute presque entite 
rement 4 l’usage condnu et 4 I’h6r6dit6. Quant aux mamelles 
des animaux supteieurs, on peut conjecturer que primilivernent 
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les glandes cutanCes couvrant la surface totale d’un sac marsu- 
pial s6cr6taient un liquide nutritif, et que ces glandes, am6lio- 
r6es par selection naturelle et concentr6es sur un espace limits, 
ont fini par former la mamelle. 11 n’est pas plus difficile de 
comprendre comment les piquants ramifies de quelque ancien 
lSchinoderme, servant a la defense, se sontdeveloppSs par selec- 
tion nattirelle en pedicellaires tridaclyles, que de comprendre 
l’accroissement des pinces des Crustaces par des modifications 
utiles, quoique lSgferes, apportSes dans les derniers segments 
d’un inembre d’abord employe pour la locomotion. Les avicu- 
laires et vibracules des Polyzoaires sont des organes ayant la 
mfime origine, quoique fort difierents par leur aspect; il est 
facile de comprendre les services qu’ont rendus les gradations 
successives qui ont produit les vibracules. Dans les amas polle- 
niques des OrchidSes, les filaments qui primitivement servaient 
a rattacber ensemble les grains de pollen se changent par 
leur fusion en caudicules; on peut 6galement suivre la marche 
de la substance visqueuse semblable a celle que s6crfetent 
les stigmates des dears ordinaites, et servant k peu pres, 
quoique pas tout k fait, au mfiine usage, en restant attach 6e 
aux extremites libres des caudicules; toutes ces gradations ont 
et6 6videmment avantageuses aux plantes en question. 

On a souvent demands : Si la selection naturelle a tant de 
puissance, pourquoi n’a-t-elle pas donn6 k certaines espfeces 
telle ou telle structure qui leur cut et6 avantageuse? Mais nous 
n’avons aucune raison pour pouvoir obtenir une r6ponse pre- 
cise k des questions de ce genre, si nous pensons a notre igno- 
rance sur le passe de chaque esp6ce, et sur les conditions qui 
aujourd’hui determinent son abondance et sa distribution. 
On ne peut fournir dans la plupart des cas que des raisons 
g6n6rales, il n’y en a que quelques-uns oil l’on peut en donner 
de sp6ciales. Ainsi la necessile de beaucoup de modifications 
coordonn6es Ctant indispensable pour adapter une espfece k de 
nouvelles habitudes vitales, il a pu arriver souvent que cer- 
taines parties n’aient pas varie d’une maniere convenable ou 
jusqu’au degre voulu. L’accroissement num6rique a du dans 
beaucoup d’espfeces etre limits par des agents de destruction, 
qui, Strangers a tout rapport avec certaines conformations, 
nous paraissent devoir etre la consequence d’une selection 
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naturelle, & cause des avantages qui devraienten r6si;lter pour 
l’espfece. Mais, danscecas, cette dernifere n’a pas pu provoquer 
les conformations dont il s’agit, qui ne jouent aucun rdle dans 
la lutte pour l’existence. La presence simultanAe des condi- 
tions complexes, de longue dur6e, de nature particuli&re, 
agissant ensemble, qui sont n6cessaires au d6veloppement de 
certaines conformations, ne peut d’ailleurs 6tre que fort rare. 
L’ opinion qu’une structure donn6e que nous croyons, souvent A 
tort, fitre avantageuse pour une espfece, devrait 6tre en toute 
circonstance le produit dela selection naturelle, est contraire A 
ce que nous pouvons comprendre d’aprfes son mode d’ action. 
M. Mivart ne nie pas que la selection naturelle n’ait pu elfec- 
tuer quelque chose; mais il la regarde comme insufiisante 
pour la demonstration des ph6nom£nes que j’explique par son 
action. Ses arguments principaux ayant 6t6 pris en considera- 
tion, nous examinerons les autres plus loin. Ils me pfiraissent 
peu demonstratifs et de peu de poids, compares it ceux qui 
appuient la puissance de la selection naturelle et des autres 
agents souvent cit6s. Je dois ajouter ici que quelques faits et 
arguments dopt j’ai fait usage dans ce qui precede ont ete cites 
dans le mfime but dans un excellent article recemmeut publie 
par la Medico- Chiriirgical Bevicir. 

Actuellement, presque toiis les naturalistes admettent 
quelque forme devolution. M. Mivart croit que les especes 
changenten vertu « d’une force ou d’une tendance internes », 
sur lesquelles on affirme ne rien savoir. Tous les 6volu- 
tionistes admettront que les especes ont une aptitude k 
changer, mais il mesemble qu’il n’y a aucun motif d’invoquer 
d’ autre force interne que la tendance A la variability ordinaire, 
qui a permis a I’homme de produire, k 1’aide de la selection, 
un grand nombre de races domestiques bien adapt6es a leur 
destination, et qui peut avoir Agalemeht fait nattre par la 
selection naturelle, a degr6s graduels les races ou especes 
vivant en liberty. Comme nous 1’avons d6ji expliqu6, le r6sul- 
tat final constitue g6n6ralement un progrfcs dans l’organisa- 
tion, cependant il se pr6sente un petit nombre de cas ouc’est 
au contraireune retrogradation. 

Mi Mivart est d’ailleurs dispose a croire, avec quelques 
naturalistes qui partageot son opinion, que les esp&ces nou- 
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velies se produisent « subitement et par des modifications 
paraissant toutes k la fois ». 11 suppose, par exemple, que les 
differences entrel’Hipparion tridactyleetle Ghevalaient apparu 
brusquement. 11 pense difficile de croire que l’aile d’un Oiseau 
ait pu se dAvelopper autrement que par une modification 
comparativement brusque, de nature marqifee et importante ; 
opinion qu’il paralt attribuer de la nfeme manfere A la forma- 
tion des ailes des Chauves-souris et des Pferodactvles. Cette 
conclusion, qui implique dfenormes lacunes et une discontinue 
de la s6rie, me paralt improbable au plus haut degife. 

Les partisans d’une Evolution lente et graduelle doivent 
admettre que des changements spAcifiques aient pu 6tre aussi 
subits et aussi considerables k l’Atat de nature qu’une simple 
variation isofee, comme cela a lieu 4 l’dtat domestique. Pour- 
tant les espAces dlevAes ou cultivges 6 taut bien plus variables 
que les espAces sauvages, il est peu probable que ces der- 
n feres aient 6te aflVcfees aussi souvent de modifications si 
prononcAes et si subites que celles qui surgissent accidentel- 
lement k Ifetat domestique. On peut attribuer au retour plu- 
sieurs des variations de ce genre, et cette ifeapparition de 
caractferes rend probable qu’ils ont 6fe acquis graduellement 
dans le principe. On peut qualifier un plus grand nombre 
du nom de monstruosifes, telles que les Hommes k six doigts, 
ceux Porcs-Apics, les Moutons Ancons, le bAtail Niata, etc., qui 
nfeclairent que tr&s-peu notre sujet, vu que ces caracferes 
different considferablement de ce qu’ils sont dans les espfeces 
naturelles. En excluant de pareils cas de variations brusques, 
le petit nombre de ceux qui restent pourraient, trouvAs k lfetat 
naturel, repr&senter au plus des espAces douteuses, plus rap- 
proch6es du type de leurs ancGtres. 

Void les raisons qui motivent mes doutes sur le fait que les 
espAces naturelles aient *feprouv6 des changements aussi 
prompts que ceux qu’on observe occasionnellement chez les 
races domestiques, et qui m’emp6chent compfetement de 
croire au proc6d6 bizarre auquel M. Mivart attrihue leur for- 
mation. L* experience nous apprend que des variations subites 
et fortement prononcAes s’observent isofement et A intervalles 
de temps assez doignAs dans nos produits domestiques. 
Comme nous l’avons d6ji expliqu6, des variations de ce genre 
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se manifestant dans l’6tat de nature, seraient sujettes 4 dis- 
paraltre par des causes accidentelles de destruction, et 
surtout par les croisements subs6quents. Nous savons par 
exp6rience qu’4 l’6tat domestique, il en est de m6me lorsque 
l’bomme ne s’attache pas 4 conserver et 4 isoler avec les plus 
grands soins les individus pourvus de ces variations subites. 11 
faudrait done croire n6cessairement, d’aprfes la th6orie de 
M. Mivart, et contrairement 4 toute analogic, que pour provo- 
quer l’apparition subite d’une nouvelle esp&ce, il y ait simul- 
tan6ment paru dans un mfime district beaucoup individus 6ton- 
namment chang6s. Comme dans les cas oil l’homme se livre 
inconsciemment 4 la selection, la thaorie de revolution gra- 
duelle elude la difficult^ en question, en contribuant 4 la 
conservation d’un grand nombre d’individus, variant plus 
ou moins dans une direction favorable, et par la destruction 
de ceux qui, peut-etre aussi nombreux, varient d’une raanifere 
contraire. 

Il n’y aaucun doute que beaucoup d’espfeces se sont d4ve- 
lopp6es d’une rnaniere excessivement graduelle. Les especes et 
mfeme les genres de nombreuses grandes families naturelles 
sont si rapproches, qu’il est souvent difficile de les distinguer 
entre eux. Dans chaque continent, en allant du nord au midi, 
des terres basses aux regions 61ev6es, etc., nous trouvons une 
foule d’esp&ces analogues ou tr^s- voisines, comme cela nous 
arrive ftgalement sur certains continents s6par6s, mais que 
nous avons toute raison de croire avoir 6t6 autrefois r6unis. 
Les remarques qui pr6c4dent et les suivantes m’obligent 4 
faire allusion 4 des sujets que nous aurons 4 discuter plus 
loin. Une quantity de formes provenant des lies entourant 
un continent ne peuvent 6tre 6lev4es qu’au rang d’espfeces 
douteuses. Il en est de m6me si nous regardons dans le pass6 
et comparons les esp&ces qui viennent de disparaltre avec 
celles vivant actuellement dans les monies con trees , ou si nous 
faisons la m6me comparaison entre les espfcces fossiles enfouies 
dans les Stages successifs d’une mfime formation g6ologique. 
11 est manil'este, d’ailleurs, qu’une foule d'espfcces eteintes se 
rattachent de la manure la plus etroite 4 d’autres encore 
vivantes, ou ayant encore exists r6cemment, et on ne peut 
gu&re soutenir que ces esp4ces se soient d6velopp6es d’une 
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i'a^on brusque et soudaine. II ne faut pas non plus oublier, 
lorsque nous examinons les parties sp6ciales d’espfeces voi- 
sines, mais non distinctes, que nous trouvons des gradations 
nombreuses d’une finesse 6tonnante, reliant des structures 
totalement diffi&rentes. 

Un grand nombre de groupes de faits ne sont compr6hen- 
sibles qu’en admettant que les esp&ces se sont produites 
k trfes-petits pas ; par exemple, le fait que les espfeces com- 
prises dans les grands genres sont plus rapproch6es entre 
elles, et pr6sentent un nombre de varies beaucoup plus con- 
siderable que celles des genres plus petits. Les premiferes sont 
ainsi r6unies en petits groupes, com me le sont les vari6t6s 
autour des esp&ces avec lesquelles elles olTrent d’autres ana- 
logies, ainsi que nous l’avons vu au deuxifemechapitre. Le m6me 
principe nous fait comprendre pourquoi les caract&res sp6ci- 
fiques sont plus variables que les g6n6riques, et pourquoi les 
organes d6velopp6s A un degiA extraordinaire varient davan- 
tage que lesautres de la m6me espfece. On pourraitaj outer bien 
des faits analogues, tous tendant k la meme direction. 

Bien qu’un grand nombre d’espfeces se soient formdes k pas 
aussi petits que ceux separant les moindres vartet&s, onpourrait 
cependant soutetiir qu’il y en a eu qui se sont d6velopp6es 
d’une manifere brusque et diflferente, mais alors il faudrait 
apporter des preuves 6videntes al’appui. Les analogies vagues 
et sous quelques rapports fausses, com me M. Chauncey Wright 
l’a d6montre, qui ont et6 avanc6es k l’appui de cette id6e, 
tellesque la cristallisation brusque de substances inorganiques, 
ou le passage d’un polyfedre k un autre par des changements 
de facettes, ne m6ritent aucune consideration. II est cependant 
une classe de faits qui , k premiere vue, appuient la possibi- 
lity d’un d£veloppement subit, c’est l’apparition soudaine 
d’etres nouveaux et distincts dans nos formations geologiques. 
Mais la valeur de ces preuves depend entiferement de la perfec- 
tion des documents geologiques relatifs & des pModes tr&s- 
recul6es de l’histoire du globe. Or, si ces annales sont aussi 
fragmentaires que beaucoup de g£ologues l’affimient, il n’y a 
rien d’6trange k ce que de nouvelles formes nous apparaissent 
comme si elles venaient de se dGvelopper subiteinent. 

Aucune lumifcre ne r6sulte en faveur des brusques modifi- 
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cations motivAes sur l’absence de chatnonS comblant les lacunes 
de nos formations gAologiques, A moins d’admettre les trans- 
formations prodigieuses de M. Mivart, du dAveloppement subit 
des ailes d’Oiseaux et de Chauves-souris, la brusque conversion 
de l’Hippariori en Cheval. Mais l’embryologie nous conduit A 
protester nettement contre ces changements subits. II est 
notoire que les ailes des Oiseaux et des Chauves-souris, les 
membres des Chevaux ou autres quadruples sont indistin- 
guables A une pAriode embryonnaire prAcoce, pour ensuite se 
diflfArencier par une marche infiniment graduelle. Comme nous 
le verrons plus tard, les ressemblances embryologiques de tout 
genre s’expliquent par le fait que les ancetres de nos espAces 
existantes,ayant variA aprAsleur premiere jeunesse, on t trans- 
mis leurs caractAres nouvellement acquis A leurs descendants A 
l’age correspondant. L’embryon n’Atant done pas alfecte par 
ces variations, reste comme document de VAtat passA de I’es- 
pAce. C’est ce qui explique la ressemblance si frAquente des 
phases prAcoces du dAveloppement des espAces existantes, avec 
des formes anciennes et Ateintes appartenant A la mAme classe. 
Qu’on accepte cette opinion sur la signification des ressem- 
blances embryologiques, ou toute autre maniAre de l’envi- 
sager, il n’est pas croyable qu’un animal ayant subi des trans- 
formations aussi importanteset aussi brusques que celles prAci- 
tAes, n’oflre pas la moindre trace d’une modification subite 
pendant son Atat embryonnaire ; or, chaque detail de confor- 
mation se dAveloppe par des phases insensibles. 

Qui croira que quelque forme ancienne a AtA subitement 
transformAe par une force interne ou une tendance en une 
autre, pourvue d’ ailes par exemple, sera presque forcA d’ad- 
meltre, contrairement A toute analogie, que beaucoup d’indi- 
vidus ont du varier simultan Ament. H ne peut nier que des 
modifications aussi subites et considArables dilTArent complA- 
tement de celles que la plupart des espAces paraissent avoir 
AprouvAes. II sera de plus forcA de croire A la production 
subite de nombreuses conformations admirablement adaptAes 
aux autres parties du corps de l’individu et aux conditions 
ambiantes, sans pouvoir presenter 1’ ombre, d’une explication 
de ces coadaptations si compliquAes et si merveilleuses. II sera 
obligA d’admeltre que ces grandes et brusques transformations 
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n’ont laiss£ sur l’embryon aucune trace de leur action. II 
me semble qu’accorder tout ce qui pr6cfede, c’est entrer dans 
ledomainedu miracle, en abandonnant le champ de la science. 



Page 240, ligne2. Ajouter aprfes « selection mturelle », le 
paragraphe suivant : 

« Dans le genre Molothrus, genre trfes- distinct d’oiseaux 
amAricains, voisin de nos iStourneaux, quelques especes ont des 
habitudes parasites, semblables a cedes du Coucou, prAsen- 
tant des gradations intAressantes dans la perfection de leurs 
instincts. M. Hudson, excellent observateur, a constatd que les 
sexes du Molothrus bndius vivent en troupeaux, ou quelque- 
fois ils apparient, tandis qu’en d’autres cas ils restent en pro- 
miscuity. Tantdt ils se construisent un nid particulier, tant&t 
s'approprient celui d’un autre oiseau, en jetant dehors la cou- 
v6e qu’il contient, et y pondent leurs mufs, ou construisent 
bizarrement h son sommet un nid A leur usage. Ils couvent 
ordinairement leurs oeufs et ylfcvent leurs jeunes; mais 
M. Hudson dit qu’il est probable qu’6, I’occasion ils sont para- 
sites, car il a observ6 les jeunes de cette espfece suivant des 
oiseaux agds d’une autre espfece et criant pour <5tre nourrispar 
eux. Les habitudes parasites sont loin d’etre parfaites, quoique 
beaucoup plus d6velopp6es dans une autre esp£ce, le Molo- 
ihrus bonnriemis, qui, autant qu’on peut le savoir, pond inva- 
riablement dans des nids dtrangers. II est curieux d’en voir 
quelquefois plusieurs se rAunir pour commencer la construction 
d’un nid irr6gulier etmal conditionn6, plac6 dans des situations 
singuliferement mal choisies, commesur les feuilles d’un grand 
chardon. Toutefois, autant que M. Hudson a pu le verifier, ils 
ne competent jamais un nid pour eux. Ils pondent souvent 
des ceufs si nombreux, — de quinze a vingt, — dans le m6me 
nid ytranger, qu’il n’en peut 6clore que peu ou point du tout. 
11s ont de plus l’habitude extraordinaire de piqueter du bee 
dans les nids grangers les oeufs qu'ils v trouvent, tntime ceux 
de leur propre espfece. Les femelles pondent aussi beaucoup 
d’ oeufs sur le sol, qui sont ainsi perdus. Une troisifeme espfece, 
le M. pecoris de l’Am6rique du Nord, a acquis des instincts 
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aussi parfaits que le Goucou, en ce qu’il ne pond pas plus d’un 
oeuf dans un nid alimentaire, ce qui assure l’Alevage certain 
du jeune oiseau. M. Hudson, qui est un puissant adversaire 
de Involution, parait cependant avoir AtA si frapp 6 de l’imper- 
fection des instincts du M. bonariensis , qu’il cite mes paroles : 
« Faut-il considArer ces habitudes, non comme des instincts 
liArAditaires ou crAAs, mais comme de faibles consequences 
d’une loi generate, A savoir, la transition? » 

Page 272, ligne 10. A pr^s lemot « cat » ajouter : « M. de Qua- 
trefages constate qu’on a pu observer A Paris la fertility inter se 
pendant huit generations, des hybrides provenant de deux 
PhalAnes {Bombyx cynlhia et arrindia). » 

Page 289, ligne 26. Ajouter aprfes la phrase termin6e par le 
mot « illmoire », le passage suivant : « Qui pourra expliquer 
pourquoi l’61ephant et une foule d’autres animaux sont inca- 
pables de reproduction lorsqu’ils sont soumis k une captivitA 
partielle dansleur pays natal, sera en etat de se rendrecompte 
de la cause premiere de la sterilite si habituelle des hybrides. 
11 sera en mAme temps capable d’ expliquer pourquoi les races 
de quelques-uns de nos animaux domestiques, souvent sou- 
mises k des conditions nouvelles et pas uniformes, sont fAcondes 
entre elles, quoique descendantes d’espAces distinctes, qui 
croisAes entre elles se seraient probablement montrees tout k 
fait stAriles. » Les deux series, etc. 

Page 305. Terminer le chapitre en ajoutant au dernier mot, 
« fondamentale, et k croire que les secondes ont primitiveinent 
existA k l’Atat des premieres. » 

Page 31A, ligne A-13. Passage supprimA dans la nouvelle 
Adition, et remplacA par : « mais nous aurons A revenir sur le 
sujet du temps. » . 

Page 337, ligne 5. Ajouter k la fin de la ligne, « au fond 
duquel M. Hicks a trouvA dans les Galles du Sud des couches 
peuplAes de Trilobites et contenant divers mollusques et annA- 
lides. » La prAsence de nodules, etc. 

Page 338, ligne 16. Ajouter aprAs 1’AmArique du Nord : 
« Cette opinion a etA admise depuis par Agassiz et d’autres. » 
Page 356, ligne 7 d’en bas, aprAs « chameau » : — « Les 
OngulAs ou mammifAres k sabots sont maintenant groupAs en 
divisions k doigts Agaux et A doigts inAgaux, mais le Macrau- 
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chenia de TAmGrique du Sud, jusqu’4 un certain point, 
rattache ces deux grandes divisions. Personne ne niera que 
l’Hipparion ne soit intermGdiaire entre le Cheval existant et 
quelques formes ongulGes plus anciennes. » 

Page 357, ligne 2. AprGs « exixtanls » : — « Les Sirenes 
constituent un groupe tres-distinct des mammiferes, prGsen- 
tant la parlicularite fort retnarquable d’une absence complete, 
chez le Dugong et le bamantin, des membres posterieurs, dont 
on n’apenjoit pas la moindre trace. Mais le UalithGrium Gteint, 
avait, suivant le professeur Flower, un femur ossiliG « articulG 
dans une cavitG cotyloi'de bien dGftnie du bassin », et par ce 
fait se rapprochait des quadrupGdes ordinaires 4 sabot, aux- 
quels les SirGnes se raltaclient par d’autres rapports. Les Geta- 
cGs sont fort difTG rents des autres rnammiferes, mats les Zeu- 
glodon et Squalodon tertiaires, que quelques naturalistes ont 
places dans un ordre 4 part, sont considGres par le professeur 
Huxley comme Gtant sans aucun doute des C£ faces, con- 
stituant des cbalnons en connexion avec les Carnivores aqua- 
tiques. » 

Le mGme naturaliste a montrG que tnGme, etc. 

Page 400, ligne 10. AprGs « dans ses valUes , » lisez : « Le 
mGme observateur a recemrnent trouvG de grandes Moraines 4 
un niveau infGrieur de lapartie de l’Atlas qui occupele nord de 
l’Afrique. » On trouve des marques de I’ancienne existence de 
glaciers le long de I’Himalaya, etc. 

Page A10, ligne 21. Au lieu de: noyons quelque cas , etc., 
lire : « Nous ne pouvons ici considGrer que quelques cas, dont 
les plus dilliciles 4 expliquer s’observent chez les Poissons. On 
croyait autrefois que les inGrnes espGces d’eau douce n’exis- 
taient jamais sur deux continents GloignGs l’un de l’autre. 
Mais le D' Gtinther a rGcemment montrG que le Galaxias alte~ 
nuatux habile la Tasmanie, la Nouvelle-ZGlande, les lies Falk- 
land et le continent de PAmGrique du Sud. II y a 14 un cas 
remarquable qui indique probablement une dispersion, pen- 
dant une pGriode antGrieure chaude, Gmanant d’un centre 
antarctique ; mais le cas devient un peu moins e ton nan t lors- 
qu’on sait que les espGces de ce genre ont la facultG de fran- 
chir, par des rnoyens inconnus, des etendues considGrables eu 
plein OcGan, de maniGre qu’une espfece est devenue commune 
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A la Nouvelle-ZAlande et aux lies Auckland, sAparAes par une 
distance de 230 milles environ (380 kil.) » 

Page 411, ligne 22. AprAs « grandes migrations » : — 

« Le D r Gunther a AtA rAcemment conduit par diverses conside- 
rations A conclure a une durAe considerable des mArhes formes 
chez les Poissons. » D’autre part avec des soins, etc. 

Page A 19, ligne 7 du paragraphe Absence de Balraciem, 
aprAs iles Salomon, ajouter « et Seychelles. » 

Page 428, ligne 20. Ajouter A la fin de l’alinea : « 11 en est 
de mAme, d’apres M. Bates, des Papillonset autres animaux de 
la grande vallAe ouverte et continue des Amazones. » 

Page 448, ligne 30. Aprfes « analogiques » ajouter : « 11 
en est de mAme de la ressemblance entre la Souris et la Musa- 
raigne {Sorex), appartenant A des ordres diffArents, et de celle, 
encore beaucoup plus grande, existant entre la Souris et un 
petit animal marsupial {Ante chirms) d’Australie. On peut, A 
ce qu’il me semble , attribuer les ressemblances dont il est 
question A une adaptation A des mouvements Agalement actifs 
au milieu de buissons et d’ herbages, leur permettantplus faci- 
lement d’Achapper A leurs enriemis. « 

Page 448, ligne 0 de bas en haut, aprAs « domestiques » 
ajouter : « telles que la similitude frappante des formes des 
races amAliorAes du Pore commun et du Pore chinois. pro- 
venant d’espAces diffArentes ; et comme dans les tiges, etc. » 
Page 449, ajouter entre 1’aliuAa de la 24* et de la25« ligne, 
les trois suivants : 

« On pourrait citer chez des Atres tout A fait distincts de 
nombreux cas de ressemblance entre des organes isolAs, qui 
ont AtA adaptAs aux mAmes fonctions. Un bon exemple s’en 
trouve dans l’Atroite ressemblance des mAchoires duChienavec 
celle du Loup tasmanien ( Thyluciniis ), — animaux fort AloignAs 
l’un de 1’autre dans le syslAme riaturel. — Cette ressemblance 
est bornAe A 1’ application gAnArale, telle que la saillie des 
canines et la forme incisive des dents molaires. Mais les dents 
dilTArent rAellement beaucoup : ainsi le Chien porte de chaque 
cotA de la macho ire supArieure quatre prAmolaires et seule- 
ment deux molaires, tandis que le Thylacinus a trois pvAmo- 
laires et quatre molaires. Les molaires dilTArent aussi beau- 
coup dans les deux animaux par leur conformation et leur 
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grandeur relative. La dentition adulte est prAcAdAe d’une den- 
tition de lactation tout a fait diiterente. On peut done nier que 
dans les deux cas les dents ont Ate bien adaptAes A dechi rer 
la chair, par selection naturelle et par des variations succes- 
sives; mais il m'est impossible de comprendre qu’on puisse 
l’admettre dans un cas et le nier dans 1’ autre. Je suis content 
de trouver qu’une autorite aussi AlevAe que le professeur 
Flower soit arrhtee a cette mAme conclusion. 

Les cas extraordinaires prAsentAs dans un chapitre antA- 
rieur de Poissons fort difterents, pourvus d’appareils Alec- 
triques, — d’Insectes les plus clivers possAdant des organes 
lumineux, — et d’OrchidAes et d’AsclApiadesA masses de pollen 
avec disques visqueux, doivent rentrer aussi sous la rubrique des 
ressemblances analogiques. Mais ces cas sont si Atonnants qu’on 
les a introduits A titre de diflicultAs ou d’objections k notre 
thSorie. Dans tous ces cas on peut signaler quelque difference 
fondamentale dans la croissance ou le d6veloppement des 
organes, et gAnAralement clans leur conformation adulte. Le 
but obtenu est le nteme, les moyens Atantessentiellemenl dif- 
terents, bien que paraissant superficiellement les mAmes. Le 
principe auquel nous avons fait allusion prAcAdemment sous le 
r.om de variation analogiquc a probablement jouA souvent un 
rdle dans ce genre de cas. Les membres de la mAme 
classe, quoique all'tes de fort loin, ont hAritA dans leur consti- 
tution tant de traits en commun, qu’ils sont aptes A varier 
d’unefacjon semblable, sous l’influence de causes de nteme 
nature, ce qui aiderait evidemment l’acquisition par la sAlec- 
tion naturelle d’ organes ou de parties se ressemblant Aton- 
namment, en dehors de ce qui a pu dependre de 1’hArAditA 
directe d’un ancAtre commun. 

Gomtne des espAces appartenant k des classes distinctes 
ont souvent AtA adaptAes par de lAgAres modifications suc- 
cessives A vivre dans des conditions presque semblables, 
— par exemple, A habiter la terre, l’air et l’eau, — nous pou- 
vons comprendre comment on a pu quelquefois observer un 
paraltelisme numArique entre les subdivisions de classes dis- 
tinctes. Frapp A d’un paraltelisme de ce genre, un naturaliste 
pourrait aisAment l’Atendre considArablement, en Alevant ou 
rabaissant dans plusieurs classes, d’une maniAre arbitraire, 
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revaluation des groupes (qui d’aprfcs toute notre experience offre 
dejk ce caractere). C’est probablement ce qui a fait naitre les 
classifications septenaires, quinaires, quartenaires et ternaires. » 

Page 451. Lire en commemjant l’alinea du bas de la page 
en remontant : « MM. Wallace et Trimen out egalement ddcrit 
plusieurs cas, etc. » 

Page 452. L’alinea comprenant les lignes 10-22 est dans 
cette nouvelle edition transfer^ 4 la fin de l’addition donn6e 
ci-dessus, relative a la page 449, vu la redaction un peu di(T6- 
rente qu’elle a dans la sixieme edition de l’original, et qui 4 ce 
titre a 6t6 reproduite ici. 

Page 457, ligne 14 du paragraphe Morphologie, aprfes le 
premier mot : « relatives? » ajouter : « Quel exemple plusfrap- 
pant, quoique d’un ordre moins important, que le suivant? 
Les membres posterieurs du Kangouroo, si bien appropriespour 
l’execution des bonds 6normes auxquels il se livre dans les 
plaines ouvertes, — ceux du Koala grimpeur et mangeur de 
feuilles, egalement bien conform6s pour saisir les branches, — 
ceux des P6rameles vivant dans des galeries souterraines qu’ils 
se construisent en mangeant des racines ou des insectes, — 
enfm ceux de quelques autres Marsupiaux australiens, — tous 
ces membres sont construits sur le meme ty^pe extraordinaire, 
ayant les os des deuxi6me et troisifeme doigts tres-minces et en- 
veloppes dans la mfeme peau, et constituant ainsi en apparence 
un doigt unique pourvu de deux grilles! Malgrd cette ressem- 
blance de modele, les pattes postyrieures servent 6videmment 
cbez ces divers animaux aux usages les plus dilTdrents qu'on 
puisse imaginer. Le cas est encore plus frappant chezles Opos- 
sums amGricains, qui, avec les habitudes de vie de leurs 
parents australiens, ont les pieds construits sur le plan 
ordinaire. Le professeur Flower, 4 qui ces renseignements sont 
empruntGs, conclut ainsi : « Nous pouvons, sans approcber 
beaucoup plus de l’explication du ph6nom&ne, appeler confor- 
mity au type les faits de ce genre » ; et il ajoute : « Mais n’impli- 
quent-ils pas avec assez de certitude 1’ existence d’une veri- 
table parents et d’une heredity d’un ancfetre commun? » 

Geolfro y- Sai n t-H i la i re a beaucoup insists, etc. 

Page 460. Modification du contenu de l’alin4a renfermant 
les lignes 12 4 30 de la cinquifeme edition. 
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Nous pouvons jusqu’a un certain point tronver les reponses 
a ces questions dans la theorie de la selection naturelle. Nous 
n’avons pas ici 4 considercr comment les corps de quelques 
animaux se sont primitivement divises en series de segments, 
ou en c6t.es droit et gauche, avec des organes correspondants, 
car ces questions depassent la limite de toute investigation 
possible. 11 est cependant probable que quelques conformations 
sdriales sont lerfoultat d’une multiplication par division de cel- 
lules, entralnant celle des organes qui se ddveloppent par elles. 
II sufllt 4 notre but de nous rappeler la remarque faite par 
Owen, qu’une repetition indefinie de parties ou d’organes 
constitue le trait caract6ristique de toutes les formes inf6rieures 
et peu specialis6es, et que, par consequent, l’anc6tre inconnu 
des Vertebres devait avoir beaucoup de vertfebres, celui des 
Articuies beaucoup de segments, et celui des vegetaux a 
fleurs, de nombreuses feuilles disposees en une ou plusieurs 
spires verticillees. Nous avons aussi vu precedemment que les 
organes souvent rApetes sont essentiellement aptes 4 varier, 
non-seulement par le nombre, mais aussi par la forme. Pat 
consequent, leur presence en quantity considerable, et leur 
grande variabilitA, ont naturellement fourni les materiaux a 
leur adaptation aux buts les plus divers, tout en conservant en 
general, par suite de la force h6reditaire, des traces distinctes 
de leur ressemblance originelle ou fondamentale. 11s conser- 
veraient cette ressemblance, d’autant plus que les variations 
fournissant la base de leur modification subsequente par selec- 
tion naturelle tendraient des l’abord 4 etre semblables, les 
parties l’etant tout 4 fait dans leur etat pr6coce et sounds 
presque aux mAmes conditions. Ces parties plus ou moins 
modifiees seraient serialement homologues, 4 moins que leur 
origine commune ne fut entierement obscurcie. » 

Page 461. Ajouter apres la premiere ligne le paragraphe 
suivant : 

« La morphologic est un sujet bien plus complique qu’il ne 
le paratt d’abord, ainsi que M. 15. Ray Lankester i’a recemment 
montre dans un travail remarquable, en tracant une importante 
distinction entre certaines classes de cjis que tous Ids natura- 
listes ont ranges comme Agalement homologues. II propose 
d’appeler les structures qui se ressemblent chez des animaux 
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distincts, par suite de leur descendance avec des modifications 
subsAquentes d’un ancfitre commun, homoginiques, et les res- 
semblances qu’on ne peut expliquer ainsi, homoplastiques. Par 
exemple, il croit que le cccur des oiseaux et des mammifferes 
est homog66ique comme ensemble, — c’est-A-dire s’est d6ve- 
loppd d’un ancStre commun, mais que les quatre cavitAs du 
cceur sont, dans les deux classes, 'homoplastiques, — c’est-a-dire 
se sont ind6pendamment d6velopp6es. M. Lankester allfegue la 
ressemblance rapprochAe des parties du c6t6 droit et du cot6 
gauche du corps, ainsi que des segments successifs du m6me 
individu, qui constituent des parties ordinaireinent nppel6es 
homologues, et ne se rattachent nullement a la descendance 
d’espAces diverses d’un commun anc6tre. Les conformations 
homoplastiques sont celles que j’avais classes, d’une manifere 
imparfaite il est vrai, comme des modifications ou des ressem- 
blances analogues. On peut attribuer leur formation k des va- 
riations ayant all'ectA d’une manifere semblable des organismes 
distincts, ou & des modifications analogues, conserves dans 
un but gAnAral ou pour une fonction, — On en connatt beau- 
coup d’exemples. » 

Page/i6‘2. Ajouter 4 la finde l’alin^a, 15 # ligne,aprfes ularves 
semblables it elle-mime » « lesquelles se dAveloppent en males 
et femelles r6els, propageant leur espfece de la facon habituelle 
par des ceufs. 

Je dois mentionner que lorsqu’on annon^a la remarquable 
dAcouverte de Wagner, on me demanda comment il 6tait pos- 
sible de concevoir que la larve du Diptfcre pr6cit6 ait pu 
acqu6rir l’aptitude a une reproduction sexuelle. Aucune 
rAponse ne put 6tre faite tant que le cas resta unique. 
Mais Grimm a montrA qu’un autre diptAre, le Ghironome, se 
reproduit d’une manifere presque identique, et croit que cela 
se prAsente fr6quemment dans cet ordre. C’est la chrysalide et 
non la larve du Chironome qui a cette aptitude, et Grimm 
montre que ce cas, jusqu’A un certain point, « unit celui de la 
Cecidomye avec la parth6nog6n6se des CoccidAs », — ce terme 
impliquant que les femelles mures des Coccidds sont capables 
de produire des osuls Ifeconds sans le concours du male. On Sait 
actuellement que certains animaux appurtenant aplusieurs clas- 
ses ont l’aptitude A la reproduction ordinaire dfcs un age extra- 
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ordinairement prAcooe, et nous n’avons qu’A accAlArer la repro- 
duction parthAnogAnAtique par pas graduels A un Age toujours 
de plus en plus prAcoce, — le Chironome nous en offre 
une phase presque exactement intermAdiaire, celle de la 
chrysalide, — ce qui nous permet de nous rendre compte du 
merveilleux cas de la Cecidomya. » 

Page 477, ligne 2. InsAreraprAs, « dans les verttbrtx sup£~ 
rieurs » : « mais le docteur Giintherasoutenu rAcemment l’idee 
que ce sont probablement des restes persistant en l’axe d’une 
nageoire, dont les branches ou les rayons qui en partaient ont 
disparu. » 

Page 479, ligne 1 1 . Apr As « brusques changements » , ajouter : 

« Mais l’Atude de nos productions domestiques nous apprend 
que les parties devenues sans usage entrainent leur reduction, 
et cela d’une maniAre hArAditaire. » 

Page 480, remplacer les lignes 3 4 19 par : « Si, par 
exemple, le doigtd’un animal adulte devait, pendant de nom- 
breuses gAnerations, servir de moins en moins, ou que par 
suite de quelque changement d’habitudes, une diminution fut 
apportAe A l’exercice d’un organe ou d’une glande dest'mAe A 
quelques fonctions, nous pouvons en infArer qu’ils se rAdui- 
raient de grosseur dans les descendants de 1’ animal, mais con- 
serveraient A peu prAs le type originel de leur dAveloppement 
dans I’embryon. 

U subsiste toutefois ladiflicultA suivante. Apr As qu’un organe 
a cessA deservir, et s’est en consequence fortement reduit, com- 
ment peut-il encore subir une rAduction ullArieure jusqu’A ne 
laisser que des traces imperceptibles, et finir par disparaltre 
complAtement? II n’est guAre possible que le dAfaut d’usage 
puisse continuer A produire aucun effet ultArieur sur un organe 
lorsque ce dernier a perdu ses fonctions. 11 serait bon de pou- 
voir donner ici quelques explications additionnelles, mais queje 
ne puis fournir. Si on pouvait, par exemple, prouver que toute 
partie de l’organisation tend A varier davantage vers la dimi- 
nution que vers I’augmentation de volume, nous pourrions com- 
prendre comment un organe devenu inutile, indApendamment 
des ellets du dAi'aut d’usage, serait rendu rudimentaire et 
ensuite complAtement supprimA, toute variation du cdtA de 
la diminution de grandeur cessant d’etre combaltue par la 
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selection naturelle. Le principe de T'Oconomie de croissance 
explique dans un chapitre precedent agit peut-6tre en ren- 
dant rudirnentaire une partie inutile du corps, pour reserver 
aulant que possible les rnatOriaux qui la component, et qui 
n’ontplus aucune utility pour le possesseur. Ce principe sera 
cependant nAcessairement limitA aux premieres phases de la 
marche de la reduction; car nous ne pouvons admettre qu’une 
petite pupille rep resen tan t, par exemple, dans une fleur niAle 
le pistil de la fleur femelle, et formAe uniquement de tissu cel- 
lulaire, puisse At re reduite davantage ou rAsorbAe pour econo- 
miser quelque nourriture. 

Finalement, quelles que soient les phases qu’ils aient par- 
courues pour atteindre l’6tat actuel de retrogradation qui les 
rend inutiles, les organes rudimentaires ont 6t6 conserves par 
I’h6r6dite seulement,et restent des documents del’etat primitif 
des choses. Nous pouvons done comprendre pourquoi, au point 
de vue gAnealogique de la classification, les systAmatistes, en 
disposant les organismes a leur vraie place dans le systeme na- 
turel, ont souvent trouvA les parties rudimentaires aussi utiles 
et quelquefois beaucoup plus utiles a leur classification que 
d’autres parlies d’une haute importance pbysiologique. On peut 
comparer, etc. » 

Page ASA. L’alinAa commencant A la cinquiAme ligne 
d’en bas est rempIacA par ce qui suit : 

« Bien que beaucoup d’ auteurs aient affirme l’universalitA 
de la recondite des variAtAs , ainsi que celle de leurs descen- 
dants metis, des faits dus a des autorites comme Gartner et 
Kolrcuter, s’opposent a ce que cette assertion soit considArAe 
comme complAtement exacle et fondAe. 

La plupart des variAtAs sur lesquelles on a fait des expA- 
riences ayaut AtA le produit de la domestication , et celle-ci 
(je n’entends pas la simple captivity) tendant trAs-cer- 
tainement A Aliminer la stArilite qui, A en juger par analogic, 
aurait all ecu's l’entre-croisement des especes parentes, nous ne 
devons pas nous attendee A ce que la domestication provoque 
Agalement une sterililA chez leurs descendants modifies, 
que l’on croise. Cette elimination de stArilitA paralt rAsuIter 
de la inline cause qui permet a nos animaux domestiques de 
s’apparier libreinent dan's diverses circon stances; ce qui 
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parait encore fitre la consequence d’avoir 6te habitues peu k 
peu a de frequents changements dans les conditions de la vie. 

line s6rie double et parallele de faits semble jeter du jour 
sur la sterilite, tant des especes croisdes pour la premiere fois 
que sur celle de leur descendance hybride. D’un c6te, ilya 
de fortes raisons pourcroire que de legers changements dans 
les conditions vitales donnent a tous les fitres organises un 
surcroU de vigueur et de fdconditd. Nous savous aussi qu’un 
croisement entre les individus distincts de la meme varietd, et 
entre les varies dilferenies, auginente le uombre de leurs 
descendants, et auginente certainement leur taille ainsi que 
leur force. Ceci rdsulte principalement du fait que les formes 
qu’on croise out dte exposes k des conditions de vie quelque 
peu dilferentes; car j’ai pu m’assurer par une serie d ’expe- 
riences laborieuses que si tous lesiudividus d’une mdme variete 
out 6te pendant piusieurs generations soumis aux memes 
conditions, le bien resultant du croisement est souvent trfes- 
dimirtue ou disparalt tout a fait. C’est un des cdtds de la ques- 
tion. D’autre part, nous savons que les esp6ces depuis long- 
temps expos6es 4 des conditions presque uniformes, si 
elles sont soumises a des conditions nouvelles et tres-dilferentes 
al’dtatdecaptivitd, perissent, ou, si elles survivent, deviennent 
steriles bien que conservant une parfaite sante. Cela n'ar- 
rive pas, ou seulement k un tres-faible degre, a nos produits 
domestiques, qui ont ete depuis long temps soumis a. des con- 
ditions variables. Par consequent, lorsque nous constatons 
que les hybrides produits par le croisenjent de deux esp6ces 
distinctes sont peu nombreux a cause de leur mortality elds la 
conception ou a un age trfes-prdcoce, ou bien k cause de l’etat 
plus ou moins sterile des survivants, il semble probable que 
ce resultat depend du fait, qu’etant composes de deux orga- 
nisnves diU'dreuts, ils ont subi de grands changements dans les 
conditions de la vie. Qui pourraexpliquer d’une manidre ddlinie 
pourquoi, par exemple, 1’ Elephant ou le Renard ne reproduisent 
jamais en captivity dans leur pays natal, ou pourquoi le Pore et 
le Chien domestiques donnent de nombreux produits dans les 
situations les plus diverses, sera en mdme temps apte adonner 
une reponse definie a la {question : pourquoi deux espdees dis- 
tinctes croisdes, ainsi que leurs hybrides, sont generalement 
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plus ou moins stbriles, tandls que la fertility est complete 
dans le croisement de deux variAtAs domestiques, ainsi que 
dans 1’ union de leurs 'descendants mAtis. » 

Page 489. Remplacer les trois premieres lignes de 1’alinAa 
eommen^ant A la vingt-quatriAme ligne de la page par le para- 
graphs suivant : 

« En ce qui concerne l’absence de riches couches fossilifAres 
au-dessous de la formation Cambrienne, je ne puis recourir 
qu’A 1’hypothAse que j’ai proposAe dans le neuviAme cha- 
pitre : A savoir, que bien que nos continents et oceans aient 
occupA pendant une Anorme pAriode leurs positions relatives 
actuelles, nous n’avons aucune raison d’affirmer qu’il en ait 
toujours AtA ainsi; et que, par consequent, 11 pent se trouver 
enter rAs au fond des grands ocAans des gisements contenant 
des formations bien plus anciennes que celles actuellement 
connues. Quant A T objection soulevAe par Sir William Thomp- 
son, une des plus graves de toutes, que depuis la con- 
solidation de notre planAte, le laps de temps AcoulA a AtA 
insuflisant pour permettre la somme des changements orga- 
niques qu’on admet, je puis rApondre que, d’abord, nous ne 
pouvons nullement prAciser, mesurAe en annAes, la rapiditA 
des modifications de 1’espAce, et secondeinent, que beaucoup 
de savants sont disposAs A admettre que nous ne connais- 
sons pas assez la constitution de 1’univers et de 1’intArieur 
du globe pour raisonner avec sftrAtA sur son Age. » 

Page 496. Ajouter A la fin de 1’alinAa, ligne 6 « Nous ne 
Savons pas mieux comment quelques couleurs, sons et formes 
ont pu plaire A 1’homme et aux animaux, — c’est-A-dlre com- 
ment la premiAre acquisition du sens de la beautA sous son Atat 
le plus simple a pu se faire, — que nous ne savons ce qui a 
primitivement pu donner du charme A certains gouts et A 
certaines odeurs. » 

Page 504. Ajouter A la suite de la ligne 16 : « selection 
naturelle de nonibreuscs variations successive* » : «lAgAreset 
favorables, aidAe d’une maniAre trAs-sArieuse par les effets 
hArAditaires de 1’ usage et du dAfaut d’usage d’organes, et A un 
degrA moins important par les efiets A des structures adaptives, 
passAes ou prAsentes, dus A l’action directe des conditions 
externes, et par des variations qui dans liotre ignorance nous 
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paraissent apparaitre spontan^ment. J’avoue que j’ai prbcd- 
demment deprbcie la frequence et la valeur de ces dernibres 
formes de variations conduisant A des modifications perma- 
nentes de structure indbpendantes de la selection naturelle. 
Mais puisque mes conclusions ont 6te rbcemment fortement 
denaturees, et qu'on a affirmb que j’attribue exclusivementa la 
selection naturelle les modifications des espbces, je dois me 
permettre de faire remarquer que dans la premiere edition, 
aussi bien que dans les suivantes, j’ai reproduit dans la posi- 
tion la plus bvidente, — a la fin de l’introduction, — la phrase 
suivante : « Je suis convaincu que la selection naturelle a 6tb 
le moyen de modification le plus important, quoique non 
cxcluxivement le seul. Mais cela a btb en vain ; car grande est 
la puissance d’une constante et fausse demonstration; l’his- 
toire de la science montre heureusement qu’elle ne dure pas 
longtemps. » 

Page 504, ligne 19. Ajouter, aprbs « occupts » : « On a 
rbcemment objectb que cette methods de raisonnement est 
incertaine, mais c’est celie employee pour apprbcier les bv6- 
nements ordinaires de la vie, et sur laquelle les naturalistes 
philosophes de premier ordre se sont souvent appuybs. G’est 
ainsi qu'on est arrive k la thborie ondulatoire de la lumibre; et 
la croyance a la rotation de la terre sur son propre axe n’a 
que tout rbcemment trouvb l’appui alfirmatif de preuves 
directes. » 

Page 507. Intercaler l’alinba que void entre les lignes 15 
et 16 : 

« Gomme document d’un btat antbrieur des faits, j’ai con- 
serve dans les paragraphes precedents et ailleurs plusieurs 
expressions qui impliquaient la croyance chez les naturalistes 
k la creation sbparee de cbaque espbce. J’ai ete fort blame de 
m’etre exprime ainsi, quoique ce lut l’opinion gbnbrale lors 
de 1’ apparition de la premiere edition de 1’ouvrage actuel. J’ai 
parle autrefois A beaucoup de naturalistes concernant revolu- 
tion, sans rencontrer le moindre t6moignage sympathique. 11 
est probable pourtant que quelques-uns croyaient alors A re- 
volution, mais reslaient ou silencieux, ou s’exprimaient d’une 
manibre tellement ambigue, qu’i! ne futpas facile decomprendre 
leur opinion. Aujourd’hui tout a change, et presque tout natu- 



381 ADDITIONS A LA OINQUlfelHIi K D IT I ON. 

raliste admet le grand principe de 1’ Evolution. 11 y en a cepen- 
dant qui croient encore que des espAces ont subitement donne 
naissance, par des moyens encore inexpliquAs, A des formes 
nouvelles totalement dillerentes; mais comme j’ai cherchA A le 
dAmontrer, ily a des preuves puissantes qui s’opposent A toute 
admission de ces modifications brusques et considerables. Au 
point cle vue scientifique, et comme conduisant A des recher- 
ches ullArieures , il n’y a que peu de difference entre la 
croyanceque de nouvelles formes ont surgi subitement d’une 
maniAre inexplicable de vieilles formes trAs-diffArentes, et la 
vieille croyance sur la crAation des espAces aux depens de la 
poussiAre terrestre. » 

Page 54 2, ligne 25. « La psychologie serasolideinent basAe 
sur la fondation, dAja bien Atablie par M. Herbert Spencer, 
de la nAcessitA d’une acquisition par gradation de chaque 
facultA et aptitude mentale; ce qui jettera une vive lumiAre 
sur l’origine de l’Homme et sur son histoire. » 
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Aberrant. — Su (lit des Corines on groupes d’atiiinaux on de plumes qui s’dcar- 
tcnt par des caractAres importunts do lours allies Ins plus rapprorhOs, de 
manifiro A no pas Aire aisiSiuont oompris dans 1« uifinie groupe. 

Aiikrration (on Optique). — Bans la rdfraction do la lutnifere par uue lontille 
r.onvexe, les rayons passant A truvors les ditViirontos parties de la lontille con- 
vergent vors des foyers Ados distances trea-rapprochdes : c’estco qu’on appollc 
Aberration spherique; d’uutre part, los rayons coloros sont sdpards par 
Paction prismatique do la lontille et convergent dgaleinont vers des foyers A 
des distances dilfdrcnles : c’est V Aberration chromatique. 

Aire. — L’dteudue do pays sur lequol tine piante ou un animal s’lltend naturel- 
lement. — Par rapport au temps, co mot ex prime la distribution d’uno espdce 
ou d’un groupe purmi les couclios fossilifdros do I’dcorce do la torre. 

Albinism*, Albinos. — Los Albinos sont des aiiiinaux ehez lesquels les matures 
coloranles, babitucllomont caracteristiques do 1’espAcc, n'ont pasdtd produites 
dans la peau ctsos appendices. — Ai.iihvis.vh, that d'albinos. 

Ai.ouks. — Une ctassc de plautcs comprenant les plautos marines ordinairos et 
les plumes lilamcnteuses d’oau douce. 

Ai.tkrnantks (Generations). — Yoyo* Generations. 

Ammonites. — lln groupe de coquillos fossiles, spirales et A chambres, rcssem- 
blai.t au gonro Nautilus, inais ayanl los separations outre les chambres 
ouduldes ou spirales conihindes A lour jouction avee le mur extdrieiir de la 
coqnflle. 

Anai.oc.ik. — La rossemblauce de structures qui depend do fonctions somblablcs, 
comme, par example, les' ailes dos insoctes et des oiseuux. On (lit que de 
tulles structures sont analogues los unes aux autres. 

Animalcule. — Petit animal : tonne gdndralumont appliqud A ceux qui lie sont 
visibles qu’au microscope. 

AnneIliuks. — Une classe de vers c.lioz losquols la surface du corps presente une 
division plus on moins distinctoou auneaux ou segments, gdneralemcnt pourvus 
d’appendices, pour la locomotion ainsi que de branchies. Kile coniprond les 
vers marins ordinairos, les vers de torre or. les sangsues. 

Anormal. — Contraire A la regie generate. 

Antknnks (vulgairomont Comes). — Orgaues urticulds places A la tOle chez les 
tiisectes, les Crustacea et les cenlipAdes, ii'apparteuant putirtant pas A la 
honcho. 
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AntiiAres. — Sommitis des dtamines des flours qui- produisent le pollen on la 
poussidre fertilisante. 

Aplacentairbs ( Aplacentaua , Aplacentata). — Mammifdres aplacentaircs. — 
Voyez MamsiipAres. 

Apophyses. — Eminences natnrelles des os qui se projettent gdndralement pour 
servir d’attaches aux muscles, aux ligaments, etc. 

Archetype. — Forme iddalo primitive d’aprds laquelletous lcs Ctres d'un groups 
somblent 6tre organises. 

ArticulAs. — One grande division da rdgne animal, caractdrisde gendralement en 
ce qu'elle a la surface du corps divisd en anneaux appelds segments, dontun 
nombre plus ou moins grand est pourvu de pattes composdcs, tels quo les 
insectes, les cruStacds et les centipedes. 

Asymbtrique. — Ayant les deux cdtds dissemblables. 

AtropiiiA. — Arrdt dans le ddveloppement sur^enu dans le premier age. 

AvortA. — On dit qu'un organe est avortd, quand de bonne houre il a subi un 
arret dans son ddveloppement. 

Balanes ( licrnaoles ). — Cirrip&des sessiles a test composd deplusieurs pldces, qui 
vivent en abondance stir les rochers du rivage de la mer. 

GA8SIN (Palm). — L’are ossoux auquel sont articulds les membres postdrietirs des 
animaux vurtdbrds. 

Batbaciens. — One classe d’anlmaux parents des reptiles, mais subissant une 
mdtamorpliose particulars et chex lesquels le jeune animal est gdndralement 
aquatique et respire par dos branchles. {Examples : les grenouilles, les cra- 
pauds et lcs salamandres. 

Blocs epbatiques. — Enormes blocs de pierre transportds, gdndralement encaissds 
dans de la terre argileuse ou du gravicr. 

BnACHiOPOOES. — . One classe de mollusques marins ou animaux i corps mous 
pourvus d’une coquillo bivalve attachde A des rhatldres soos-marines par une 
tige qui passe par une ouverture dans i’une des valvules. 11s sont pourvus 
de bras it franges par Faction desquelles la nourriture est portde A labouche. 

Braxchies. — Organog pour respirer dans l’oau. 

Braxcuiales. — Appartenant aux branchies. 

Cambrikn (Systems). — tine sdrie de roches paldozolques entre le Laurentien et le 
Silurien, et qui, tout vdcomment, dtaient encore conslddrds comme les plus 
anciennes roches fossilifdres. 

Canidae. — La famille des cbiens comprenant le cliien, le loup, le renard, le 
chacal, etc. 

Carapace. — La coquille enveloppant gdndralement la partie antdrieure du corps 
cher. les crustacds. Ce terme est aussi appliqud aux parties dures et aux 
coquilies des cirripddes. 

Carboxiferi, — - Ce terme est appliqud A la grande formation qui comprcnd, 
parmi d’autres roches, cedes A charbon. Cette formation appartiem au plus 
ancien systeme, ou systdmo paldozoique. 

Caiidai.r. — Do la queue ou appartenant A la queue. 

CAlosperme. — r Terme appliqud aux fruits des nmbelllfdres, qui ont la sentence 
creuse A la face interne. 

CApiialopoues. — La classe la plus dlcvde dos mollusques ou animaux A corps 
mou, caractdrisde par une bouche entourde d’un nombre plus ou moins grand 
do bras charntis ou de tentaculus, qui, cher. la plupart des espdees vivantes, 
sontpourvus de coupes A sucer. Examples : lasdche, le nautile.) 

CAtacA. — Un ordre de mannnifdres comprenant les baleines, les dauphins, etc., 
ayant la forme de poissons, la peau uue et dent seulement les membres antd- 
rieurs sont developpds. 
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Ghampiqnons [Fungi). — Une classe do plantes cryptogames cellulaires. 

CndbONiENs. — Un ordre do reptiles compreiiant ins tortucs de mer, les tortues 
de tcrre, etc. 

Cireipedes. — Un ordre de cruslacds comprenant les bernacles, les anatifes, etc. 
I.eurs jeuiics ressemblent 4 ceux de beaucoup d’autres crustacds par la forme, 
mais arrives a I ’Age roflr ils soilt totijoura attaebds 4 d'autres substances, soit 
diroctement soit an moyen d’unc tige. 11s sout enfermds dans une coquille 
calcaire cotnposde de plusieurs parties, dont deux peuvent s'ouvrirpour donner 
issue it un faiscoau do teutacules ontortillces et articuldes qui reprdsentent 
les membres. 

Coccus. — Genre d’insectes comprenant la cochenille, cites lesquels le mile est 
une petite mouche ailde et la fem’elle gdpdralement une masse sans mouve- 
ment et & forme de graitte. 

Cocon. — Uneenveloppc en gdndral soyeuse dans laquelle les insectes sont fre- 
quemment renfennds pendant la scconde pdriode, ou la pdriode de repos de 
leur existence. Le terme « pdriode do cocon » est employdeomme dqni valent 
de « pdriode de clirysalide ». 

Cot-doPTfenRS. — Ordro d’insectes, ayant des organes buccaux mastica tours et la 
premidre paire d'ailes (dlytres) plus ou moins corodc, formant une gaine pour 
la seconde paire, et divisdc gdndralement en droite ligneau milieu du dos. 

Coi.onne. — On organe particulier c()ez les fleurs de la famiile dos orclnddes, 
dans lequel les dtamines, le style et le stigmate (ou parties reproductives) 
sont rdunis. 

Composes ou Plantes composf.es. — Des plantes chez lesquelies i'inllorescence 
consiste en petites fleurs noinbreuses (fleurons) rdunies en une tdte dpaisse, 
dont la base est renfcrmde dans une enveloppe commune. ( Examples : la 
marguerite, la dent-de-tion, etc.) 

Confeevhs. — Les plantes filamenteuses d’eau douce. 

Coiwji-OMEitAr. — Une roche faito do fragments do rocher ou de cailloux ci men Ids 
par d'autres matdriaux. 

Coeoi.ee. — La seconde enveloppe d’unc flour, gdndralement composer, d’organcs 
colords semblables 4 des feuilles (pdtalcs) qui peuvent Ctre unies entidrenient, 
ou seulement 4 leurs extrdmitds, ou 4 la base. 

CoandLATioN. — La coincidence normale d’un pbdnomdne, des caractdres, etc,, 
avec d'autres phdnomdues ou d'autres caractdres. 

CoiiYMse. — Mode d’infloresccnco multiple, par lequel les fleurs qui paptent de 
la partie iufdrieure de la tige sont soutenues sur des tiges plus longues, de 
manidre ft dire de niveau avec les fleurs supdrleurcs. 

Cotyledons. — Les premidres feuilles, ou feuilles 4 sentence des plantes. 

CmisTAciis. — Une classe d’aniinaux articuids ayant la pcau du corps gendrale- 
ment plus ou moins durcie pur ddpbt de la mntidre calcaire et qui respirept 
au moyen do branchies. (Examples : ic crabc, io liomard, la crevettp,) 

CuncuuoN. — L’ancien terme gdudrique pour les coldoptdres connus sous le 
nom de charuiifons, a act r * ;.> par leurs tarsus 4 quatre articles, et par une 
tdte qui se termine en une espdee de bee, sur les cfttds duquel sont lixdcs les 
antennes. 

CuTANd. — De la pcau ou appurtenant 4 la pcau. 

Cycles. — Les cerclcs ou ligues spiralos dans lesquels les parties des plantes 
sent disposdes sur l’axe de croissance. 

Dkchauatio.v. — Ddtdrjoration du sol parl’action de la mer on par des influences 
mdtdoriques. 

De.vtkloiies. — Dents disposdes commc cellos d'unescie. 

Denudation. — L’usure par lavage do la surface de la terre par I'ean. 
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DOvomen (SvsrfeME), ou formation ddvonienne. — Sdrie de roclins paldozoiques 
comprenant levioux grds rouge. 

Dic.otyi.edoneks ou plantes Dycotyi.edonks. — Unu classe de plantes caractdrisdes 
par deux fcuilles A sentences (cotyledons), et par la formation d’un nouveau 
bois entre 1’dcorce et 1’ancien bo is (croissance oxogdnc), aiusi quo par I’orga- 
nisation rdtiformo dca ncrvures dcs fcuilles. Los (lours sont gdndralement 
divisdes en multiples de cinq. 

Dipfbrenciation. — Separation ou distinction des parties ou des organcs qui so 
trouvcntplus ou moins unis dans les formes dldmentaires vivantes. 

Dimorphiques. — Ayant deux formes dislinctcs. Us dimorphisme cst 1’existencc 
de la mftme espdce sous deux formes djstinctes. 

DioIque. — Ayant les organcs des sexes sur des individus distincts. 

Diokite. — Une forme particulidre de pierre verte. (Greenstone.) 

Dorsal. — Du dos, ou appartenant au dos. 

• Eciiassiers (Grallatores). — Oiscaux gdndralement pourvus de longs bees, privds 
de plumes au-dessus du tarse, et sans membranes entre les doigts des pieds. 
(Examples : les cigognes, les grues, les bdcaases, etc.) 

EhentOs. — Ordre particulier de quadrapddes caractdrisds par 1’absenco au 
moins dos incisives medianes(dedevanl) dans les deux mftchoires. (Examples : 
les parcsseux et les armadilles.) 

Elytres. — l.es alles aritdrieures durcies des coldoptdres, qui recouvrentet protd- 
gent les alles membraneusespostdrieures servant seules au vol. 

Emrryon. — Le Jen no animal en ddveloppement dans Vceuf ou le scin de la 

Embryoi.ogie. — I/dtude du ddveloppement de l’cmbryon. 

Endrmiquk. — Ce qui ost particulier A une local itd donnde. 

Entoxiostraces. — Une division de la classe des crustacds, ayant gdndralement 
tons les segments du corps distincts, munie de branchies aux panes ou aux 
organcs de la bouebe, et les pattes garnies de poils line, lls sont gdndrale- 
mont de petite grosseur. 

EogAne. — La premidre coucbe des trois divisions de I’dpoque tertiaire. Les 
roclies de cet Age Conticnnent en petite proportion des coquilles identiques 
A des espdecs acluellemont existanles. 

EpiiCmeres (insrgtes). — Insectos tie vivant qu’un jour ou trds-peu de temps. 

Examines. — Les organes males des plantos en fleur, formant un cerclc dans les 
pdtales. lls se composent gdndralement d’un filament et d’une anthdre : 
l’anthdre dlant la panic cssentielle dans laqnelle cst formd lo pollen ou la 
poussidre fdcondante. 

Fau.ne. — La totalitd dcs animaux habitant spoutandment une ccrtaine contrde 
ou rdgion, ou qui y on.t vdcu pendant une pdriodo gdolngiquc donnde. 

FCi.ins ou FOunds. — Mammiferes de la famille des chats. 

FObal, plur. FOiiaox. — Animaux ou plantes qui de S’dtat de culture ou de 
domesticitd out repassd A l’dtat sauvage. 

Fleurons. — Fleurs impurfuitement ddvoloppdes sons quclques rapports et r»s- 
sembldes eu dpi dpais ou tdte dpoisse, commc dans les graminds, la dent-de- 
lion, etc. 

Fleurs roiXANORiooEs. — Voy. Polyandiuuukx. 

Flore. — La totalitd des plantes croissant nattirellement dans un pays, ou 
pendant une pdriodc gdologique donnde. 

Foetal. — Du foetus ou appurtenant au foetus (omhryon) on cours do ddveloppe- 

FokaminifAres. — Une classe d’auinmux d’organisation trds-infdi'ieure et gdndra- 
lement de petite grosseur, ayant un corps mou, semblablc A de la gdlatine, de 
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la surface duquel des filaments ddlicats se detaclient et se retirent pour saisir 
les objcts cxtdrieu rs ; ils habiteut unc coquille calcairc gtnernlement divisde 
en cliambros, et pcrforiie de petites ouvertures. 

FORMATION .SK»IMKNTAIRE. — VoVCZ SeIII.MKNT lines. 

Forme Naupuus. — Voyez PiACi'i.itis. 

Fossii.i perks. — Conte mint dos fossilcs. 

Fossoveuns. — luscctes ayant la faculty dc crouser. Les hymiSnopttrcs fossoyeurs 
sont un groups d’insectes semblablcs aux gutpos, qui crciisent dans le sol 
sablonneux |>our y fairc des nids pour leur progtniture. 

Fociiciiettk ou Funcvka. — L’os fourcliu formt par l’union des clavicules chez 
bcaucoup d’oiseaux, comine, par exemple, chez la poule commune. 

Frkmim (pi. Frena). — Unc petite bande ou pli de la peau. 

Gauanaces. — Ordre d’oiseanx qtii comprund entro autrcs la poule commune, 
le dindon, le faisan, etc. 

(Jamais. — Le genre d’oiseanx qui comprend la poule commune. 

Gamu ion. — Une grosscur ou un nocud d’oii partent les nerfs conime d’un centre. 

GANiiiiiES. — Poissons converts d'dcailles osseuses et dmaiiides d’une mani&re 
toutc parliculitre, dont la plupart no se trouve plus qu’a 1'iHat fossile. 

Generation ai.tehnantk. — On applique cetcrme 4un mode particnlicr dc repro- 
duction, qu’on rencontre chez un grand nombre d'animaux infdricurs, chez 
lesquels l’ceuf prodnit une forme vivante tout 4 fait diffdrente de la forme 
parente, laquelle eat reproduite ii son tour par un proeddd de bourgeonnement 
on par la division des substances du premier produit de l’cenf. 

Germinative (Vdsicui.R). — Voyez Vksicui.e. 

Gi.auairk (PiinioiiK). — Voyez Pkriouk, 

Glande. — Organ n qui sdcrdte ou flltrc quelque prodnit particular du sang ou 
de la sdve des animaux on des plantes. 

Gi.otte. — L ’entree de la traclide-artdre dans 1'iBsophage ou le gosicr. 

Gneiss. — Itoches qui se rapproclient du grnnit par leur composition, mais plus 
ou moitis lamelldes, provenant de l’altdralion d’un ddp&t sddimentaire nprds 
sa consolidation. 

Granit. — Itoche consistant esscntiellement de cristaux de feldspath et de mica, 
rdunis dans une masse dc quarts. 

Haiutat. — La localitd dans laquelle un animal ou une plante vit naturellement. 

Hemiv>tv.«es. — Un ordre ou sous-ovdre d’insectes, caractdrisds par la possession 
d'un bee 4 articulations ou rostre; ils out les ailes do devant corndes 4 la 
base ct menilirancuses 4 I’extrdmitd 0(1 se croisent les ailes. Ge groups com- 
prend les diffdrentes espdees de puuaises. 

HEKMAininouiTE. — Poss'dant les organes lies deux sexes. 

Homologik. — La relation entre les parties qui rdsulte de leur ddrcloppement 
embryonique correspondent, soit cliez des dtres difl\ rents, comine dans le cas 
dit bras de I'liomnic, la jambo dc devant du quadrupdde et I'aile d'un oiseau; 
ou dans le mdme individu, comme dans le cas ties jumlies de devant et de 
ilcrridrc cliez les quadrupddes, et les segments on anneaux ct leurs appendices 
dont se composo le corps d’un ver on d’un centipede. Cette derniere bomo- 
logio ost uppeleo homologie seriate. Los parties qui sont cn telle relation 

■ l'liuo avec 1’autrc sont dites Itomolognes, ct une telle panic ou un tel organc 
est appeld I'liomologiie de I’autrc. Dans diffdrentes plantes, les parties de la 
lleur sont homnlogues, et cn general ces parties sont regardecs comme 
liomologues avec les feuilles. 

Homopteres. — Sous-ordre des hdmiptdros, cliez lequels les ailes de devant sont 
ou entidrement membraneuses ou resseinblent entitlement 4 du cuir. Les 
cigaies, les pucerons en sont des cxemples connus. 
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Hybribe. — Le produit de J’linion de deux espi ces distinctes. 

HvmSnoptxiihs. — Ordre d’insectes possidant des mundibules mordantes et gini- 
ralement quatro ailes membraneuses dans lesquelles il y a quelques ner- 
vures. Los abeillos et les guftpcs sont des examples familiers de ce groupe. 

Hyfertropui£. — Excessivement ddveloppi. 

Ichneumonioes. — Famille d’insectes hyminoptires qui pondent leurs ceufs dans 
les corps ou les ceufs des autres insectes. 

Image. — L’etat reproductif parfait (giniralement k ailes) d’un insectc. 

Indigenes. — Les premiers itres animaux ou vigitaux aborigines d’un pays 
ou d'une rigiou. 

Inflorescence. — Le mode d’arrangement dps flours des plantes. 

Infusoires. — Classe d’auimalcules microcospjques appelis ainsi parce qu’ils 
ont iii observes & 1'origine dans deg infusions do matiires vegetales, Ils 
consistent on une raatiire gilatineuse renfermio dans une membrane dili- 
cato, dent la totality ou une partie est pourvue de poils courts et vibrants 
appelis cils, au moyen desquels ces animalcules nageut daus I'oau ou trans- 
portent les particules menues de leur noumture k l’orifico de la bouche. 

Insectes efiiiImeres. — Voyez Erhemeres. 

Insectivobes. — Se nourrissant d’insectes. 

iNVERTdsnES ou ANiMAOX INVERTED!! es. — Les u ii i in au x qui no possident pas 
d ’dpi no dorsale ou de colonoe vertdbrale. 

Lacunes. — Espaces laissds parmi les tissue clioz quelques-uns des animaux infi- 
rieurs, ct servant Ue voies pour )a circulation des fluides du corps. 

Lamelle. — Pourvu do lames ou dc petitee plaques. 

Larves. — La premi&re phase de la vie d'un insecte au sortir de l'oeuf, quand il 
est giniralement sous la forme de ver ou de chenille. 

Larynx. — La partie supirieurc de la trachee-artire qui s’ouvre dans le gosier. 

Laurentien. — Systime de roches tris-aneiennes et tris-altiries, tris-diveloppi 
le long du cours du Saint-Laurent, d’od il tire son nom. C’est dans ces rochcs 
qu'on a trouvi les traces des corps organiques les plus anciens. 

Legumineuses, — Ordre de plantes, represents par les pois communs et les fives, 
ayant une flour irriguiiire, chez lesquelles un pitale se relive comma une 
aile, et les dtamines et le pistil sont renformis dans nn fourreau formi par 
deux autres pitales. Le fruit est en formo de gousse (ligume). 

UHuaioES. — tin groupe d’animaux it quatre mains, distinct deg singes et se 
rapprochant des quadrupedcs insectiyores par quelques caraclires et par leurs 
habitudes. Les Limurides ont les narines recourbies ou tordues, et une grille 
lu lieu d’ongle sur l’iudex des mains de don’iire. 

Lkpidofteres. — Ordre d’insectes caractirisis par la possession d’nne trompe 
spirals et de quatre grosses ailes plus ou moins icailieuses. Cet ordre com- 
prend les papillons. 

Littoral. — Habitant le rivage.de la mer. 

Loess { Lehm ). — On dipit marneux de formation ricente (post-lertiaire) qui 
occupeune grande partie de la vallie du Biiin. 

Malacostr ac£ s . — L ’ordre supiricur de crustacis comprenant les crabes ordi- 
naires, les liomards, les crevettes, etc., ainsi que ies cloportes ct les sali- 
coques. 

MAMMiFfeaEs. — La premiiro classe des animaux, comprenant les qu&drupides velus 
ordinaires, les haleines, et l'homme, caractirisio par lu production de jeuncs 
vivants, nourris apris lour liaiasance par te lait des mamelles(glandes mam- 
maires) de la mire. One difference frappante dans ie diveloppement embryo- 
naive a conduit & la division de cetto classe en deux grands groupos : dans 
l'un, quand 1’ombryon a atteint une certaine piriodo, une connexion vascu- 
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laire, appelie placenta, se forme entro l’omhryon et la mire; dans 1 'autre groupe 
cette connexion manque, et les jeuncs naisscnt dans un drat tris-incomplct. 
Les premiers, comprenant la plus grande partie de la classe, sont appeles 
Mammiferes placentaires ; les derniers, Mammiferes aplacentaires, compren- 
nent les marsupiaux et les monotrimeB (OrnUltorkynque). 

Mandibclks, chez les insectes. — La premiere paire, ou paire supirieurc de 
mAchoiros, qui sont giniralement des organcs solides, cornis et mordants. 
Chez les oiseaux ce terme est appliqui aux deux mAchoires avec leurs enve- 
loppes cornees. Chez les quadrupides les mandibulcs sont reprcsentics par 
la mAchoire infirieure. 

Marsupiaux. — Un ordre de mammiferes chez lesquels les pctits naissent dans 
un Atat tris-incomplet de ddveloppcment et sont porttis par la mire, pendant 
1’allaitcment, dans une poche ventrale (marsupium), tcis que chez les kangou- 
rous, les sarigues, etc. (Voyez Mammiferes.) 

Maxillaires, chez les insectes. — La secondc paire ou paire infirieure de 
mAchoires, qui sont compusdcs de plusicurs articulations et pourvues d’ap- 
peudices particuliers, appelis palpes ou antennes. 

Melanisme. — L’oppose de l'albinisme, diveloppoment auormal de matiere colo- 
rante fonciic dans la peau et ses appendices. 

Membrane nictitantb. — Voyez Nictitantb. 

MAtamobphiquks (Roches). — Voyez Roches. 

Moelle cpinierk. — La portion contralo du systime nerveux chez les vertdbrds, 
qui descend du cerveau 4. travers les arcs des vertibres ct distribuc presque 
tous les nerfs aux divers organes du corps. 

Mollusques. — Une des grandes divisions du rigne animal, comprenant les 
animaux 4 corps mou, giniralcment pourvus d’urie coquille, ct chez lesquels 
les ganglions ou centres nerveux no presentent pas d’arrangement ginirul 
ddflni. Us sont gihteralcment connus sous la dinomination de moules et de 
coquillages; la siche, les escargots ct colimafons communs, les coquiltes, les 
hultres, les moules et les peignes en sont des exemples. 

MonocotyledonAes ou plantes monocotyi.poones. — Plantes chez lesquelles la 
scmeucc lie produit qu’une seule fcuille 4 semence (ou cotylddon) caracti- 
risies par l’absence des couches consicutives de bois dans la tige (croissance 
endog&iie). On les reconnalt par les nervures des feuilles qui sont ginira- 
lement droites et par la composition des (leurs qui sont geuiralement des 
multiples de trois. ( Exemples : les graminds, les lis, les orchiddes, les pal- 

Moraines. — Les accumulations des fragments de rochers entralndes dans les 
vallies par les glaciers. 

Morphologic. — La loi de la forme ou de la structure inddpendante de la 
fonction. 

Mysis (Forme). — Pdriode du diveloppement de certains crustacis (langoustes) 
durant laqucllc ils resscmblent beaucoup aux adultes d’un genre (mysis) 
appartenant4 un groups un pen infdrieur. 

Naissant. — Commchtaut 4 so divclopper. 

Natatoires. — Adaptis pour la natation. , 

N A« puns (Forme Nauplios). — La premiire periode dans le diveloppement de 
beaucoup de Crustacea, appurtenant siirtout aux groupes infirieurs. Pendant 
cetto piriode i’animal a le corps court, avec des indications confuses d’une 
division en segments et est pourvu do trois paires de membres 4 franges. 
Cette forme du eye lope commun d’eau douce avait dti dicrite comme un 
genre distinct sous le notn do Nauplias. 

.\ ELTREs. — Femellcs de certains insectes iuipurfaitement developpies ct vivant 
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en sor.idtd (tel:; que les fourmis ot las abeiiles). Les nOntres Tout tons les travail x 
do la communautu, d’od i Is sont aussi appelds Travailleurs. 

Nebvation — L’arrungeinent des veinos ou nervures dans les ailes des insectcs. 

Nictitante (Membrane). — Membrane semi-transparente, <|ui peut recouvrir 1’osit 
cliez les oiseunx et les reptiles, pour moddrer les effets d’une forte lumii-i-e 
uu pour chasser des particulcs dc poussibre, etc., do la surface de l’osil. 

Ocbu.es (.Stbmmates). — Les yeux simples ties insect.es, gdndralement situds sta- 
le sommot de la tf-te entre les grands yeux composes it facettes. 

OEsoi-hage. — Le gosier. 

Ombki.liferes. — lln ordrc*tle plantes cliez lesqnelles les lleurs, qui contiennent 
cinq dtaniines ci un pistil avec deux styles, sont souteuues par des supports 
qui sortent du soinmet de la tige floralo ot s’etandent cotnme les baleines 
d'un parapluie, do maniere it ameiier toutes les fleut-s & la m&nie hauteur 
(ombelle) presque an nifime niveau. (Exemples : le persil et lacarotte.) 

Oa-r.ui.ds. — Quadruples it sabot. 

OciU'rioues. ■ — Grande sdrie do rochcs secondaircs appcldes ainsi a cause du tissu 
de quelquos-unes d’entre clles, qui semblent faites d' tine masse do petils 
corps calcaircs scmblables it des oeufs. 

Oi’krculk. — Plaque calcairc qui sort it beaticoup de mollusques pour former l'ou- 
verturo de lettr coquille. Les valvules operculatres des cirrip&des sont celles 
qui ferment l’ouvorturo de. la coquille. 

OnniTB. — La cavitd osseuse dans laquelle so place l’oeil. 

Organisms. — Uu fitre organist’, soit piante ou animal. 

OaTiiospERMB. Terme applique aux fruits des omhollifdres qui ont la sentence 

Osculant.'— Se dit des formes ou des groupes apparemment intermddiaires 
entre d’autres groupes et les reliant 

Ova. — OEufs. 

Ovarium ou OvAtna (chez les plantes). — La partie inferieure du pistil ou de. 
I’organe fomellc de la piante, contenant les ovules ou jeunes semonces; 
par la croissance et aprts quo les autres organes de la fleur sont. tombds, 
I’ovaire se transf flrme genera lenient en fruit. 

Ovigere. — Poi-tutit I’couf. 

Ovules (des plantes). — Les semenccs dans lent- premiere evolution. 

Pachtdermes. — Un groupc de mammi f6res, ainsi appelds a cause de leur peatt 
dpaisse, comprenant I'iliphant, le rhinoceros, I’hippopotame, etc. 

l'AUio/.otyuB. — Le plus ancinii systimo de roches fossilifire*. 

Palpes. — Appendices it articulations it quelques organes do la bouclie cliez les 
insectes ot les crtistacds. 

I’APti.ioNACt'.ES. — 0 1- dre de plantes. (Voyer. Legumineuses.) Les lleurs de ces 
plantes sont appeldes papilionacdos ou seinblabics it des papjlluns, a cause do 
In rcsscmblancc imaginairc des pitalcs superieurs divcloppds avec les ailes 
d'un papillon. 

Parasite. — Animal ou piante vivant sur, dans, ou aux ddpens d’un autre orga- 
nisine. 

PaiitiikaogkniIsie. — La production d'organismos vivants par des oiufs ou par des 
semences non fdconddes. 

PinoNCULtf. — Support! 1 , sur unc tige ou support. Le chine pidonculi a ses 
glands supportes sur une tige. 

PEi.nniA, ou Pei.oiiis.iie. — Apparencc de rigulariti dc structure cliez las lleurs ou 
les plantes qui portent normalement des fleurs irriguliires. 

PilnionK glaciaire. — Piriode do, grand froid et d’extension enorme de glaciers 
sur la surface dc la terre. On croit que despiriodes glaciaires sent survenues 
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successivement pendant I’histoire gdologique de la terre; mais ce term* cat 
gdndralement applique k la fin de I'dpoque tertiaire, lorsque presque toute 
I’Enrope dtait soumise a an climat arctique. 

Periods pleistocene. — Voyez Pleistocene. 

Petai.es. — Les feuilles de la corolle ou second cercle d’organes dans uno fleur. 
Elies sont gdndralement d’tin tissu ddlicat et brillamment colonies. 

Phyllooineux. — Ayant des branches aplaties, scmblables k des feuilles ou tiges 
k feuilles au lieu de feuilles veritable®. 

Pigment. — La mature colorante produite gdndralement dans les parties superfi- 
cielles des animaux. Les cellules qui la sderdtent sont uppeldes cellules 
p igmentaires. 

PiNNd ou Penn*. — Portant des petites feuilles de chaque cdtd d’une tige cen- 
trale. 

Pistils. — Les organes femelles d’une fleur qui occupent )e centre des autres 
organos floraux. Le pistil petit gdndralement dtre divisd eu ovaire ou germe, 
en style et en stigmata. 

Plackntalies ou Mamelles placenta ires. — Voyez Mammiferbs. 

Plantes cotipo.sdES, — Voyez Composes. 

— MONOCOTYI.dDONES. — Voyez MoNOCOTYLdOONES. 

— polygames. — Voyez Polygames. 

Plantigrades. — Quadruples qui marchent sur toute la plante du pied, tels 
que les ours. 

Plastique. — Facilement susceptible do ebangement. 

PLEisTocfeNB (PHriode). — La dernidre pdriode de i’dpoque tertiaire.: 

Plumule (chez les plantes). — Le petit bouton entre les feuilles ii sentence des 
plantes nouvellement germdes. 

Plutoniennes (Roches). — Roches supposdes produites par l’action du feu dans les 
profondeurs de la terre. 

Poissons GANoioES. — Voyez Poissons. 

Poissons tklf.osteens. — Voyez Tdi.dosTd.KNS. 

Pollen. — L'dldment mile chez les plantes qui fleurissent; gdndralement une 
poussidre fine produite par lesanthdres qui cffectue, par le contact avec le siig- 
niate, la fdcoiidatian des sentences. Celle fdcondation est amende par le mnyen 
de tubes (tubes d pulten) qui sortent des graines k pollen adhdrant au stig- 
mate et pdndtrent it travers les tissus jusqu’i I’ovaire. 

Polyanobiques (Fleurs). — Fleurs ayant beauroup d’dtamnes. 

Polygames (Plantes). — Plantes chez lesquolles quelques fleurs sont d'un seul 
sexe et d’autres hermaphrodites. Les fleurs d’un seul sexe (miles et femelles) 
peuvent dtre sur la mdine ou sur dilTdrentes plantes. 

Polymorpiiique. — Prdsentant beaucoup de formes. 

Polyzomres. — La structure commune fortude par les cellules des polypes, 
telles que les coraux. 

Prehensile. — Capable de saisir. 

PadpoTENT. — Ayant une supdrioritd de force ou de puissance. 

Primaires. — Les plumes formant le bout de 1’aile d’un oisoau et insdrees sur la 

- partie qui reprdseme la main de 1’homme. 

Propolis. — Matiere rdsineuse recueillie par les abeilles sur les boutons entr’ou- 
verts de diffdrents arbres. 

1’ROTdEN. — Excessivement variable. 

Protqzoaires. — La division la plus infdrieure du rdgue animal. Ces animaux 
sont composds d’une malidre gdlatineuse et montrent k peine de trace d’or- 
ganes distincts. Les infusoires, les foraminifdres et les dponges, avec quelques 
autres espdees, appartiennent a retie division. 

38 
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Pure. — La seconds pdrioda du ddveloppemelit d’un iusecte aprds laquelle il 
apparatt sous une forme reproductive parfaite (snide). Cher la plupart des 
insectes, la pdriode pupale se passe dans un repos parfait. La ohrysalide esl 
l’dtat pupal des papillons. 

Radicous. — Petite racine d’uno plante 4 i’dtat d’embryon. 

Ratine. — La membrane interne delicate de l’ceil, formde de filaments nerveux 
provenaut du nerf optiquo, et servant a la perception des impressions pro- 
duites par la lumidre. 

Retrogression. — Ddvbloppcntent retrograde. Quand un animal, en approchanl 
de la maturity, devient moins parfait qu’on await pu s’y attendee d'aprds les 
premieres phases de son existence et sa parents connue, on dit qu’il subit 
alors un developpement ou une mdtamorpbose retrograde. 

Rinzopodes. — Clause d’animaux infdrieurement organises (protozoaires) aybnt un 
corps gdlatineux, dont la surface pout prodminer en forme d’appendices sem- 
blablos 4 des racines ou a des filaments, qui servent 4 la locomotion et 4 la 
prehension de la nourriture. L’ordre le plus important est celui des forami- 

Hoches MdTARMORPHiQUES. — Roches sddimentaires qui ont subi une alteration 
gdndralemcnt par Taction de la cbaleur, aprds leur depot et leur consoli- 
dation. 

Hocubs plutonibnnes. — Voyez Plutoniennbs. 

Rongeurs. — Mammifdres rongeurs tels quo les rats, les laplns et les dcu- 
reuils. 11s sont surtout caractdrisds par la possession d’une settle pairo do 
dents incisives en forme de ciseau dans chaquo mhchoire, entre lesquelles et 
les dents molaires il oxiste une lacune trds-prOnoncde, 

Rubus. — Le genre des Ronccs. 

Rudimentaire; — Trds-imparfaitement ddveloppd. 

Ruminants. — Groupe de quadrupddes qui ruminent ou remhehent leur nourri- 
turc, tels que les boeufs, les moutons et les cerfs. lls ont le sabot fendu, et 
sont privds des dents do devant 4 la m4choire supdrieure. 

Sacral. — Appartenant 4 Tos sacrum, os composd liabituellement de deux ou 
plusieurs vertdbres auxquelles, cites les animaux vertdbrds, sont attaebds les 
cotds du bassin. 

Sarcobk. — La maticre gdlatineuse dout sont contposds les corps des animaux 
infdrieurs (protozoaires). 

Scutbi.lbs, — Les plaques eorndes dont les pattes des oiseaux sont gdudraloment 
plus ou moins couvertoa, surtout dans la partie antdrieure. 

Sisijimentairks (FORMATIONS). — Roches ddposdes coniine sddiment par I’eau. 

Segments. — Les atmeaux transversaux qui forment le corps d'utt animal articuld 
ou Aundllde. 

Sepale. — I.es feuilles oil segments du calice, ou enveloppe extdrieure d’une 
fleur ordinaire. Elies sont gdndralemeiit vertes, mat's quelquefois aussi bril- 
lamment colonies. 

Sessilbs. — Qui n’est pas portd par une tige ou un support. 

Siluribn (Svstemb). Trds-ancicn systdme de rocltes fossilifdres appartenant 4 la 
pro mi ere partie do la.sdrie puldozotque. 

Souscutane. — Sited sous la peau. 

Specialisation. — L’usagc particulier d’utt organe pour l’accomplissemont d’une 
fonctiou ddterminde. 

Sternum. — Os de la poitrine. 

Stigmate. — La portion terminate du pistil cltez les plantes en fleur. 

Stipules. — Petits orgaues foliacds, placds 4 la base des tiges des feuilles cltez 
bcaucoup de plantes. 
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Stylk. — Ln partie du milieu du pistil parfait qui s’dldve de l’ovaire comma 
uno colonne et porte le stigmate 4 sou sommct. 

Suctoriar. — Adaptd pour l’action de sucer. 

Sot cues (dans le crAne). Les iignes de jonction des os dont le crAnc est compose'. 

Systbne Cambrien. — Voyez Cambrien. 

SystAme DAvonien. — Voyez DAvonien. 

SvsriiME Laurkntien. — Voyez Laurentikn. 

Systbme Sirurien. — Voyez Siruiukn. 

'Parse. — Les derniers articles des pattes d’animaux articulds, tcls que les 
insectes. 

TArAostAens (Poissons). — Poissons ayant le squelette gdndralement compldte- 
ment ossifld et les dcailles corndes, coniine les especes les plus communes 
d'aujourd’hui. 

Tentacurbs. — Organcs charnus ddlicats de prehension ou du toucher possddds 
par boaucoup d’animaux infdrieurs. 

Tertiaikk. — La dcrnidrc dpoque gdologiquc, prdcddant immddiatement la 
pdriode actual le. 

Tracker. — La traehde-artdrc ou passage pour i’entrde de Pair dans les pou- 
mons. 

Travailleurs. — Voyez Nebtres. 

Trioactyle. — A trois doigts, ou composd de trois parties mobiles attachdes A " 
une base commune. 

Trilobites. — Groupo particulior de crustacds dteints, resscmblant quolquc peu 
A un cloporte par la forme cxtdrieure, et, comme quelqnes-uus d’entre eux, 
capablos dc so router en boule. Leurs restes ne se trouvent que dans les 
roclics paldozoiques, ct lo plus abondamment dans celles de 1’Age silurien. 

Trimorpiiiques. — Prdsentant trois formes distinctes. 

Gnicereueaire. — Consistant on une seule cellule. 

Vascvlairk. — Contenant des vaisseaux sauguins. 

Verhiforme. — Pareii A un ver. 

VertAbrAs ou animaux vbrtAbrAs. — L’embranchement le’ plus dlcvd du rdgne 
animal, ainsi appeld A cause de la prdsencc dans la plupart des cas d’une dpine 
dorsale composde de nombrcuscs uriiculatious ou vertdbrcs, qui constitue le 
centre du squelette et qui cn mdme temps soutient cl protdge les parties 
centrales du systdme nerveux. 

V As/curb germinative. — line petite vdsicule de Poeuf des aniinaux dont proedde 
le ddvoloppemcnt de l’embryon. 

ZoAa (Forme). — La premidre pdriode du ddveloppement de boaucoup de crusta- 
cds de l’ordre supdriour, ainsi appolds du noin do Zoea appliqud autrefois . 
A ces jeunes animaux, supposds do constitucr un genre particulier. 

ZooIdes. — Chez beaucoup d’animaux infdrieurs (tels que coraux, mdduscs, etc.) 
la reproduction se fait de deux manidres, c’est-A-dire au moyen d’oeufs et par 
un proeddd do bourgeons avee ou sans In sdparation du parent de soti pro- 
duit, qui est trds-souvent dilTdrcnt de l’teuf, L’individualitd de l’cspdce est 
re]>rdscntdo par la totalitd des formes produites entre deux reproductions 
sexuelles, etc.es formes, qui sout apparemment des animaux individuels, on 
dtd appeldes Zooftles. 
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des fttres organist's, 452. 

Agassiz, stir I’amhlyopsis, 157. 
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Ancylus, 412. 

Andaman(lles), habities par un crapaud, 
419. 
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leur acclimatation, 157. 

d’Australie,120. 

epaisseur de leur fourrure dans les 

climats froids, 151. 

avcugles des cavernes, 154. 

eteintsd’Australie, 307. 

Anomma , 261. 
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424-425. 

Antechinus, 574. 

Aphidiens ; servis par les fourmis, 230. 
Aphis, leur diveloppement,460. 

Apt try x, 195. 

Arabes, chevaux, 34. 

Araignees, leur diveloppement, 400. 
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Ascension, plantes dc 1’, 410. 
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Australie, animaux de I’, 120. 
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Balancement de croissance, 104. 
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sur les colonies situriennes, 342. 

succession des espdccs, 353. 
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croisement de Pole, 272. 
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Bousiers, tarses incomplete des, 153. 
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des crustacds, 209. 
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Brent, M., pigeons culbutants, 234. 
Broca, prof., sur la sdlcction naturclle, 
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Calceolaria, 270. 

Canard domestiquc, ailos rdduites, 11. 

son bee, 547. 

Canard Micropterus d'Eyton, 195. 
Canari, stdrilitd des hybrides, 271. 
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scxuels, variability des, 108. 
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Carpenter, Dr., sur I’Eozoon, 337. 

sur les forarninif&res, 364. 
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Catasetum, 212, 446. 
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155. 
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Cecils des iiabitants des cavernes, 154. 
Centres de creation, 381. 
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Citacds, 544. 
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!Sge, dans les diffdrentes races, 408. 

de chasse, habitude du, 234. 
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anglais de, 384. 
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Crmum, 269. 
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D 

Dana, prof., Sur les animaux aveugles 
des cavernes, 156. 

— — rapports des crustacds du Japon, 
399. 

crustacds de la Nouvclle-Zdlando, 

464. 
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apparition successive, 341. 



Esphes, changeant slmul landmen t dans 
le monde, 351. 

Existence, lutte pour P, 07. 

conditions, 220. 

Extinction, rapports avec la selection 
natu relic, 114. 

des varidtds domestiques,126,34G. 

F • 

Fabre, M., combats d'liymdtioptdres, 93. 

spliex parasite, 240. 

surle sitaris, 471. 

Failles, 311. 

Faisan, sauvagerie du jeune, 235. 
Falconer. D 1 , naturalisation des plantes 
dans I'lnde, 70. 

dldphants et mastodonte, 301. 

et Cautley, mammifdres des con- 

trdes sous-Himalayennes, 309. 
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